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LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

UN  DE  SES  CONFRÈRES  A  L'ACADÉMIE'. 


Je  n'ai  point  lu,  monsieur,  les  beaux  vers'  où  vous 
dites  que  le  très  inclément  Clément  me  déchire  aussi 
bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  environ 
soixante  ans  que  je  suis  accoutumé  à  être  déchiré  par 
les  Desfontaines,  les  Bonneval,  les  Fréron,  les  Clé- 
ment, les  La  Beaumelle,  et  les  autres  grands  hommes 
de  ce  siècle.  Je  vous  envoie  la  jolie  pièce  de  vers  que 
ce  M.  Clément  fit,  il  y  a  peu  de  temps,  à  mon  hon- 
neur et  gloire.  J'en  retranche  seulement  quelques  vers, 
tant  parce  qu'il  faut  être  modeste ,  que  parce  qu'il  ne 
faut  pas  trop  abuser  de  votre  loisir. . 

1  Td  tut  le  titre  de  cet  écrit  dans  Tédiliou  de  GenèTe  (  Paris,  Talade) , 
177a ,  in-8*  de  7  pages.  Il  a  été  imprimé ,  mais  sans  VJpîs  de  timprîmêur 
qui  le  termine,  dans  le  Mercure  de  177a  ,  tome  I*'  d^avril,  page  ao3.  On 
peut  donc  penser  qu*il  est  du  mois  de  mars. 

Les  éditeurs  de  Kehl  avaient  considéré  ce  morceau  comme  une  lettre,  et 
Taraient  placé  dans  la  Correspondance,  année  1773,  comme  adressé  i  M.  de 
La  Harpe.  On  a  déjà  tu  qu'il  y  a  erreur  sur  Tannée  ;  La  Harpe  ne  fut  le 
confrère  de  Voltaire  i  FAcadémie  qu'en  1776;  ce  ne  peut  donc  être  lui 
que  Voltaire  désigne  dans  le  titre. 

Vjtv'u  de  rimprimeur,  que  je  rétablis  i  la  fin  de  cet  opuscule,  est  une 
preuve  de  plus  que  Técrit,  malgré  son  intitulé,  u*était  |>oiot  une  lettre 
missive  ;  et  c'a  été  une  raison  de  plus  pour  reporter  dans  les  mélanges  œ 
petit  pamphlet.  B. 

>  Boiieau  à  Foùaire,  177a,  in-8*,  satire  que  Clément  avait  composée 
pour  répondre  à  VÉpÙre  à  BoUeau;  Toyez  tome  XIH.  B. 
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O  toi  que  j'aime  autant  qne  je  t'admire, 

Sar  ces  vers  que  mon  cœur  inspire 

Et  que  lui  seul  doit  avouer, 
Jette  un  regard  de  bonté,  de  tendresse  : 

L'art  d'une  main  enchanteresse 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 

Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  même  intimide. 

Et  que  l'encens  n'afTadit  pas. 

C'est  un  poison  qu'en  nos  climats 

Une  complaisance  perfide 

Prépara  pour  la  vanité. 

La  fable,  de  la  vérité 

Est  une  image  réfléchie  ; 
Cest  un  miroir  où  l'on  n'est  point  flatté: 

Je  t'ofïre  sa  glace  fidèle. 

Voltaire,  tu  t'y  connaîtras. 

Mais ,  ô  toi ,  mon  autre  modèle , 

Maudit  geai,  tu  la  terniras. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  GEAI. 

PABI.B. 

Dès  son  printemps,  dès  son  jeune  ftge , 

Un  rossignol,  par  son  ramage, 
Dans  ses  cantons  s'était  fait  respecter  ; 

n  enchantait  son  voisinage. 

On  se  taisait  pour  l'écouter. 
Sa  voix  plaisait  aux  cœurs ,  plus  encor  qu'aux  oreilles , 
Et  ses  fredonnements  même  étaient  des  merveilles. 

Un  geai  fort  sot,  fort  ennuyeux 

Et  fort  bavard,  c'est  l'ordinaire, 

Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  rossignol  les  chants  délicieux. 
Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 

Pourquoi?  Le  voici  sans  mystère. 
C'est  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jaman. 
Et  ne  voulait  que  tout  autre  put  plaire. 
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Or^  envers  maître  geai,  sur  ce  point  très  sévère. 
Le  rossignol  avait  des  torts  très  vrais: 
On  Tadmirait.  Témoin  de  ses  succès , 
Jacque  enrageait,  et  lui  fit  son  procès. 
Au  chanteur,  au  bon  goût,  il  déclara  la  guerre, 
A  sa  langue  il  donna  carrière, 
De  son  iiabil  étourdit  les  forêts. 
Outrage ,  injure  journalière , 
Il  porta  tout  aux  plus  grossiers  excès. 
Que  fit  messire  Jacque  ?  Oh  !  de  Teau  tonte  claire, 
n  avait  beau  crier  :  Messieurs,  que  c*est  mauvais  ! 
Cette  voix  est  cassée ,  elle  devrait  se  taire  ; 

Ah  !  croyez-moi . . .  L'on  n*en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  persuada  que  quelques  sots,  des  geais. 
Le  rossignol,  toujours  en  paix. 
Ne  s*avisa  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  sots  !  finirait-on  jamais? 
Méprisant  le  stupide ,  et  pour  le  mieux  confondre , 
Il  formait  avec  soin  des  chants  toujours  nouveaux. 
Toujours  plus  beaux  ; 
Et  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouffi  de  #age  : 
Au  rossignol  tu  crois  être  fatal. 
Détrompe-toi,  vain  animal; 
Ta  censure  pour  lui  peutrclle  être  un  outrage? 
S*il  te  plaisait ,  c*est  qu'il  chanterait  mal. 

«  Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  per- 
ce mettre  de  rendre  ces  vers  publics,  après  y  avoir 
ic  ajoute ,  retranché ,  corrigé  ce  que  bon  vous  sem- 
c  Uera ,  je  les  enverrai  dans  quelqtre  ouvrage  pério- 
c  dique,  ou  dans  quel  recueil  que  vous  aurez  la  corn- 
et plaisance  de  m'indiquer. 

a  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible ,  etc.  n 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  Clément  qui  me 
traitait  impudemment  de  rossignol,  est  devenu  geai  ; 
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4  LETTRE 

mais  il  ne  s'est  point  paré  des  plumes  du  paon.  Il  s'est 
contenté  de  becqueter'  MM.  de  Saint-Lambert,  De- 
lille ,  Watelet ,  Marmontel ,  etc. ,  etc. 

Je  voudrais  voir  cette  cpitre  dans  laquelle  il  nous 
apprend  à  tous  notre  devoir,  j'en  profiterais.  Je  n'ai 
que  soixante  et  dix-huit  ans;  les  jeunes  gens  comme 
moi  peuvent  toujours  se  corriger,  et  nous  devons  une 
grande  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  avertissent 
publiquement,  et  avec  charité,  de  nos  défauts.  Tai 
dit  autrefois  ^  : 

L*envie  est  un  mal  Décessaîre  ; 
Cest  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

,11  fallait  dire,  l'envie  est  un  bien  nécessaire,  si  pour- 
tant ces  messieurs  ne  connaissent  d'autre  envie  que 
celle  de  perfectionner  les  arts  et  d'être  utiles  à  Vuni- 
vers.  M.  Clément  semble  être  l'homme  du  monde  le 
plus  utile  après  l'illustre  Frérou;  il  entre  sagement 
dans  une  carrière  qui  doit  l'immortaliser,  et  surtout 
lui  faire  beaucoup  d'amis,  etc.  ^. 

AVIS  DE  L'IMPRIMEUR. 

Nous  donnons ,  pour  compléter  notre  feuille , 
pour  instruire  V univers  ^^  et  pour  gagner  deux  sous', 

s  Dans  des  Observations  critiques  sur  Us  nouvelles  traductions  en  vers 
français  des  Géorgiqnes  de  Firgile,  et  sur  les  poèmes  «^5  Saisons,  de  Iq 
déclamation,  et  de  la  Peinture;  1771,  petit  in-8^.  B. 

>  Yoyez,  tome  XIII,  Vépitre  au  président  Be'nault,  1748.  B. 

3  Voyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase,  tome  XIY.  K. 

4  Voltaire  veut  rappeler  l'emploi  ridicule  que  Lefranc  de  Pompignan  a 
fait  de  ce  mot  :  voyez  ma  note  tome  XL,  pages  r56-x57.  B. 
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cette  lettre  d'un  libraire  de  Lyon  au  sieur  L****', 
notre  confrère  à  Paris  : 

«  Dites,  s'il  vous  plaît,  à  M.  Fréron,  de  ma  part, 
ce  qu'il  est  uniadre.  Peut-on  offrir  trente  sous  de  re* 
«  mise  sur  l'abonnement  d'un  journal  qui  donne  des 
«  soins  et  de  la  peine  trente  fois  par  année  aux  li- 
ce braires  qui  ont  la  bonté  de  se  charger  de  le  pro- 
«c  duire!  J'ai  été  tenté  d'en  dégoûter  les  personnes  qui 
«  se  sont  adressées  à  moi;  cela  ne  serait  pas  difficile, 
«  et  certainement  M.  Fréron  mériterait  cette  bonne- 
«  teté  littéraire  ^  de  la  part  da  tous  les  libraires  de 
«  province  qu'il  enverrait  sûrement  à  l'hôpital,  s'ils 
ff  comptaient  sur  son  journal  pour  dîner. 

a  Je  gagne  plus,  mon  cher  confrère,  à  vendre  jun 
a  seul  exemplaire  des  Œuvres  de  M.  ^e....qu'à 
ce  placer  trente  souscriptions  de  \ Année  littéraire. 
«  Sans  doute  que  les  auteurs  donnent  du  bénéfice  à 
a  leurs  libraires  en  raison  de  leur  célébrité  :  en  ce  cas, 
«r  j'ai  tort  de  me  plaindre.  Je  vous  prie  instamment, 
«  monsieur,  de  faire  part  de  cet  article  de  ma  lettre 
ce  à  M.  Fréron;  il  me  ferait  plaisir  de  lui  donner  place 
«  dans  la  première  feuille  dont  il  régalera  les  ama- 
«c  leurs.  » 

>  Lejay ,  alors  libraire  de  X Annie  littéraire,  B. 
*  Toi  taire  est  auteur  des  Honnêtetés  littéraires;  voyez  tome  XLII , 
page  63a.  B. 

FIN  DE  LA  LETTRE  ET  DE  L'AVIS. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA, 

FROrKSSBiril  Eir  DBOIT  public  a  MXLAXr  , 

AU  SUJET  DE  M.  MORANGIÉ8'. 

177a. 
Monsieur  , 

Vous  enseignez  les  lois  dans  l'Italie,  dont  toutes 
les  lois  nous  viennent,  excepté  celles  qui  nous  sont 
transmises  par  nos  coutumes  bizarres  et  contradic- 
toires,  reste  de  l'antique  barbarie  dont  la  rouillf.  sub- 
siste encore  dans  un  des  royaumes  les  plus  florissants 
de  I9  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  *  ouvrit  les 
yeux  à  plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe  nourris 
dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ;  et  on  com- 

>  Je  crois  que  cet  écrit  est  le  premier  des  onze  que  Voltaire  publia  dans 
raf&ire  Moraogiés.  Il  doit  être  antérieur  à  Tarrét  du  11  avril  177a,  qui 
renvoya  le  procès  au  bailliage  du  palais  de  Paris. 

Les  éditeurs  de  Kehl  Tavaient  placé  dans  leur  Dictionnaire  philatophû/iu, 
au  mot  JUSTICE.  En  voici  la  raison.  Us  reproduisaient  Tarticle  justici  tel 
qu*il  était  dans  les  Questions  sur  r Encyclopédie.  En  revoyant  répreuve  ils 
s'aperçurent  que  la  Lettre  à  Beccaria  sur  le  procès  de  La  Barre,  qui  en  fe- 
sait  partie,  avait  déjà  été  imprimée  dans  leurs  volumes  de  Politique  et  Lé^ 
gislation.  Ce  n'était  en  effet  autre  cbose  que  la  Helation  qu'on  a  vue 
tome  XLn ,  page  36 1 .  Pour  éviter  un  double  emploi ,  ils  firent  une  substi- 
tution ,  et  donnèrent  la  lettre  sur  Morangiés  au  lieu  de  celle  sur  La 
Barre.  B. 

>  Voyex ,  tome  XLII ,  page  4  <  7»  le  Commentaire  (de  Voltaire)  sur  le  Svre 
des  délits  et  des  peines,  B. 
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mença  partout  à  rougir  de  porter  encore  ses  anciens 
habits  de  sauvages.  ê 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  affreux 
auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes  gentils- 
hommes '  sortant  de  l'enfance ,  dont  l'un ,  échappé  aux 
tortures  y  est  devenu  Tun  des  meilleurs  officiei^s  d'un 
très  grand  roi^  et  l'autœ^  qui  donnait  les  plus  chères 
«spérances,  mourut  en  sage  d'une  mort  affreuse,  sans 
ostentation  et  sans  faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bour- 
reaux. Ces  enfants  étaient  accusés  d'une  indécence  en 
action  et  en  paroles,  faute  que  trois  mois  de  prison 
auraient  assez  punie,  et  que  l'âge  aurait  infaillible- 
ment corrigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  assas- 
sins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  cannibales 
contre  Calas ^,  contre  Sirven^,  contre  Montbailli^, 
et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis  du  chef  de 
notre  justice,  de  nos  maîtres  des  requêtes,  et  des  tri- 
bunaux qui  ont  justifié  l'innocence  condamnée,  et 
qui  ont  rétabli  l'honneur  de  notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire  d'une 
nature  bien  différente.  Elle  est  à-la-fois  civile  et  cri- 
minelle. C'est  un  homme  de  qualité,  maréchal  d^ 
camp  dans  nos  armées,  qui  soutient  seul  son  hon- 
neur et  sa  fortune  contre  une  famille  entière  de  ci- 
toyens pauvres  et  obscurs  et  contre  une  foule  de  gens 

1  Le  chevalier  de  La  Barre  et  le  chevalier  d*ÉtaUoiide;  voyez  tome  XLII, 
page  355.  B. 

*  Voyez  tome  XLI,  page  ax3.  B.  —  ^  Voyez  tome  Xm,  page  3S5.  B. 
•—  4  Voyez  tome  XLVI,  page  540.  B. 


Digitized  by 


Google 


8 


LETTAK 


de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  se  fout  entendre  par 
toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  rofBcier-général  de  lui 
voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la  violence. 
L'ofBcier-général  accuse  ces  indigents  de  lui  voler 
cent  mille  écus  par  une  manœuvre  également  crimi- 
nelle. Ces  pauvres  se  plaignent,  non  seulement  d'être 
en  risque  de  perdre  un  bien  immense  qu'ils  n*ont  ja- 
mais paru  posséder,  mais  d'avoir  été  tyrannisés,  ou- 
tragés, battus  par  des  officiers  de  justice  qui  les  ont 
forcés  de  s'avouer  coupables  et  de  consentir  à  leur 
ruine  et  à  leur  châtiment.  Le  mai*échal  de  camp  pro- 
teste que  ces  imputations  de  fraude  et  de  violence  sont 
des  calomnies  atroces.  Les  avocats  dés  deux  parties 
se  contredisent  sur  tous  les  faits,  sur  toutes  les  in- 
ductions, et  même  sur  tous  les  raisonnements;  leurs 
Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis,  chacun  traite 
son  adversaire  d'inconséquent  et  d'absurde  :  c'est  la 
méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bonté  de  lire 
leurs  Mémoires  '  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  et 
qui  sont  assez  connus  en  France,  souffrez  que  je  vous 
soumette  mes  difficultés;  elles  sont  dictées  par  l'im- 
partialité. Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties,  ni 
aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu  pendant  près  de 
quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  l'injustice  triompher 


>  Les  mémoires  et  plaidoyers  pour  Moningiés  étaient  de  Linguel  ;  les 
mémoires  pour  la  ftmille  Yéron  étaient  de  Vermeil,  mort  en  iSio,  à 
soixante-dix-huit  ans,  et  de  Jacques-Vincent  Delacroix ,  né  en  1743,  mort 
à  Versailles  en  x83o.  L'avocat  Falconnet ,  mort  en  1817,  fut  aussi  l'un  des 
défenseurs  de  la  bmille  Véron.  B. 
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tant  de  fois,  il  m'est  permis  de  chercher  à  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  habité  par  ces  monstres. 

Présomptions  contre  la  famille  Véron. 

1^  Voilà  d'abord  quatre  billets  à  ordre  pour  cent 
mille  écus ,  faits  dans  toutes  les  règles  par  uH  officier 
chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  sont  au  profit  d'une 
femme  nommée  Véron,  qui  se  dit  veuve  d'un  ban- 
quier. Ils  sont  réclamés  par  çon  petit-fils  Du  Jonquay, 
son  héritier,  nouvellement  reçu  docteur  es  lois,  quoi- 
qu'il ne  sache  pas  même  l'orthographe.  Cela  suffit-il  ? 
Oui,  dans  une  affaire  ordinaire;  non,  si,  dans  ce  cas- 
ci,  très  extraordinaire,  il  est  d'une  eoctréme  vraisem- 
blance que  le  docteur  es  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu 
porter  l'argent  qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  son 
aïeule  ;  si  la  grand'mère ,  qui  subsistait  à  peine  dans 
un  galetas,  du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur' 
gages,  n'a  jamais  pu  posséder  les  cent  mille  écus;  si 
enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué  et  signé 
librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal  de  camp, 
et  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze  cents  francs ,  au 
lieu  de  trois  cent  mille  livres  :  l'affaire  alors  vous  pa- 
raît-elle éclaircie,  et  le  public  est-il  assez  instruit  des 
préliminaires? 

a^  Je  m'en  rapporte  à  vous ,  monsieur  ;  est-il  pro- 
bable qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu,  qu'on  dit 
avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  banquier,  ait  pu 
avoir  une  somme  si  considérable  à  prêter  au  hasard 
à  un  officier  piibliquemeut  endetté?  Le  maréchal  de 
camp  soutient  enfin  que  l'agioteur,  mari  de  cette 
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femme,  mouriit  insolvable;  que  son  inventaire  même 
ne  fut  pas  payé;  que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord 
garçon  boulanger  chez  M.  le  duc  de  Saint- Aignan, 
ambassadeur  en  Espagne;  qu'il  fit  ensuite  le  métier 
de  courtier  à  Paris ,  et  qu'il  fut  obligé  par  M.  Hérault, 
lieutenant  de  police,  de  rendre  des  billets  à  ordre  ou 
lettres -de -change  qu'il  avait  extorqués  d'un  jeune 
homme;  tant  la  malédiction  semble  être  sur  cette  fa- 
mille pour  les  billets  à  ordre!  Si  tout  cela  est  prouvé, 
vous  paraît-il  vraisemblable  que  cette  famille  ait  prêté 
cent  mille  écus  à  un  officier  obéré  qu'elle  ne  connais- 
sait pas? 

3^  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de  l'agio- 
teur, docteur  es  lois,  ait  couru  cinq  lieues  à  piecT,  ait 
fait  vingt-six  voyages,  ait  monté  et  descendu  trois 
mille  marches,  le  tout  pendant  cinq  heures  sans  s'ar- 
rêter, pour  porter  en  secret  douze  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  louis  d'or  à  un  homme  auquel  il  donne  le 
lendemain  douze  cents  francs  en  public?  Une  telle 
histoire  vous  paraît-elle  inventée  par  un  insensé  très 
maladroit?  Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils 
sages?  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  la  débitent  sans 
la  croire? 

4^£st-il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquay,  docteur 
es  lois,  et  sa  propre  mère,  aient  avoué  juridiquement 
et  signé  chez  un  premier  juge,  nommé  chez  nous 
commissaire,  que  toute  cette  histoire  était  fausse, 
qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet  or ,  et  qu'ils  étaient 
des  fripons,  si  en  effet  ils  ne  l'avaient  pas  été,  si  le 
trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient  pas  arraché 
cette  confession  de  leur  crime?  et  quand  ils  disent  en- 
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suite  qu'Us  n'ont  fait  cet  aveu  chez  le  premier  juge, 
que  parcequ'ou  leur  avait  donné  précédemment  un 
coup  de  poiog  chez  un  procureur,  cette  e^use  vous 
paraît-elle  raisonnable  ou  absurde  ? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a  été 
battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour  cette 
même  affaire,  il  doit  avoir  demandé  justice  de  cette 
violence  à  ce  premier  juge,  au  lieu  de  signer  libre- 
ment avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupables  tous  deux 
d'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

Seraient -ils  recevables  à  dire  :  Nous  avons  signé 
notre  condamnation,  parceque  nous  avons  cru  que 
le  maréchal  de  camp  avait  gagné  contre  nous  tous 
les  officiers  de  la  police  et  tous  les  premiers  juges  ? 

Le  bon  sens  permet-il  d'écouter  de  telles  raisons? 
Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps  même  de 
barbarie,  oiï  nous  n'avions  encore  ni  lois,  ni  mœurs, 
ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très  circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  mis  en 
prison,  ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui  qu'ils  avaient 
chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au  maréchal  de 
camp.  Ils  voulaient  rendre  ces  billets;  ils  étaient 
effrayés  de  leur  délit,  qui  pouvait  les  conduire  aux 
galères  ou  à  la  potence.  Ils  se  sont  raffermis  depuis. 
Ceux  avec  lesquels  ifs  doivent  partager  le  fruit  de 
leur  scélératesse  les  encouragent;  l'appât  de  cette 
somme  immense  les  séduit  tous.  Us  appellent  toutes 
les  fraudes  pbsoures  de  la  chicane  au  secours  d'un 
crime  avéré.  Ils  profitent  adroitement  des  détresses 
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OÙ  l'officier  obéré  s'est  trouvé  quelquefois  réduit, 
pour  le  faire  croire  capable  de  rétablir  ses  affaires 
par  un  vol  de  cent  mille  écus.  Ils  excitent  la  compas- 
sion de  la  populace  qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Us 
touchent  de  pitié  des  avocats  qui  se  font  un  devoir 
d'employer  pour  eux  leur  éloquence,  et  de  soutenir 
le  feible  contre  le  puissant ,  le  peuple  contre  la  no- 
blesse. L'affaire  la  plus  claire  devient  la  plus  obscure. 
Un  procès  simple,  que  le  magistrat  de  la  police 
aurait  terminé  en  quatre  jours,  se  grossit,  pendant 
plus  d'un  an,  de  la  fsinge  que  tous  les  canaux  de  la 
chicane  y  apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  exposé 
est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans  cette  cause 
fameuse. 

Présomptions  en  faveur  de  la  famille  Véron. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aieule ,  de  la 
mère,  et  du  petit-fils,  docteur  es  lois,  contre  ces 
fortes  présomptions. 

i^  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu'on  pré- 
tend que  la  veuve  Véron  n'a  jamais  possédés,  lui 
furent  donnés  autrefois  par  son  mari ,  en  fidéicom- 
mis,  avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  6déicommis  lui 
fut  apporté  en  secret  six  mois  après  la  mort  de  ce 
mari,  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les  plaça,  et  tou- 
jours «/z  secret j  chez  un  notalte  nommé  Gillet,  qui  les 
lui  rendit  aussi  secrètement  en  i  'j6o.  Donc  elle  avait 
en  effet  les  cent  mille  écus  que  son  adversaire  prétend 
qu'elle  n'a  jamais  possédés. 

a°  Elle  est  morte,  dans  une  extrême  vieillesse, 
pendant  le  cours  du  procès,  en  protestant,  après  avoir 
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reçu  les  sacrements ,  que  ces  cent  mille  ëcus  ont  été 
portés  en  or  à  Tofficier-général ,  par  son  petit-fils, 
en  vingt-six  '  voyages  à  pied,  le  i23  septembre  1771. 

3^  Il  n'est  nullement  probable  qu'un  officier,  ac- 
coutumé à  emprunter,  et  rompu  aux  affaires,  ait  fait 
des  billets  payables  à  ordre  pour  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres  à  un  inconnu,  sans  avoir  reçu  cette 
somme. 

4^  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  arran- 
ger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu  le  docteur 
es  lois  le  porter  à  pied,  sous  sa  redîngote,  au  maré- 
chal de  camp ,  en  vingt-six  voyages ,  en  cinq  heures 
de  temps;  et  il  n'a  fait  ces  vingt-six  voyages  éton- 
nants que  pour  complaire  au  maréchal  de  camp  qur 
lui  avait  demandé  le  secret, 

5^  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Notre  grand'mère  et 
nous,  nous  vivions  à  la  vérité  dans  un  galetas,  et 
nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent;  mais 
c'était  par  une  sage  économie;  c'était  pour  m'acheter 
une  charge  de  conseiller  au  parlement,  lorsque  la 
magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai  que  mes  trois 
sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de  couturière  et  de 
brodeuse;  mais  c'est  que  ma  grand'mère  gardait  tout 
pour  moi.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  fréquenté  que  des 
entremetteuses,  des  cochers,  et  des  laquais;  j'avoue 
que  je  parle  et  que  j'écris  comme  eux;  mais  je  n'en 
aurais  pas  été  moins  digne  d'être  magistrat,  en  me 
formant  avec  le  temps. 

>  Lorsque  Voltaire  parle  de  vÎDgt-six'Toyages,  il  compte  isolément  chaque 
allée  et  chaque  venue;  lorsqu'il  ne  parie  que  de  treize,  il  ne  compte  l'allée 
cl  le  retour  que  poor  un.  B. 
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6^  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touches  de  notre 
malheur.  M.  Aubourg,  Pun  des  plus  dignes  financiers 
de  Paris,  a  pris  notre  parti  généreusement,  et  sa 
voix  nous  a  donné  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici 
comme  leur  adversaire  les  réfute. 

RaisoDS  du  maréchal  de  camp  contre  les  raisoDs  de  la  famille 
VéroD. 

i*^  Le  conte  du  fidéicommis  est,  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé,  aii^si  faux  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  à  pied.  Si  le  pauvre  agio- 
teur, mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donner  en 
mourant  tant  d'or  à  sa  femme,  il  le  pouvait  de  la 
main  à  la  main ,  sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent,  la 
moitié  en  appartenait  à  sa  femme,  commune  em 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille ,  pendant 
six  mois,  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs  par  an, 
sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire  ses  dili<> 
gences.  Chotard ,  l'ami  prétendu  de  son  mari  et  d'elle , 
ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois  entiers  dans  une  si 
grande  indigence,  et  dans  une  si  cruelle  inquiétude. 

Il  y  a  eu  en  effet  un  Chotard;  mais  c'était  un 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches,  un  bau'» 
queroutier  frauduleux  qui  emporta  quarante  mille 
écus  aux  fermes  générales,  dans  lesquelles  il  avait 
un  emploi',  et  qui^  probablement,  n'aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  à  la  veuve  Véron,  grand'mère 
du  docteur  es  lois. 

"  Deux  fermiers-généraux ,  MM.  de  Maxièrei  et  Dêngh,  l'attestent 
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La  yeuve  Véron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son 
argent,  et  toujours  secrètement,  chez  un  notaire 
nommé  Gillet;  et  on  n'en  trouve  nul  vestige  dans 
l'ëtude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  argent, 
encore  secrètement,  en  1760;  et  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  la 
cause  de  Du  Jonquay  et  de  la  Véron,  fondée  sur  une 
foule  de  mensonges  ridicules,  tombe  évidemment 
avec  eux. 

1^  Le  testament  de  la  Véron ,  fait  une  demi-heure 
avant  son  dernier  moment  ^ ,  ayant  son  dieu  et  la 
mort  sur  les  lèvres,  est  une  pièce  bien  respectable; 
on  oserait  presque  dire  sacrée  :  mais  si  elle  est  au 
nombre  de  ces  choses  sacrées  qu'on  fait  servir  tous 
les  jours  au  crime;  si  ce  testament  a  été  visiblement 
dicté  par  les  intéressés  au  procès;  si  cette  prêteuse 
sur  gages,  en  recommandant  son  ame  à  Dieu,  a 
manifestement  menti  à  Dieu ,  de  quel  poids  est  alors 
cette  pièce?  n'est-elle  pas  la  plus  forte  preuve  de 
l'imposture  et  de  la  scélératesse? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette  femme,  pendant  le 
procès  soutenu  en  son  propre  nom,  qu'elle  ne  pos- 
sédait que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui  ravir; 
qu'elle  n'a  jamais  eu  que  cette  somme  ;  et  la  voilà  qui , 
dans  son  testament ,  articule  cinq  cent  mille  livres  î 
Voilà  deux  cent  mille  francs  de  plus  auxquels  on  ne 
s'attendait  pas,  et  la  veuve  Véron  convaincue  de 
son  crime  par  sa  propre  bouche.  Ainsi,  dans  cette 
étrange  cause,  l'imposture  atroce  et  ridictrle  de  la 

<  Ce  testament  est  du  la  mars  177a.  B. 
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famille  éclate  de  tous  côtés  pendant  la  vie  de  cette 
femme,  et  jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

3^  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal 
de  camp  ne  devait  pas  confier  des  billets  à  ordre  pour 
cent  mille  écus  à  ce  docteur  inconnu,  pour  les  négo- 
cier, sans  exiger  de  lui  une  reconnaissance;  mais  il  a 
commis  cette  inadvertance  qui  est  la  faute  d'un  cœur 
noble;  il  a  été  séduit  par  la  jeunesse,  par  la  candeur, 
et  par  la  générosité  apparente  d'un  homme  de  vingt- 
sept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la  magistrature ,  qui  lui 
prétait  douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgente , 
et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille  écus 
dans  peu  de  jours,  par  une  compagnie  opulente. 
C'est  là  le  fond  et  le  nœud  du  procès.  Il  faut  absolu- 
ment examiner  s'il  est  probable  qu'un  homme  qu'on 
suppose  avoir  reçu  près  de  cent  mille  écus  en  or 
vienne  le  lendemain  matin  demander  en  hâte  douze 
cents  francs,  pour  une  affaire  pressante,  à  celui-là 
même  qui  lui  a  donné  la  veille  douze  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraisemblance. 
11  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qu'un  homme  de  distinction,  un  officier  général, 
père  de  famille,  pour  récompenser  celui  qui  vient  de 
lui  rendre  le  service  inouï  de  lui  prêter  cent  mille 
écus  sans  le  connaître,  ait  par  reconnaissance  ima- 
giné de  le  faire  pendre;  lui  qui,  supposé  nanti  de 
cette  somme  immense,  n'avait  qu'à  attendre  paisible- 
ment les  échéances  éloignées  du  paiement;  lui  qui, 
pour  gagner  du  temps,  n'avait  pas  besoin  de  com- 
mettre le  plus  lâche  des  crimes  ;  lui  qui  n'en  a  jamais 
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commis.  Certes,  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le 
petit-fils  d'un  agioteur  fripon  et  d'une  misérable 
prêteuse  sur  gages,  a  profité  de  la  confiance  aveugle 
d'un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer  cent  mille 
écus,  et  qu'il  a  promis  de  partager  cette  somme  avec 
les  hommes  vils  qui  pourraient  l'aider  dans  cette  ma- 
nœuvre. 

4^  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  Du 
Jonquay  et  de  la  Véron.  Qui  sont  ces  témoins?  que 
déposent-ils? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourtera ,  une  courtière 
qui  soutenait  la  Véron  dans  son  petit  commerce 
de  prêteuse  sur  gages,  et  qui  a  été  mise  cinq  fois  à 
lHôpital.  pour  ses  infamies  scandaleuses  ;  ce  qui  est 
très  aisé  à  vérifier. 

C'est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui ,  tantôt  ferme 
dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé,  a  déclaré  chez 
une  dame  Petit,  en  présence  de  six  personnes,  qu'il 
avait  été  suborné  par  Du  Jonquay.  Il  a  demandé  plu- 
sieurs fois  à  d'autres  personnes  s'il  était  encore  à 
temps  de  se  rétracter ,  et  réitéré  ces  propos  devant 
témoins*. 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  Il  se  peut  qu'il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  prêteurs  sur  gages ,  et  qu'on 
lui  ait  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cent  mille  livres. 
Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des  gens  qu'une 
tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle  n'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  cette  entre- 

.  *  Cest  oe  que  M.  le  comte  de  Morangiés  articule.  S'il  en  imposait,  il 
serait  trop  coupable  :  s'il  dit  vrai ,  la  cause  est  jugée. 

MiLAHCXS.  XI.  a 
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metteuse  Tourtera,  et  coaduit  par  elle.  Il  dépose 
avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris,  le  a3  septembre  1771, 
le  docteur  Ou  Jooquay,  en  manteau,-  portant  des 
sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour-là  même  vingt-six 
voyages  à  pied,  et  ait  couru  cinq  lieues  pour  donner 
secrètement  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
en  attendant  le  reste.  Il  paraît  clair  qu'il  alla  ce  jour- 
là  chez  le  maréchal  de  camp ,  qu'il  lui  parla  ;  et  il 
parait  probable  qu'il  le  trompa  ;  mais  il  n'est  pas  clair 
qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en  un  matin ,  et 
retourner  treize  fois.  Il  est  encore  moins  clair  que 
cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour4à  tant  de  choses  dans  la 
rue ,  affligé  de  la  vérole  (  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom  ),  frotté  de  mercure  ce  jour  même,  les 
jambes  chancelantes,  la  tête  enflée,  la  langue  hors  de 
la  bouche;  ce  n'est  pas  là  le  moment  de  courir.  Son 
ami  Du  Jonquay  lui  aurait-îl  dit  :  «  Venez  risquer 
«  votre  vie  pour  me  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin 
«  chargé  d'or;  je  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma 
«  famille  en  secret  à  un  homme  noyé  de  dettes  ;  je  veux 
a  avoir  en  secret  pour  témoin  un  homme  de  votre 
a  caractère?  »  Cela  n'est  pas  vraisemblable.  I^  chirur- 
gien qui  administrait  le  mercure  à  ce  monsieur 
atteste  qu'il  n'était  guère  en  état  de  sortir  ;  et  le  (ils 
de  ce  chirurgien,  dans  son  interrogatoire,  s'en  rap«> 
porte  à  l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin,  qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la 
force,  dans  cet  état  honteux  et  horrible,  de  prendre 
l'air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  une  rue,  qu'en 
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résulte-tril  ?  A-t*il  vu  Du  Jonquay  faire  vingt-six 
voyages  du  haut  de  son  galetas  à  l'hôtel  du  maré- 
chal de  camp  ?  A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or  entre  ses  mains  ?  Quelqu'un  a-t-il  été 
témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et  une  Nuits? 
Non,  sans  doute,  non,  personne;  à  quoi  se  réduisent 
donc  tous  ces  témoignages  qu'on  allègue  ? 

5^  Que  la  fille  de  la  Véron,  dans  son  galetas,  ait 
emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur  gages, 
que  la  Véron  en  ait  prêté  pour  faire  son  petit-fils 
conseiller  au  parlement,  cela  ne  fait  rien  au  fond 
de  l'affaire;  il  paraît  toujours  que  ce  magistrat 
n'a  pas  couru  cinq  lieues  à  pied  pour  poiter  cent 
mille  écus,  et  que  le  maréchal  de  camp  ne  les  a  jamais 
reçus. 

6^  Un  nommé  Aubourg  se  présente ,  non  seule- 
ment comme  témoin ,  mais  comme  protecteur,  comme 
bienfeiteur  de  l'innocence  opprimée.  Les  avocats 
de  la  famille  Véron  font  de  cet  homme  un  citoyen 
d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rare.  Il  a  été  sensible 
aux  malheurs  du  docteur  Du  Jonquay,  de  sa  mère, 
de  sa  grand'mère  qu'il  ne  connaissait  pas  :  il  leur  a 
offert  son  crédit  et  sa  bourse,  sans  autre  intérêt  que 
le  plaisir  héroïque  de  secourir  la  vertu  qu'on  per- 
sécute. 

A  l'examen,  il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bienfe-« 
sance  est  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  laquais, 
puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banqueroutier,  et 
qui  prête  aujourd'hui  sur  gages ,  comme  la  Véron  et 
la  Tourtera.  Il  vole  au  secours  des  personnes  de  sa 
profession.  Cette  Tourtera  lui  a  donné  d'abord  vingt- 
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cinq  louis  pour  disposer  sa  probitë  à  prêter  son  mi- 
nistère à  la  famille  désolée.  Le  généreux  A ubourg  a  eu 
la  grandeur  d'ame  de  faire  un  contrat  avec  la  vieille 
aïeule  presque  mourante ,  par  lequel  elle  lui  donne 
cent  quinze  mille  livres  sur  les  cent  mille  écus  que 
doit  le  maréchal  de  camp,  à  condition  qu'Aubourg 
fera  les  frais  du  procès.  Il  prend  même  la  précaution 
de  faire  ratifier  ce  marché  dans  le  testament  qu'on 
dicte  à  la  vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  pro- 
noncé par  cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère 
donc  partager  un  jour,  avec  quelques  témoins ,  les 
dépouilles  du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœur 
d'Aubourg  qui  a  ourdi  cette  trame;  c'est  lui  qui  a 
conduit  le  procès  dont  il  a  fait  son  patrimoine.  Il  a 
cru  que  des  billets  à  ordre  seraient  infailliblement 
payés;  c'est  un  receleur  qui  partage  le  butin  des  vo- 
leurs ,  et  qui  en  prend  pour  lui  la  meilleure  part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal  de  camp.  Je 
n'en  diminue  rien,  je  n'y  ajoute  rien;  je  ne  fais  que 
raconter. 

Je  vous  ai  exposé ,  monsieur ,  toute  la  substance  de 
ce  procès ,  et  tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort  des 
deux  cotés. 

Je  vous  demande  à  présent  votre  opinion  sur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  choses  restent 
dans  le  même  état,  en  cas  qu'on  ne  puisse  arracher 
irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté,  et  la  manifes- 
ter sans  nuage. 

Les  raisons  de  l'officier  général  paraissent  jusqu'ici 
convaincantes.  L'équité  naturelle  est  pour  lui.  Cette 
équité  naturelle  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur  de 
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tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les  lois.  Faudra- 
t-il  détruire  ce  fondement  de  toute  justice  pour  con- 
damner un  homme  à  payer  cent  mille  écus  qu'il  ne 
paraît  pas  devoir  ? 

Il  a  fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  espérance  qu'on  lui  donnerait  l'argent;  il  a 
traité  avec  un  jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l'impératrice-reine.  Ses 
billets  auront-ils  plus  de  force  que  ses  raisons?  On  ne 
doit  certainement  que  ce  qu'on  a  reçu.  Les  billets, 
les  polices,  les  reconnaissances,  supposent  toujours 
qu'on  a  touché  l'argent.  Mais  s'il  y  a  des  preuves 
qu'on  n'a  rien  touché,  on  ne  doit  rien  rendre.  S'il  y 
a  écrit  contre  écrit,  le  dernier  annule  l'autre.  Or,  ici 
le  dernier  écrit  est  celui  de  Du  Jonquay  et  de  sa 
mère  ;  et  il  porte  que  leur  adverse  partie  n'a  jamais 
reçu  d'eux  les  cent  mille  écus,  et  qu'ils  sont  des  fri- 
pons. 

Quoi  !  parcequ'ils  auront  désavoué  leur  aveu , 
parcequ'ils  auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui! 

Je  suppose  (ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  que 
les  juges,  liés  par  les  formes,  condamnent  le  maré- 
chal de  camp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  point,  ne 
ruinent-ils  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune? 
Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a  calom- 
nieusement  accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont 
lui-même  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  à  leurs 
yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justifié  que  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  examinent  profondément  :  c'est 
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toujours  le  très  petit  nombre.  Où  sont  les  hommes 
qui  aient  le  loisir,  l'attention,  la  capacité,  la  bonne 
foi,  de  considérer  toutes  les  faces  d'une  affaire  qui 
ne  les  regarde  pas  ?  ils  en  jugent  comme  notre  ancien 
parlement  condamnait  les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés, 
sur  parole  9  et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d'un  citoyen  doit  intéresser  tous  les  ci- 
toyens, et  que  nous  pouvons  subir  avec  désespoir  le 
sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des 
yeux  indifférents.  Nous  écrivons  tous  les  jours  sur 
des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et  par 
l'aréopage  d'Athènes;  à  peine  songeons-nous  à  ce  qui 
se  passe  dans  nos  tribunaux  ! 

VouS)  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans  vos 
recherches  et  dans  vos  décisions ,  daignez  me  prêter 
vos  lumières.  Il  se  peut,  à  toute  force,  que  des  for- 
malités de  chicane  que  je  ne  connais  pas  fassent 
perdre  le  procès  au  maréchal  de  camp  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal  du  public  éclairé, 
ce  grand  juge  sans  appel  qui  prononce  sur  le  fond  des 
choses,  et  qui  décide  de  la  réputation. 


FIN  DE  LA  LETTRE  AU  MARQUIS  DE  BECCARIA. 
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LETTRE 

SUR  UN  ÉCRIT  ANONYME'. 


A  Fcrney,  90  «Tril  177a. 

Dans  ce  saint  temps  nous  savons  comme 
I  On  doit  expier  ses  délits, 

Et  bien  dépouiller  le  YÎeil  homme  >, 
Pour  rajeunir  en  paradis. 

Uoe  bonne  ame,  voulant  seconder  mes  intentions, 
i  ma  envoyé  par  la  poste,  la  veille  de  Pâques,  la  deux- 

I  centième  brochure  qu'on  a  brochée  contre  moi  dé- 

pute quelques  années.  On  m'y  fait  souvenir  d'un  de 
mes  péchés  que  j'avais  malheureusement  oublié,  tant 
à  mon  âge  on  a  la  mémoire  débile!  Ce  péché  est  la' 
jalousie,  l'envie.  Je  la  regarde  vraiment  comme  le 
huitième  péché  mortel.  On  me  fait  apercevoir  que  j'en 
suis  très  coupable.  Je  n'ai  plus  qu'à  faire  pénitence 
et  à  m'amender. 

i^'  L'on  m'apprend  que  je  suis  indignement  jaloux 
de  Bernard  Palissy,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  avança  que  le  falun  de  Touraine  n'est  qu'un 
amas  de  coquilles,  dont  les  lits  s'amoncelèrent  les  uns 

'  Cet  écrit  anonyme  était  intitulé  :  RéJUxioru  sur  la  jalousie,  pour  servir 
de  commentaire  aux  derniers  ouvrages  de  M.  de  FoUeùre,  177a ,  in-8*.  Go 
écrivit  i  Voltaire  que  l'auteur  des  Réflexions  était  Diderot ,  mais  il  n'en  crut 
rien;  voyes  m  lettre  à  Dalembert,  du  aa  avril  1773.  L'auteur  est  Cbaries- 
Gcorges  Leroy,  né  en  1733 ,  mort  en  1789;  connu  par  son  ouvrage  intitulé: 
lettres  sur  Us  anùmmx,  par  uti  philosophe  de  Nuremkerg.  B. 

'  S.  Paul ,  Eph.,  IV,  aa;  Coloss.,  m,  9.  B. 
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sur  les  autres  pendant  cinquante  mille  siècles  plus  ou 
moins,  lorsque  la  place  où  est  la  ville  de  Toui-s  était  le 
rivage  de  la  mer.  Ma  jalouse  fureur  ayant  fait  venir 
une  caisse  de  ce  falun  ' ,  dans  lequel  je  n'ai  trouve 
qu'une  coquille  de  colimaçon,  j'ai  pris  insolemment 
ce  falun  pour  une  espèce  de  pierre  calcaire  friable, 
pulvérisée  par  le  temps.  Tai  cru  y  reconnaître  évidem- 
ment mille  parcelles  d'un  talc  infonne;  et  j'ai  conclu, 
avec  un  orgueil  punissable,  que  c'est  une  mine  qui 
occupe  environ  deux  lieues  et  demie.  J'ai  hasardé 
cette  idée  criminelle  avec  une  audace  d'autant  plus 
lâche,  que  ce  falun  ne  se  trouve  dans  aucuu  autre 
pays,  ni  à  quarante  lieues  de  la  mer,  ni  à  vingt,  ni  à 
dix  ;  et  que  si  c'était  un  monceau  de  coquilles  déposé 
par  la  mer  dans  une  prodigieuse  suite  de  siècles,  il  y 
en  aurait  certainement  sur  d'autres  côtes. 

C'est  avec  cette  espèce  de  marne  qu'on  fume  les 
champs  voisins;  et  j'ai  eu  l'impudence  de  dire,  moi 
qui  suis  laboureur,  que  des  coquilles  de  cinquante 
mille  siècles  ne  me  donneraient  jamais  du  blé.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  l'ai  dit  que  par  jalousie  contre  les 
Tourangeaux. 

2**  Cette  détestable  jalousie  que  j'ai  toujours  eue 
des  succès  du  consul  Maillet  m'a  porté  jusqu'à  douter 
qu'il  y  ait  des  amas  de  coquilles  sur  les  Hautes-Alpes. 
J'avoue  que  j'en  ai  fait  chercher  ^  pendant  quatre  ans, 
et  qu'on  n'y  en  a  pas  trouvé  une  seule.  On  n'en  trouve 


>  Voyez  le  chapitre  xti  des  Singularités  de  la  nature,  tome  XLTV, 
pageaSS.  B. 

>  Voyez  le  chapitre  xii  du  même  ouvrage,  tome  XUV,  page  a47> 
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pas  plus,  dit-on,  sur  les  montagnes  de  l'Amérique; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

3*  Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires  %  les 
étoilées,  les  glossopètres ,  les  cornes  d*Ammon,  dont 
mon  voisinage  est  plein ,  ne  m'ont  jamais  paru  des  pois- 
sons; mais  il  ne  m'était  pas  permis  de  le  dire. 

4^  Cette  même  jalousie  m'a  fait  douter  aussi  que 
rOcéan  eût  produit  le  mont  Atlas,  et  que  la  Méditer- 
ranée eût  fait  naître  le  mont  Caucase  '.  J'ai  même  osé 
soupçonner  que  les  hommes  n'ont  pas  été  originaire- 
ment des  marsouins  ,  dont  la  queue  foiirchue  s'est, 
changée-  visiblement  en  cuisses  et  en  jambes,  comme 
Maillet  le  prétend  avec  beaucoup  de  vraisemblance. 

5^  C'est  avec  une  malice  d'enfer  qu'ayant  examiné 
la  chaux  ^  dont  je  me  sers  depuis  vingt  ans  pour  bâtir, 
je  n'y  ai  trouvé  ni  coquilles ,  ni  oursins  de  mer. 

6"*  J'avoue  que  la  même  envie  diabolique  m'a  em- 
pêché de  convenir,  jusqu'à  présent,  que  ce  globe  soit 
de  verre  4.  Je  crois  que  les  gens  qui  l'habitent  sont  très 
fragiles,  et  surtout  moi.  Mais  pour  peu  qu'on  veuille 
absolument  que  la  terre  soit  de  verre,  comme  Tétait 
autrefois  le  firmament ,  j'y  consens  du  meilleur  de 
mon  cœur  pour  le  bien  de  la  paix. 

7®  Cette  rage,  qui  m'a  toujours  dominé,  m'a  égaré 
jusqu'au  point  de  douter  que  la  teri^e  fût  un  soleil  en- 
croûté ^,  ou  qu'elle  fût  originairement  une  comète. 
J'ai  poussé  surtout  ma  jalousie  contre  l'apothicaire  Ar- 
nould,  jusqu'à  dire  que  ses  sachets  n'ont  pas  toujours 

•  Voyez  tome  XLIV,  page  a3a.  B.  —  «  Voyez  id.,  pages  239-40.  B.  — 
i  Voyei  id.,  page  aôa.  B.  —  4  Voyez  tome  XXXIV,  page  44.  B.—  5.  Voyez 
tome  XLrV ,  page  ^66.  B. 
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prévenu  l'apoplexie.  Mais  aussi, comme  il  ne  faut  pas 
se  faire  plus  méchant  qu'on  ne  Pest,  je  n'ai  point  porté 
la  perversité  jusqu'à  prétendre  qu'il  y  eût  la  moindre 
cliarlatanerie  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  J'ai 
toujours  reconnu,  grâce  au  ciel,  qu'il  n'y  a  de  charla- 
tan en  aucun  genre.    . 

8^  Il  est  vrai  que  j'ai  été  si  horriblement  jaloux  de 
V Esprit  des  Lois^  dans  mon  métier  de  jurisconsulte, 
que  j'ai  osé  avoir  quelques  opinions  différentes  de 
celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  en  avouant  pourtant 
qu'il  est  plein  d'esprit  et  de  grandes  vues,  qu'Urespire 
r amour  des  lois  et  de  V humanité  <.  J'ai  même  parlé 
très  durement  de  ses  détracteurs  ^.  Ce  procédé  est 
d'un  malhonnête  homme,  il  faut  en  convenir. 

J'ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  plusieurs 
gens  de  lettres  ont  travaillé  avec  un  grand  succès, 
V9it\\c\esGowernement anglais  est  de  moi;  et  je  finis 
cet  article  par  dire  :  Après  avoir  relu  celui  de  Moti- 
«  tesquieu,  j'ai  voulu  jeter  au  feu  le  mien^.  »  C'est  là 
le  langage  de  l'envie  la  plus  détestable. 

9**  Je  m'accuse  d'avoir  osé  m'élever  avec  une  co- 
lère peu  chrétienne  contre  certains  persécuteurs  dllel- 
vétius^,  et  de  plusieurs  gens  de  lettres;  d'avoir  pris  le 
parti  des  opprimés  contre  les  oppresseurs;  d'avoir  seul 
bravé  leur  orgueil,  leurs  cabales ,  et  leur  malice; mais 
d'avoir  en  même  temps ,  par  un  esprit  de  jalousie  ^^ma- 
nifesté une  très  petite  partie  des  opinions  dans  les- 


'  Voyez  tome  XIX ,  page  164.  B. 
>  Voyez  tome  XXXIX ,  page  3^9.  B. 

3  Voyez  la  variante  rapportée  en  note,  tome  XXX ,  page  1 13.  B. 

4  Voyez  tome  XXXII,  page  64;  et  XLDI,  53o.  B. 
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quelles  je  diffère  absolument  de  lui ,  de  l'avoir  dit  à 
lui-même,  parceque  je  Taimais  et  l'estimais;  c'est  une 
infamie  qui  ne  peut  s'excuser. 

10®  Je  me  souviens  aussi  que  cette  même  jalousie, 
qui  me  ronge,  m'a  forcé  autrefois  '  de  prouver  que  les 
tourbillons  de  Descartes  étaient  mathématiquement 
impossibles;  que  sa  matière  subtile,  globuleuse,  can- 
nelée,  rameuse,  était  une  chimère  ;  qu'il  est  faux  que 
la  lumière  vienne  du  soleil  à  nous  dans  un  instant; 
qu'il  est  faux  qu'il  y  ait  également  toujours  égale 
quantité  de  mouvement  dans  la  nature;  qu'il  est  faux 
que  les  planètes  soient  des  soleils;  qu'il  est  faux  que 
les  mines  de  sel  et  les  fontaines  viennent  de  la  mer; 
qu'il  est  faux  que  le  chyle  devienne  sang  dans  le 
foie,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Mon  indigne  envie  contre  Descartes  m'emporta 
jusqu'à  cette  bassesse.  Mais  je  confesse  que  je  fus  en- 
traîné dans  ce  crime  par  Aristote,  qui  me  fit  donner 
une  pension  sur  la  cassette  d'Alexandre,  seule  pension 
dont  j'aie  été  régulièrement  payé. 

1 1°  Je  dois  confesser  encore  que  Scudéri,  Claveret, 
d'Aubignac,  Boisrobert,  Colletet,  et  autres,  me  firent 
donner  beaucoup  d'argent  par  le  trésorier  du  cardinal 
de  Richelieu ,  pour  écrire  contre  Q>meille ,  dont  j'ai 
persécuté  la  famille.  Je  me  suis  oublié  jusqu'à  dire^ 
que  cf  si  ce  grand  homme  n'était  pas  égal  à  lui-même 
«  dans  AUild  et  dans  Agésilas^  on  ne  jugeait  des  gé* 
a  nies  tels  que  lui  que  par  leurs  extrêmes  beautés,  et 
a  non  par  leurs  défauts.  » 

•  Voyez  tome  XXTII,  page  458;  et  XXXVUI,  183  et  niWtotes.  B. 

•  Voyez  tooM  XIX,  page  86.  R. 
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12°  Enfin  ma  plus  grande  faute  a  été  de  ne  pou- 
voir supporter  l'éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami 
Fréron  a  ébloui  l'univers.  Mais  ce  n'est  que  par  de- 
grés que  je  mesuis  livré  à  l'envie  que  ce  grand  homme 
a  excitée  en  moi.  D'abord  ce  fut  une  émulation  loua- 
ble, si  j'ose  le  dire;  mais  enfin  les  serpents  de  l'envie 
me  piquèrent;  j'ai  rendu  mon  maître  ridicule  :  j'ai 
goûté  le  plaisir  infernal  de  rire  quand  son  nom  s'est 
trouvé  trop  souvent  au  bout  de  ma  plume. 

Étant  ainsi  convenu  avec  mon  charitable  directeur 
de  conscience  que  je  suis  d'un  naturel  jaloux^  bas, 
rampant  y  avide  ^  ennemi  des  arts  y  ennemi  de  la  tôle- 
ronce ,  flatteur  des  gens  en  place ^  etc.,  et  les  péchés 
avoués  étant  à  demi  pardonnes,  je  me  flatte  que  cet 
honnête  homme,  que  je  connais  très  bien,  sera  content 
de  ma  confession  sincère: 

Je  ne  suis  plus  jaloux ,  mon  crime  est  expié. 
J'éprouve  un  sentiment  plus  doux ,  plus  légitime  ; 

L'auteur  d'une  lettre  anonyme 

Me  fait  une  grande  pitié. 

Mais,  en  même  temps,  j'avertis  que  voilà  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  je  répondrai  aux  lettres 
anonymes  des  polissons  et  des  fous,  et  même  aux 
lettres  des  personnes  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  con- 
naître; car  bien  que  je  sois  très  jeune,  et  que  je  n'aie 
que  soixante  et  dix-huit  ans,  cependant  le  temps  est 
cher  ;  et  il  faut  tâcher  de  ne  le  pas  perdre  quand  on 
veut  apprendre  quelque  chose. 

J'ajoute  encore  un  mot ,  et  assez  sérieusement. 
Quoique  j'aie  passé  à  deux  reprises  quarante  ans  loin 
de  Paris,  dans  une  profonde  retraite,  je  connais  les 
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cabales  de  la  littérature  et  du  théâtre,  et  même  les 
autres  cabales.  Je  sais  combien  on  se  passionne  pour 
un  système  chimérique,  pour  un  mauvais  ouvrage 
proné  et  oublié ,  pour  une  opinion  du  temps ,  qui  s'é- 
vanouit, enfin  pour  les  formes  substantielles,  les  idées 
innées,  et  l'harmonie  préétablie.  Trois  ou  quatre  éner- 
gumènes  s'unissent  pour  décrier,  pour  injurier,  pour 
perdre  même,  s'ils  le  peuvent,  quiconque  n'est  pas 
de  leur  avis.  J'ai  vu  les  emportements  et  les  artifices 
employés  contre  ceux  qui  n'admettaient  pour  mesure 
de  la  force  des  corps  en  mouvement  que  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse.  J'ai  été  témoin  des  inimi- 
tiés les  plus  vives  et  les  plus  cruelles  entre  ceux  qui 
croyaient  parvenir  à  une  mesure  exacte  et  uniforme 
de  tous  les  méridiens,  et  ceux  qui  la  croyaient  impos- 
sible et  inutile  pour  la  navigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  saint  Paris  et  des^on- 
vulsionnaires  ;  vous  étiez  un  lâche  flatteur  de  la  cour, 
un  traître,  un  impie,  un  ennemi  de  saint  Augustin. 
Aviez-vous  quelques  scrupules  sur  les  miracles  du 
bienheureux  Régis,  jésuite  ;osiez-vous  examiner  si  un 
cancre  avait  en  effet  rapporté  à  saint  Xavier  son  cru- 
cifix tombé  au  fond  de  la  mer;  on  vous  appelait  athée 
dans  vingt  libelles. 

Il  a ^té  un  temps,  fort  court  à  la  vérité,  mais  il  a 
été,  ce  temps  honteux  et  ridicule,  où  quelques  gens 
de  lettres  ne  pouvaient  pas  supporter  un  homme  qui 
pensait  que  la  subordination  est  nécessaire  dans  la 
société ,  qu'un  garçon  charcutier  n'est  pas  égal  en  tout 
à  un  duc  et  pair,  à  un  ministre  d'état,  à  un  prince; 
et  qu'enfin  le  mariage  de  l'héritier  d'une  couronne 
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avec  la  fille  du  bourreau  ne  serait  pas  tout-à-fait  sor- 
table. 

lorsqu'on  fit  paraître  le  Sysùme  de  la  Nature  < , 
livre  diffus,  incorrect,  ennuyeux,  fond^  sur  un  seul 
argument,  et  encore  argument  équivoque,  livre  sté- 
rile en  bons  raisonnements,  et  pernicieux  par  les  con- 
séquences, mais  éblouissant  dans  un  petit  nombre  de 
pages  par  la  peinture,  quoique  usée,  de  nos  misères; 
lors,  dis-je,  qu'on  prôna  ce  livre,  on  ne  voulait  pas 
permettre  à  un  philosophe  d'être  de  l'avis  de  Cicéron 
et  de  Platon ,  et  on  disait  qu'un  homme  qui  reconnaît 
un  Dieu  trahit  la  cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute 
pai  que  l'auteur  et  trois  fauteurs  de  ce  livre  ne  de- 
viennent mes  implacables  ennemis  pour  avoir  dit  ma 
pensée,  et  je  leur  déclare  que  je  la  dirai  tant  que  je 
respirerai,  sans  craindre  ni  les  énergumènes  athées, 
ni  les  énergumènes  superstitieux. 

Encore  une  fois,  je  connais  l'insensé  méchant  qui, 
dans  sa  lettre  anonyme,  m'ose  accuser  de  caresser 
les  gens  en  place  y  et  d^ abandonner  ceux  quin^y  sont 
plus.  Je  lui  répondrai  sans  détour  qu'il  en  a  menti. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  des  petits  vers  qui  ont  formé  les 
coraux,  et  de  la  mer  qui  a  formé  les  montagnes,  et 
de  toutes  ces  pauvretés.  Non,  infâme  calomniateur, 
non,  je  n'ai  point  oublié  un  homme  hors  de.place^ 
qui  m'a  comblé  de  bienfaits.  Tai  témoigné  publique- 
ment la  respectueuse  estime,  la  tendre  reconnais- 
sance dont  je  serai  pénétré  pour  lui  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Périsse  le  monstre  qui   serait 

»  Voyez  tome  XXVIU ,  page  376.  B. 

•  Le  doc  de  Choûeul  ;  yoyez  ma  note,  tome  XLVI ,  page  52a.  B. 
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ingrat  envers  son  bienfaiteur  !  Il  n'y  a  ni  ministre 
ni  roi  qui  ne  doive  approuver  ces  sentiments.  Vous 
ne  savez  pas,  misérable,  jusqu'où  j'ai  poussé  la  fer- 
meté de  mon  caractère  inébranlable  dans  ses  atta- 
chements, comme  dans  son  mépris  pour  les  lâches 
tels  que  vous.  Non,  je  n'ai  point  caressé  les  gens 
en  place,  mais  j'ai  admiré  l'aboi issement  de  la  véna- 
lité, abus  infâme,  contre  lequel  je  m'étais  élevé  tant 
de  fois;  abus  qui  ne  subsistait  qu'en  France,  et  qui 
la  déshonorait.  " 

J'ai  senti  le  bonheur  des  provinces  qui  m'entou- 
rent, et  dont  les  citoyens  ne  sont  plus  obligés  d'aller 
à  cent  cinquante  lieues  payer  un  procureur,  à  trois 
mots  par  ligne,  et  consumer  le  reste  de  leur  patri- 
moine à  la  porte  d'un  citoyen  orgueilleux  qui  avait 
acheté  dix  mille  écus  le  droit  d'achever  leur  ruine.  Je 
bénis  le  roi  qui  nous  a  délivrés  du  joug  le  plus  in- 
supportable. J'avais  proposé  cette  réforme  il  y  a 
vingt  ans,  je  remercie  la  main  qui  l'a  faite.  Je  suis 
citoyen,  et  vous  ne  parviendrez  à  faire  regarder 
comme  des  flatteurs,  ni  moi,  ni  mes  parents  '  qui 
servent  l'état  dans  une  place  qu'ils  n'ont  point  ache- 
tée, mais  qu'ils  ont  méritée;  qui  joignent  la  fermeté 
à.  la  modestie,  l'équité  à  la  sensibilité,  et  qui  mé- 
prisent vos  cabales  absurdes  autant  que  vos  lettres 
anonymes. 

I  Voltaire  veut  parler  de  ion  neveu  Mi^ot  (voyez  tome  LUI ,  page  41) 
qui ,  après  avoir  été  conseiller«lerc  au  grand  conseil,  en  1750,  puis  avoir 
donné  sa  démission  »  sollicita  de  faire  partie  du  parlement  Maupeou,  et  y  fut 
en  effet  le  premier  des  oonseillersH^ercs.  B. 

FIN  DE  LA  LETTRE  SUR  UN  ÉCRIF  ANONYME. 
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AVERTISSEMENT 


L*idée  d'appliquer  aux  preuves  juridiques  le  calcul  des  pro- 
babilités *  est  aussi  ingénieuse  que  l'exécution  de  cette  idée 
serait  utile.  On  sent  qu'elle  est  encore  trop  nouvelle ,  trop 
éloignée  des  idées  communes,  trop  propre  surtout  à  faire 
sentir  l'importance  des  lumières  acquises  par  la  méditation 
et  l'étude  des  sciences,  pour  n'être  pas  rejetée  comme  une 
de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la  tête  des  phi- 
losophes, et  que  les  vrais  hommes  d'état  ignorent  ou  mé- 
prisent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement:  mais,  étranger  à  Tespèce 
de  calcul  qui  peut  s'appliquer  à  ces  questions ,  il  n'a  pu  qu'in- 
diquer la  route  qu'il  fallait  suivre  ;  et  c'est  dans  cette  vue 
seulement  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  dos  probabilités ,  on  désigne  la  certitude  par 
l'unité,  c'est-à-dire  que  l'on  suppose  égal  à  un  le  nombre  des 
combinaisons  possibles,  qui  renferment  l'évéuement  dont  on 
cherche  la  probabilité,  ou  dans  lesquelles  cet  événement 
n'entre  point;  la  probabilité  de  l'événement,  représentée  alors 
dans  une  fraction,  est  le  nombre  des  combinaisons  dans  les- 
quelles l'événement  a  lieu.  Comme  la  probabilité  est  indé- 
pendante du  nombre  des  combinaisons  pour  ou  contre ,  mais 
dépend  du  rapport  entre  le  nombre  des  combinaisons  qui 
amènent  l'événement ,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne 
l'amènent  point,  on  a  dû  représenter  le  nombre  des  événe- 

'  Cet  Avertineiiient  est  des  éditeurs  de  Kehl.  B. 

*  Cest  dans  sa  lettre  à  Morangiés,  du  6  juillet  177a ,  que  Yoltaire  parle, 
pour  la  première  fois ,  de  son  Essai  sur  ûs probaàUités.  U  parle  d'une  se- 
conde édition  beaucoup  plus  ample  dans  sa  lettre  i  d*Argental ,  du  x4  au- 
piste  177a.  Quelque  temps  après,  Voltaire  publia  de  Nowelles proèaMiiês, 
qui  font  partie  du  prisent  volume.  B. 

J. 
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roents  par  un  nombre  toujours  constaot,  et  on  a  choisi  Tunité 
comme  celui  qui  rendait  les  calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur  sur  trente, 
ou  trente  sur  trois  cents,  ou  quarante-cinq  sur  quatre  cent 
cinquante,  c'est  évidemment  la  même  chose;  ainsi,  dans  tous 
ces  cas,  regardant  le  nombre  quelconque  des  chances  comme 
l'unité ,  -Yz  exprimera  le  nombre  des  chances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur  de  la  vé^ 
rite  d'un  événement  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
combinaisons  contraires ,  on  dit  que  l'événement  est  probable. 
Plus  le  premier  de  ces  nombres  augmente  par  rapport  à  l'au- 
tre, plus  la  probabilité  de  l'événement  est  grande;  et  on  ap- 
pelle certitude  morale  une  probabilité  telle,  qu'on  regarde 
comme  impraticable  d'en  déterminer  une  plus  approchante 
de  l'unité,  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  atteindre  si  l'événe- 
ment contraire  n'est  pas  rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien  les  expres- 
sions, demi-preuves,  quarts  de  preuve,  sont  vides  de  sens,  à 
quelles  erreurs  elles  peuvent  exposer;  et  que ,  pour  se  peiv 
mettre  d'employer  le  langage  arithmétique  dans  l'examen  des 
preuves ,  il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  à  la  plu- 
part des  jurisconsultes,  et  des  recherches  qui  n'ont  point  été 
faites  encore. 
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Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  proba- 
bilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontre  aux  yeux ,  ou  re- 
connu pour  vrai  par  les  parties  évidemment  intéres- 
sées à  le  nier,  n'est  tout  au  plus  que  probable. 

rignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Probabilité  ', 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  ^  admet 
une  demi-certitude.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  demi-certitude  que  de  demi-vérité.  Une  chose  est 
vraie  ou  fausse,  point  de  milieu.  Vous  êtes  certain 
ou  incertain.  L'incertitude  étant  presque  toujours  le 
partage  de  l'homme,  vous  vous  détermineriez  très 
rarement,  si  vous  attendiez  une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendi^  un  parti ,  et  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à 
notre  nature  faible,  aveugle,  toujours  sujette  à  l'er- 

■  Gel  article  eit  lant  signatiire,  et  conséqueamieot  doit  être  de  Diderot. 
Il  B*ctt  cepcudaiit  dans  aucaoe  des  éditions  de  ses  Œuvrei,  par  la  raison 
qu'on  n*7  a  pas  admis  tous  les  articles  de  sciences,  etc.  Il  se  tronvc  dans  l'^it- 
eyHopédu  méihodifut  (Mûthématii/ues)  sans  indication  d*attteur.  B. 
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reur,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de  soin 
que  nous  apprenons  Tarithmélique  et  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges;  science  aussi  respectable  que  leur  autorité 
même,  puisqu'elle  est  le  fondement  de  leurs  déci- 
sions. 

Un  juge  passe  sa  vie  à  peser  des  probabilités  les 
unes  contre  les  autres,  à  les  calculer,  à  évaluer  leur 
force. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  une  loi 
clairement  énoncée  est  soumis  au  calcul  des  proba- 
bilités. 

Dans  le  criminel ,  tout  ce  qui  n^est  pas  prouvé  évi- 
demment, y  est  soumis  de  même;  mais  avec  une  dif- 
férence essentielle.  Quelle  est  cette  différence?  Celle 
de  la  vie  et  de  la  mort^  celle  de  l'honneur  de  toute 
une  famille  et  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque ,  une 
clause  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage,  d'interpré- 
ter une  loi  obscure  sur  les  successions,  sur  le  com- 
merce, il  faut  absolument  que  vous  décidiez,  et  alors 
la  plus  grande  probabilité  vous  conduit.  Il  ne  s'agit 
que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  ^  il  s'agit 
d'oter  la  vie  et  l'honneur  à  un  citoyen.  Alors  la  plus 
grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi?  C'est 
i|ue  si  un  champ  est  contesté  entre  deux  parties,  il 
est  évidemment  nécessaire,  pour  l'intérêt  public  et 
pour  la  justice  particulière,  que  l'une  des  deux  par- 
ties possède  le  champ.  Il  n'est  pas  possible  qu'il 
irappartieune  à  personne.  Mais  quand  un  homme 
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est  accusé  d'un  délit,  il  n'est  pas  évidemment  néces- 
saire qu'il  soit  livré  au  bourreau  sur  la  plus  grande 
probabilité.  Il  est  très  possible  qu'il  vive  sans  trou- 
bler l'harmonie  de  l'état.  Il  se  peut  que  vingt  appa- 
rences contre  lui  soient  balancées  par  une  seule  en  sa 
Ceiveur.  Cest  là  le  cas,  et  le  seul  cas,  de  la  doctrine 
du  probabilisme. 

Si,  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Lan- 
glade'  et  sa  femme ,  on  avait  pesé  probabilité  contre 
probabilité,  indice  contre  indice,  un  gentilhomme 
innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères  après  avoir 
subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas  * 
au  plus  horrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que  de 
son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr, 
en  1768,  un  père  de  famille,  un  vieillard,  nommé 
Martin^,  sur  la  roue,  le  condamnèrent  sur  les  plus 
fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol  s'étaient 
commis  sur  le  grand  chemin  à  quelques  pas  de  la 
maison  de  l'accusé  ;  on  trouva  sur  le  sable  la  trace 
de  deux  souliers,  et  on  conclut  que  c'étaient  les  siens. 
Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec  lui,  et  dit: 
a  Ce  n'est  pas  là  l'assassin.  —  Dieu  soit  loué!  s'écria 
«  le  viieillard  innocent ,  en  voici  un  qui  ne  m'a  pas 
a  reconnu.  »  Le  juge  interprète  ces  paroles  comme 
un  aveu  du  crime.  Il  crut  qu'elles  signifiaient  :  a  Je 

<  Tojex  tone  XXYII ,  page  55 1.  B. 

*  Voyez  tome  XL ,  page  55^  ;  et  XLI ,  ii3.  B. 

^  Toyet  tome  XLVI ,  pagei  5s7,  543  ;  et  XXVO ,  55 1*59.  B. 
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«  suis  ooupuble ,  et  oo  ne  nf  a  pas  recounu.  »  £Ues 
signifiaient  tout  le  contraire;  mais  la  sentence  fut 
portée,  le  condamné  transféré  à  Paris,  et  le  jugement 
confirmé  à  la  Tournelle,  dans  un  temps  oii  de  mal* 
heureuses  affaires  publiques  ne  permettaient  pas^on 
examen  réfléchi  des  malheurs  particuliers.  Uinnooent, 
reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut  e&éouté,  son  bien 
confisqué,  sa  nombreuse  &mille  dispersée.  Quelques 
jours  après ,  un  scélérat  condamné  et  exécuté  dans 
le  même  lieu,  avoua  à  la  potence  qu'il  était  coupable 
du  meurtre  pour  lequel  un  père  de  famille  très  ver- 
tueux avait  été  rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge 
n'avait  porté  ce  jugement  affreux  que  plarceqii'il  avait 
très  mal  raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  ^  est  encore  toute  ré*- 
cente:  elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois,  vé* 
formé  depuis,  avait,  en  1770,  condamné  un  jeune 
homme  très  estimable,  nommé  Montbailli ,  à  mourir 
sur  la  roue,  et  sa  femme  dont  il  était  tendreinent 
aimé,  à  être  brûlée.  Montbailli  fut  exécuté  dans  la 
ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice  de  son  épouse  fut 
différé ,  parcequ'elle  était  grosse.  On  a  eu  le  ten^ 
d'obtenir  du  chef  éclairé  de  la  justice,  que  le  procès 
fût  revu  par  le  nouveau  conseil  d'Arras.  Les  deux 
époux  ont  été  absous  d'une  voix  unanime.  La  mal- 
heureuse veuve  est  revenue  en  triomphe  dans  sa  pa- 
trie. Tout  Saint^Omer  a  couru  au-devant  d'elle.  On 
a  allumé  des  feux  de  joie;  on  a  donné  une  fête  à 
l'avocat  qui  a  défendu  l'innocence.  Cette  femme  vit 
respectée;  mais  elle  vit  pauvre:  son  vertueux  mari  a 

'  Voyez  tome  XLVl,  pige  A40.  B. 
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été  rodé,  et  les  juges  qui  Tont  assassiné  juriâiqueinent 
restent  tranquilles. 

Il  ikut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très  fréquents 
il  y  a  quelques  années:  la  justice  était  égarée  hora 
de  ses  limites  :  Tattention  portée  aux  affaires  d'état, 
la  précipitation,  et  je  ne  sais  quel  faux  honneur  at-* 
taché  au  désir  secret  de  se  rendre  redoutables,  icoûta 
la  vie  à  plus  d'un  innocent;  et  de  cruels  supplices 
suivirent  de  légers  délits  qu'une  correction  paternelle 
aurait  suffisamment  expiés.  L'Européen  fut  indignée, 
et  n'en  parle  encore  qu'avec  une  horreur  doulou- 
reuse. 

Ud  fiimeux  procès  civil  et  criminel  attire  à  pré- 
sent l'attention  de  toute  la  France.  Il  n'est  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent  être 
embarrassés  qu'à  découvrir  quelle  est  la  plus  absurde. 
Il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois  qui  sou- 
vent se  contredisent;  de  concilier  des  coutumes  ex- 
traites l'une  de  l'autre,  et  opposées  l'une  à  l'autre; 
de  débrouiller  les  commentaires  confus  de  quelque 
interprète  obscur  d'une  loi  oubliée.  Ce  grand  procès 
(supposé  qu'il  reste  dans  l'état  oii  il  est)  ressemble 
à  une  énigme,  dont  le  mot  sera  trouvé  par  la 
sagacité  des  juges,  après  les  plus  pénibles  recher- 
ches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue',  logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  à  un  troisième  étage  avec  toute  sa  fa- 
mille, liée  avec  des  courtières,  dont  une  fut  autre- 
fois enfermée  à  l'Hôpital;  une  veuve  qui  paraissait 

>  Marie-Amie  Regnautt,  veuve  en  prenièrei  noeei  de  Nkolu  Gaillard, 
»  de  Marie-François  Toron.  B. 
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tout  au  plus  jouir  du  nécessaire  y  accuse  un  homme 
de  qualité,  un  officier-général,  de  vouloir  lui  voler 
cent  mille  écus;  et  Tofficier-général  accuse  la  femme 
et  la  famille  de  lui  escroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt ,  âgée 
de  quatre-vingt-huit  ans,  et,  avant  d'expirer, -proteste 
devant  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les  cent  mille 
écus  ont  été  réellement  prêtés  à  Tofficier-général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  cette  affaire  singulière,  commençons  par  rap- 
porter un  procès  non  moins  étrange  qui  occupa  le 
conseil  de  Bruxelles  en  fj^o  et  1741- 

Histoire  de  la  vem^  Genep. 

La  dameGenep,  veuve  d'un  commis  à  cent  écus  de 
gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire  au  jé- 
suite Yancin'  son  confesseur,  et  procureur  des  jésuites 
de  Bruxelles,  qu'elle  est  très  malade,  et  le  prie  de 
venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arrive;  il  la  trouve 
agitée  de  convulsions  ;  car  il  y  en  avait  dans  Bruxelles 
comme  dans  Paris.  «  Mon  père,  lui  dit-elle,  vous  avez 
a  sans  doute  placé  avantageusement  mes  trois  cent 
«  mille  florins  de  Hollande»  (cela  fait  640,000  livres 
de  notre  monnaie).  P.  Yancin ,  qui  la  crut  en  délire, 
lui  répondit  :  «N'en  soyez  pas  en  peine:  ne  songez 
«  qu'à  votre  ame. — Je  veux  savoir,  répliqua  la  dame 
'<en  haussant  la  voix,  si  les  trois  cent  mille  florins 
n  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sûreté? — Eh!  oui, 

'  TolUire  TâppeUe  Jaiuaais  duis  m  lettre  à  d*Argeiis,  du  iS  juillet  17S9. 
Il  paraisnit  alors  croire  à  la  jostioe  de  la  réclamation  de  la  veore  Gcnep.  B. 
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«encore  une  fois,  ma  bonne;  calmez-vous.  —  Mais, 
«  mon  père,  trois  cent  mille  florins  en  or  sont  quelque 
«  chose.  ^- Je  le  sais:  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne 
«  doivent  pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se  con- 
te fesser  et  de  faire  son  salut. — Ah  !  mon  salut  :  oui, 
«je  veux  faire  mon  salut;  mais  j'ai  la  tête  si  boule- 
«  versée  de  mes  trois  cent  mille  florins,  que  je  ne  me 
«  souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être  de- 
«  main  plus  trauquille,  et  alors  j'aurai  la  consolation 
«  de  me  confesser.  —  A  demain  donc,  ma  chère  en- 
«  faut.  »  Il  lui  donne  sa  bénédiction,  et  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire,  un 
avocat,  et  deux  témoins,  qui  rédigeaient  par  écrit  toute 
cette  conversation.  Ces  messkurs  passaient  pour  être 
des  nouveaux  disciples  de  sain^ugustin ,  qui  n'étaient 
pas  fâchés  de  procurer  quelque  humiliation  salutaire 
aux  disciples  de  saint  Ignace.  Le  lendemain  madame 
Genep,au  lieu  de  songer  au  sacrement  de  pénitence, 
envoie  un  huissier  sommer  son  confesseur  de  justi- 
fier de  l'emploi  de  ces  trois  cent  mille  florins ,  ou  de 
les  rendre  en  espèces  sonnantes. 

On  peut  j  uger  quel  bruit  ce  procès  excita  en  Flandre , 
à  Vienne ,  et  même  à  Rome.  La  société  se  défendait  en 
disant  qu'il  était  impossible  que  madame  Genep, 
veuve  d'un  petit  commis ,  eût  jamais  eu  tant  de  florins. 
Madame  Genep  soutint  qu'elle  les  avait  légitimement 
gagnés,  în,  cum,  sub  M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  Madame 
l'archiduchesse,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fut  obli- 
gée de  députer  à  M.  le  prince  d'Orange  pour  le  prier, 
avec  tous  les  ménagements  possibles,  de  vouloir  bien  . 
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Id  dire  s'il  avait  poussé  la  générosité  jusqu^à  faire  an 
si  beau  présent  à  madame  Genep.  Le  prince  répondit 
qu'il  pouvait  être  tombé  dans  quelques  péchés  ;  qu'il 
ne  se  souvenait  pas  si  madaifae  Genep  en  avait  jamais 
augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez  riche, 
ni  assez  sot  pour  payer  si  chèrement  une  passade. 

Pendant  cette  négociation,  les  cabales  se  multi- 
pliaient  à  Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre  qui 
déposa  qu'il  avait  mené  madame  Genep  à  la  porte  des 
jésuites  avec  des  sacs  pleins  d'or.  C'était  apparem» 
ment  un  fiacre  janséniste.  Il  jura  que  lui-même  avait 
porté  les  sacs  dans  la  chambre  de  P.  Yancin ,  laquelle 
il  dépeignit  parfaitement  ;  et  il  ajouta,  avec  la  candeur 
de  l'innocence,  qu'il  étMjL  tombé  deux  fois  en  succom- 
bant sous  le  fardeau.  ^ 

<  A  peine  l'ambassadeur  dépêché  à  la  conscience  de 
M.  le  prince  d'Orange  futpil  de  retour  avec  la  décla- 
ration, qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  madame  Genep, 
que  cette  bonne  femme  mourut.  Mais  en  mourant 
elle  protesta  que  le  P.  Yancin  lui  devait  légitimement 
trois  cent  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  du 
œrtificat  du  ptînce  d'Orange  avec  celle  que  fournis- 
s«|it  le  testament  de  mort  de  madame  Genep  ?  Les  hé- 
ritier» de  cette  bonne  femme  n'osèrent  poursuivre  le 
procès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit;  les  jésuites  gar- 
dèrent l'argent,  supposé  qu'il  y  en  eût;  et  ils  ne  gar- 
dèrent que  leur  innocence,  supposé,  comme  je  le 
crcNs,  qu'ils  ne  fussent  point  coupables*.  On  voit 

*  La  loème  histoire  est  racontée  dans  une  lettre  qui  courut  à  Paris,  mais 
»  avec  des  parlicularilés  un  peu  différentes.  Il  est  aisé  de  s'informer  à 
Bruxelles  du  détail  de  cette  étrange  aventure. 


Digitized  by 


Google 


sir   FAIT   DE    JUSTICE,    l^^^•  4$ 

usez  qu'il  est  souvent  très  difficile  de  découvrir  la 
vérité,  soit  qu'elle  se  cache  dans  le  fond  d'un  puits, 
soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la  chambre  d'un  jésuite  ou 
d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser  les 
vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure 
avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  et  un  maréchal  de 
camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve  et  de  sa  famille. 

D'abord  y  madame  (comme  a  très  bien  dit  l'avocat' 
qui  plaide  contre  vous),  pour  prêter  cent  mille  écus 
il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à  croii*e  que  vous  eussiez 
cent  mille  écus  en  or  depuis  long-temps,  en  demeu- 
rant avec  toute  votre  famille  dans  un  galetas  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  articulé  une  origine  de 
cette  fortune  secrète  ;  mais  vous  n'en  avez  jamais  ap- 
porté que  des  preuves  un  peu  légères.  Vous  étiez  la 
femme  d'un  pauvre  agioteur  de  la  rue  Quincampoix, 
comme  madame  Genep ,  avec  ses  six  cent  quarante 
mille  livres  mises  en  dépôt  chez  les  jésuites,  était  la 
femme  d'un  commis  à  cent  écus  de  gages.  Vous  avez 
prétendu  que,  six  mois  après  la  mort  de  votre  mari, 
votre  ami  Chotard  vint  vous  apporter  en  secret  deux 
cent  soixante  mille  livres  en  or,  et  beaucoup  de 
vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  à  a5o  livres  de 
loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais,  i^  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami,  si  li- 
béral, est  mort  chargé  de  dettes  et  insolvable,  cela 

■Liaguet.  B. 
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ne  donne  pas  une  grande  probabilité  à  Taventure  de 
la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante  mille  livres  en  or. 

a®  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéicom- 

'mis  de  votre  mari,  vous  étiez  commune  par  votre 

contrat;  la  moitié  vous  appartenait:  comment  auriez- 

vous  pu  passer  six  mois  sans  réclamer  cette  vaisselle 

et  cet  argent  comptant  ? 

3^  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il  est 
un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d'un  agioteur 
mette  son  argent  à  intérêt  chez  un  notaire  ;  encore 
plus  singulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle  trace. 

4^  Vous  dites  qu'en  1 760  ce  notaire  y  nommé  Gil- 
lety  vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure  qu'il 
avait  produite,  et  que  vous  l'emportâtes  à  Yitri,  où 
cependant  l'argent  ne  profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  1760;  que  votre  Gillet  était  mort  aupara- 
vant, et  qu'il  n  y  avait  point  de  Gillet  notaire  de- 
puis 1755.  Vous  avez  donc  menti,  madame.  Ce  n'est 
pas  un  préjugé  favorable  pour  votre  cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres ,  il  n'est  pas  pourtant  ab- 
solument impossible  que  vous  ayez  emporté  environ 
trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  à  Yitri;  que 
vous  les  ayez  rapportés  de  Yitri  à  Paris  ;  que  vous 
n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître  ;  et  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez  prêtés  à  six  pour 
cent  à  un  officier  que  vous  ne  connaissiez  pas,  au  lieu 
d'en  acheter  une  charge  de  robe  à  votre  petit-fils  ^  et 
d'en  faire  un  magistrat,  comme  c'était  votre  inten- 
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tion,  à  ce  qu'il  dit.  Il  se  peut,  à  toute  force ,  que  vous 
ayez  oublié  que  maître  Gillet  était  mort  avant  1760; 
que  vous  vous  soyez  méprise  de  date;  que  vous  ayez 
prêté  à  usure  votre  argent,  au  lieu  d'en  acheter  un 
habit  et  des  chemises  à  votre  petit-fils  que  vous  vou- 
liez faire  conseiller  :  tout  cela  est  physiquement  pos- 
sible, et  n'est  point  du  tout  probable.  Mais,  comme 
vous  produisez  des  billets  de  cet  officier,  je  suspends 
mon  jugemeut  sur  le  roman  que  vous  faites  de  vos 
aventures  avec  votre  ami  Chotard  et  votre  notaire 
Gillet. 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille. 

Totre  petit*fils  '  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or 
pour  le  prêter  à  six  pour  cent  à  un  officier  qui  était 
mal  dans  ses  affaires,  et  qui  n'était  connu  ni  de  vous 
ni  de  lui.  Cela  est  encore  possible,  quoique  fort  ex- 
traordinaire, et  j'évalue  cette  possibilité  à. . . .  i. 

Trmsiène  probabilité  défavorable  à  la  vieille. 

Votre  petit- fils  prétend  qu'il  porta  cet  or,  à  pied, 
en  treize  voyages ,  de  son  galetas  chez  l'officier.  Cela 
est  encore  physiquement  possible  et  moralement  ri- 
dicule. Il  faut  être  fou  pour  porter  tant  d'or  à  pied, 
en  treize  voyages,  l'espace  de  deux  lieues  et  demie 
ou  environ,  et  pour  marcher  cinq  lieues,  en  comp- 
tant les  retours,  tandis  qu'on  pouvait  aisément  trans- 
porter cette  somme  dans  un  carrosse  de  louage,  ou 
dans  celui  de  l'emprunteur.  La  vraisemblance  pour 

>  FrançcMs  liégard  Du  Jompiay.  B. 
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VOUS  est  ici  zéro  ;  et  la  probabilité  contre  tous  est  au 
moins 5o. 

Quatrième  probabilité  en  faveur  de  la  ?ieille. 

Enfin,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  valeur 
reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en  votre  fa- 
veur à  loo. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen ,  si  elle 
n'est  pas  balancée  par  des  probabilités  opposées ,  et 
plus  fortes,  qui  puissent  la  détruire. 

Voilà  donc  jusqu'à  présent  cent  une  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme,  officier-général  ;  mais  il  en  faut  re- 
trancher cinquante  pour  l'improbabilité  des  treize 
voyages  ;  il  ne  reste  plus  que  cinquante-une  pour  la 
famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officier. 

Première  probabilité  pour  l'officier-géDéral. 

Son  avocat  assure  que,  voulant  emprunter  de  l'ar- 
gent, il  a  employé  une  courtière'  qui  est  morte  pen- 
dant le  procès  ;  que  cette  courtière  était  une  maqui- 
gnonne d'affaires,  qui  prêtait  et  empruntait  sur  gages  ; 
qu'elle  promit  de  lui  faire  négocier  ses  billets,  par 
le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit-Bis,  lequel  ayant 
travaillé  chez  un  procureur,  et  ayant  fait  son  droit, 
pouvait  servir  dans  cette  négociation.  L'officier  fit 
donc  pour  cent  mille  écus  de  billets  payables  dans 

>  Nommée  Charmelle.  B. 
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dix-huit  mois  à  six  pour  cent.  Il  donna  lui-même  ces 
billets  h  la  veuve  chez  elle,  pour  les  faire  négocier 
par  la  courtière  et  par  la  famille  de  la  vieille.  Il  dit 
avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point  tirer  de  recon- 
naissance de  ces  billets;  qu'il  se  contenta  d'une  mo- 
dique somme  de  douze  cents  francs,  en  attendant  que 
ces  billets  fussent  négociés. 

Il  n'est  pas  naturel,  sans  doute,  qu'un  officier,  un 
père  de  famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont  le 
bien  est  en  direction,  soit  assez  neuf  en  affaires, 
assez  simple,  pour  confier  des  billets  d'une  si  grande 
importance  sans  en  tirer  un  reçu.  Et  à  qui  les  confie- 
t-il?  A  une  veuve  de  quatrcf-vingt-huit  ans,  qui  peut 
mourir  demain;  à  un  jeune  inconnu,  petit-fils  de  cette 
veuve.  C'est  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût  né- 
gocié avec  le  banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe. 
Aussi  avons-nous  compté  pour  loo  la  probabilité  qui 
s*élève  ici  contre  lui. 

Mais,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de  créan- 
ciers, et  que  son  bien  était  en  direction,  il  résulte 
qu*il  était  capable  de  cette  inadvertance.  Il  a  pu  se 
faire  illusion  :  il  a  pu  supposer  que  le  petit-fils  de  sa 
prêteuse  pourrait,  de  concert  avec  la  courtière,  lui 
procurer  sur  ces  billets  quelque  somme  d'argent ,  dans 
l'espérance  de  toucher  un  jour  de  lui  3oo,ooo  livres. 
C'est  une  fatale  ressource  ;  mais  elle  est  très  possible, 
et  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  dettes.  Cette  conjecture,  assez  plausible  par  les 
circonstances  qui  l'accompagnent,  diminue  un  peu 
la  force  de  l'extrême  probabilité  qui  l'accable;  je  la 
diminue  de  dur. 

Méi.\iigss.  XI.  4 
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La  pauvre  famille  reste  doue  contre  lui,  tout 
compté,  en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  TofEcier. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que,  le  lendemain  du 
jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir  porté  cent 
mille  écus  en  treize  voyages,  Tofficier  est  allé  lui- 
même  au  troisième  étage  de  la  veuve.  Là,  il  lui  a  fait 
à  son  ordre  des  billets  pour  trois  cent  vingt- sept 
mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a  reçu 
de  son  petit- fils  un  sac  de  douze  cents  francs;  et 
ces  1 200  livres  sont  à  compte  de  cette  somme  de 
3ôO,ooo  livres  qu'on  doit  négocier  pour  lui,  cl  que 
le  jeune  homme  dit  avoir  délivrée  la  veille,  à  douze 
cents  francs  près, 

VoiLi  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune 
houime  eût  fait  cinq  lieues  à  pied,  comme  ua  cou- 
reur, pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or.  Il  au- 
rait pu  très  aisément  faire  mettre  cet  or  dans  une 
cassette  ch^z  sa  mère  :  la  cassette  eût  été  portée  dans 
réqiiipage  de  rofïicier*  Cette  vraisemblance,  en  sa 
faveur,  devient  très  forte;  mais  elle  est  moindre  que 
celle  des  billets,  qui  parlent  en  justice*  Je  Té  va  hic  à 
la  moitié.  Je  comptais  la  pro habilité  extrême  résul- 
tante de  ces  billets  à  loo,  dont  j^avais  soustrait  cîu- 
quapte  pour  la  chimère  des  treize  voyages  en  une  ma- 
tinée; il  restait  cinquante  et  une  pour  la  faïnille.  J  en 
ai  reti^nché  dix  en  faveur  de  la  probabilité  que  lof- 
ficicr  n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
vingt  et  une  probabilités  pour  les  prêteurs ,  maifi  rien 
pour  le  maréchal  de  camp. 
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Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette  étrange 
affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp,  dans 
laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  sera  payée  de 
son  droit  de  courtage  que  quand  il  aura  touché  cent 
mille  écus.  Il  est  très  probable  qu'on  n'écrit  point  une 
telle  lettre,  quand  on  peut  être  démenti  sur-l&champ 
par  cette  courtière  même,  par  toute  la  famille,  par 
ses  propres  billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme  qui 
a  besoin  d'argent,  et  à  qui  une  entremetteuse  vient  de 
faire  compter  trois  cent  mille  francs  en  or,  refuse 
vingt-cinq  louis  à  cette  entremetteuse.  Il  ne  paraît  pas 
même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme  forme  le 
dessein  absurde  de  nier  un  jour  le  prêt  qu'il  a  recon- 
nu, si  en  effet  il  a  reçu  de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  au  niveau  de  tout 
ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille,  il  y  aura  alors 
égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude.  Ici  la  guerre 
est  déclarée. 

Actions  commencées  en  justice. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présenter 
requête  au  lieutenant  criminel.  Elle  se  plaint  que 
l'officier  ait  séduit  son  petit-fils:  elle  avance  que  ce 
jeune  homme  lui  a  porté  tout  son  or  :  elle  craint  qu'on 
ne  la  paie  pas,  attendu  que  l'officier  vient  d'écrire 
qu'il  attend  ces  cent  mille  écus,  lesquels  il  a  cepen- 
dant touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle  d'une  par- 
tie qui  craint  d'être  lésée  ;  elle  peut  être  aussi  la  dé- 

>  Le  aS  septembre  1771.  B. 


Digitized  by 


Google 


5'2  ESSM    SUR    LES    PROBABILITÉS 

marche  prématurée,  hardie,  et  adroite,  d'uue  partie 
criminelle  qui  craint  d  être  prévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant  de 
police  '  :  il  expose  à  ce  magistrat  qu'il  a  eu  la  confiance 
imprudente  de  donner  à  une  femme  de  quatre-vingt- 
huit  ans  des  billets  payables  à  ordre,  lesquels  doivent 
être  négociés;  qu'il  n'a  point  reçu  l'argent  de  ses 
billets,  et  que  la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui 
faire  payer  à  Téchéance.  Ainsi  donc  les  deux  parties 
plaident  avant  le  terme.  L'une  dit  :  On  abuse  de  mes 
billets  et  de  mon  imprudence;  l'autre  crie:  On  me 
prend  mon  or.  Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A  qui 
croire?  Le  magistrat  de  la  police  ne  voyant  de  preuves 
ni  d'une  part  ni  d'une  autre,  conclut  qu'il  faut  eu 
chercher  en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du 
jeune  homme  que  l'histoire  des  treize  voyages  à  pied 
lui  rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi:  «  Voilà  un  gentilhomme 
«  endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets  de  3oo,oooliv. 
«  pour  en  tirer  peut-être  quarante  mille  comptant 
a  dans  l'incertitude  d'être  en  état  de  les  payer;  il  s'est 
ce  aveuglé,  il  a  très  grand  tort;  mais  ses  adversaires 
(c  semblent  avoir  un  tort  plus  funeste  et  bien  plus 
«  répréhensible.  » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille  ;  mais  elle  était  trop 
affaiblie,  et  son  âge  demandait  des  égards.  Il  ima- 
gine de  faire  examiner  le  petit-fils  et  sa  mère,  fille  de 
la  vieille,  par  un  procureur  ^  accrédité  en  qui  il  a  con- 
fiance, par  un  inspecteur  de  police^  intelligent,  et  par 

«  Le  3o  septembre  1771.  B.  —  >  Appelé  Lechauve.  B.  —  ^  Dupuis.  B. 
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un  commissaire  '  réputé  très  sage.  La  courtière  pou- 
vait donner  les  plus  grandes  lumières  sur  ces  obscuri- 
tés; mais  la  fatalité  veut  qu'elle  meure  dans  ce  temps- 
là  même.  On  ne  peut  donc  rien  démêler  dans  ce  la- 
byrinthe que  par  les  parties  mêmes.  Il  est  à  croire 
que  le  magistrat  de  la  police,  en  donnant  audience  à 
l'officier,  a  employé  toute  sa  prudence  à  découvrir 
s'il  était  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi;  et  que  sa 
longue  expérience  lui  a  fait  conclure  que  la  famille 
du  galetas  devait  être  coupable;  sans  quoi  ce  magis- 
trat lui  aurait  dit  :  «Vous  avez  fait  des  billets;  payez- 
«  les  à  l'échéance.  Il  n'y  a  là  ni  matière  à  procès,  ni 
«  objet  de  police.  »  Mettons  cette  vraisemblance  pour 
dix  en  faveur  de  l'officier.  Ainsi  de  ce  chef  il  aura  dix 
sur  ses  adversaires. 

Les  officiers  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage,  oii  demeure  la  famille  accusée  et  accu- 
satrice; ils  y  voient  l'ameublement  de  la  pauvreté; 
ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour 
cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu  trois  cent  mille 
francs  à  prêter  à  un  militaire  chargé  publiquement  de 
dettes.  Les  treize  voyages  leur  paraissent  surtout  une 
fable  absurde.  Il  faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  et  sa  mère  chez  le 
procureur  à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en  rappor- 
tait, et  on  laisse  la  grand'mère  tranquille,  sans  in- 
sulter à  son  âge  en  l'effarouchant. 

Le  maréchaUde-camp,  de  son  côté,  se  rend  secrè- 
tement chez  ce  procureur.  Jusque-là  tout  est  dans 
Tordre,  et  les  deux  parties  conviennent  de  ces  faits. 

>  ChesDOD.  B. 
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Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage  disent 
qu'on  a  cruellement  maltraité  la  mère  et  le  fils  chez 
le  procureur.  Les  avocats  du  gentilhomme  le  dénient. 
Aucune  probabilité  sur  cet  article'. 

L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  qu^ 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation,  lui 
déboutonna  sa  veste  pour  faire  voir  sa  chemise  sale 
et  grossière,  et  lui  dit:  a  Malheureux,  tu  n'as  pas 
«  de  chemises,  et  tu  prétends  avoir  prêté  cent  mille 
a  écus  !  » 

Cette  exclamation  paraît  à  sa  place,  et  ce  raison- 
nement est  judicieux.  Il  est  probable  qu'un  homme 
qui  dispose  de  tant  d'or  a  des  chemises  ;  comme  il  est 
vraisemblable  qu'il  ne  fait  point  cinq  lieues  à  pied 
pour  aller  hasarder  cent  mille  écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  l'officier  plaignant  ;  mais  elle  ne  peut  être 
évaluée  à  plus  de  quatre,  parceque,  après  tout,  le  petit- 
fils  d'une  vieille  femme  qui  a  cent  mille  écus  en  or 
peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup  de  sa  grand'mère. 
Ainsi  l'officier  aurait  quatorze  en  sa  faveur. 

Enfin,  après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on  a 
mis  en  usage  les  raisons  et  les  menaces,  la  mère  du 
jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant;  elle  con- 
fesse qu'on  n'a  délivré  que  i  aoo  livres  à  l'officier,  et 
que  les  treize  voyages  sont  une  fable.  Alors  un  com- 
mis' de  l'inspecteur  de  police  fait  mettre  des  menottes 
à  son  fils  qui  fait  le  même  aveu,  et  qui  dit  :  u  Je  signe- 

*  Il  est  à  remarquer  que  les  avocats  des  deux  parties  sont  diamétralement 
opposés  sur  plusieurs  faits  essentiels,  ce  qui  augmente  l'incertitude. 
'  Nommé  Desbnmières  on  Desbrugnières.  B. 
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«  rai,  si  Ton  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.»  Ce  com- 
mis de  police  était-il  en  droit  de  charger  de  fers  un 
docteur  en  droit  ?  est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  ci- 
toyen ?  Ce  commis  me  paraît  punissable;  mais  en&n 
le  docteur  en  droit  avoue;  et  ces  mots,  a  Je  signerai, 
a  si  Ton  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris,»  paraissent 
plutôt  les  expressions  d'un  homme  qui  ne  rougit  de 
rien ,  que  celles  d'un  honnête  homme  indigné  d'être 
accusé  d'un  crime. 

I^a  mère  et  le  &ls  sont  conduits  chez  le  commis- 
saire, qui  passe  pour  un  homme  très  doux  et  très 
sage:  on  ôte  les  menottes  au  fils,  et  tous  deux  libres 
signent  devant  lui  leur  condamnation.  On  les  mène 
en  prison,  et  la  chose  parait  juste.  Détenus  en  pri- 
son ,  ils  renoncent  d'abord  à  leur  prétention  chimé- 
rique; ils  écrivent,  dit-on,  à  un  ancien  avocat,  leur 
conseil ,  qu'ils  se  désistent.  Les  sœurs  du  malheureux 
vont  chez  le  même  commis  de  police  qui  a  intimidé 
leur  frère  et  leur  mère;  elles  implorent  la  pitié  du 
magistrat  de  la  police  dans  une  lettre  qu'elles  lui 
écrivent  chez  ce  même  commis.  Alors  nulle  proba- 
bilité en  faveur  des  accusés;  tout  est  contre  eux, 
tout  est  pour  le  maréchal  de  camp.  Plus  de  procès; 
l'affaire  est  consommée.  Point  du  tout,  on  la  fait 
revivre;  elle  devient  plus  violente  et  plus  obscure 
qu'auparavant. 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent  mille  écns. 

Le  petit-fils  et  la  mère,  encouragés  par  un  homme 
qui  fut  autrefois  avocat,  rétractent  leur  aveu,  et  re- 
viennent contre  leur  signature.  Ils  soutiennent  qu'on 
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les  a  violentés  chez  le  procureur,  qu'on  les  a  battus, 
qu'on  les  a  menacés  de  la  corde  s'ils  ne  signaient  pas. 
Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la  tyrannie;  mais  qu'enfin^ 
ayant  repris  leurs  sens,  ils  espèrent  tout  de  la  justice. 
Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contre  eux. 
Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  et  vous  signez 
chez  un  commissaire  que  vous  méritez  de  l'être! 
Vous  dites  qu'on  vous  a  traités  de  coquins,  et  vous 
signez  que  vous  êtes  des  coquins  !  Vous  criez  qu'on 
vous  a  menacés  de  la  corde,  et  vous  signez  que  vous 
avez  fait  une  action  à  vous  faire  pendre  !  Et  chez  qui 
écrivez-vous  votre  condamnation  ?  Chez  un  commis- 
saire honnête  homme,  à  qui  vous  pouviez,  au  con- 
traire ,  rendre  une  plainte  juridique  contre  vos  bour- 
reaux qui  vous  ont  fait  (dites-vous)  tant  de  violence. 
Ija  crainte  a  arraché  votre  aveu,  et  conduit  votre 
main  !  Quelle  crainte  aviez-vous ,  si  vous  étiez  inno- 
cents? C'était  aux  suppôts  de  la  police,  à  ces  bour- 
reaux volontaires  de  deux  citoyens,  à  trembler.  Ne 
sentez-vous  pas  qu'en  les  déférant  à  la  justice  vous 
aviez  pour  vous  tout  Paris,  et  toute  la  France?  Le 
peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs 
vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
avantageux.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  Paris  qui,  à 
votre  place,  eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lâche 
mensonge  que  vous  dites  avoir  fait.  Quoi  !  vous,  doc- 
teur en  droit,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'op- 
probre, vous  et  votre  aïeule,  et  toute  votre  pauvre 
famille  !  Vous  vous  calomniez  exprès  pour  perdre 
cent  mille  écus  que  vous  réclamiez!  vous  vous  calom- 
niez pour  vous  perdre  vous-même! 
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Cette  probabilité  contre  vous  et  eti  faveur  de  votre 
adversaire  est  très  grande.  Je  l'évalue  au  double  de 
la  vraisemblance  qui  naissait  des  billets  de  Tofiicier, 
c'est-à-dire  à  deux  cents.  Ainsi  il  a  pour  lui  deux  cent 
quatorze. 

Intervention  d'un  ancien  tapissier,  solliciteur  de  procès ,  dans 
cette  affaire. 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis' le  nommer 
autrement,  puisqu'il  sollicite),  un  homme,  dis-je, 
qui  n'est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille  ^,  achète  ce 
procès  de  votre  grand'mère ,  pour  la  somme  de  cent 
quinze  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour  sur  les 
biens  restants  au  maréchal  de  camp,  s'il  le  gagne; 
moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais.  Voilà  un  étrange 
marché.  On  dit  que  la  seule  conviction ,  la  seule  pitié 
pour  une  famille  opprimée,  lui  a  fait  entreprendre 
cette  action  généreuse;  il  ne  fallait  donc  pas  l'avilir 
en  prenant  de  l'argent.  Si,  au  contraire,  il  en  avait 
donnée  comme  tant  de  personnes  en  ont  prodigué 
dans  la  catastrophe  des  Calas  et  des  Sirven,  pour 
venger  l'innocence  évidemment  reconnue,  il  mérite- 
rait l'estime  et  la  reccMinaissance  de  tout  le  public, 
et  la  probabilité  pour  la  cause  de  la  famille  augmen- 
terait considérablement;  mais  sa  conduite  intéressée, 
loin  de  fortifier  les  vraisemblances,  les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup;  car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide, 

*  U  s*appelait  Aubourg.  l\  D*acheta  pas  le  procès;  mais  la  veuve  Véron 
lui  fit  donation  entre  vifs  de  ii5,ooo  francs,  à  la  charge  de  fournir  aux 
frais  du  procès.  B. 
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et  que  ia  famille  soit  innocente.  Il  est  vraisemblable 
surtout  qu'il  ait  cru  qu'en  justice  réglée  des  billets 
payables  à  ordre  l'emporteraient  sur  toute  autre  con- 
sidération; qu'on  jugerait  au  parlement  comme  on 
juge  aux  consuls  et  à  la  Conservation  ^  de  Lyon;  que 
les  preuves  testimoniales  ne  seraient  point  admises, 
quand  les  preuves  par  écrit  parlent  si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui ,  avec  un  homme  au- 
trefois avocat,  ranime  le  courage  abattu  du  jeune 
homme  et  de  sa  mère  qui  ont  fait  l'aveu  du  crime  à 
eux  imputé; c'est  lui  qui  les  excite  à  renier  cette  con- 
fession extorquée  par  la  violence.  Il  dresse  leur  re- 
quête, il  parle  en  leur  nom,  il  les  présente  au  public 
et  aux  juges  comme  des  victimes  sous  le  couteau  de 
la  tyrannie;  il  obtient  leur  élargissement.  Presque 
toute  la  France  élève  la  voix  avec  lui  pour  une  fa- 
mille du  peuple  trompée,  volée,  opprimée  par  un 
homme  qui  n'a  pour  lui  que  sa  qualité  et  des  dettes. 
Ces  dettes  le  rendent  très  suspect  ;  sa  qualité  ne  lui 
sert  pas  de  défense  dans  l'esprit  d'une  nation  alar- 
mée, qui  a  vu  tant  d'hommes  indignes  de  leur  nom 
se  déshonorer  par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une 
grande  probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était  gra- 
tuite; mais  étant  mercenaire,  elle  semble  être  contre 
eux;  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  favorable  pour 
eux,  c'est  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'un  côté,  si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  n'y 
a  qu'un  délinquant;  de  l'autre,  si  le  jeune  homme  a 

>  C*était  le  titre  du  tribunal  de  commerce  de  Lyon.  B. 
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trompé  l'officier,  il  y  a  neuf  criminels,  lui,  sa  mère, 
sa  grand' mère,  ses  deux  sœurs,  les  deux  témoins,^ 
le  solliciteur  qui  achète  ce  procès,  l'ancieii  avocat 
qui  a  servi  de  conseil. 

Mais,  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y  en  ait 
plusieurs  de  séduits  et  de  trompés.  L'ancien  avocat, 
le  solliciteur,  peuvent  l'avoir  été;  les  deux  sœurs,  la 
grand'mère  elle-même,  peuvent  avoir  été  subjuguées 
par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  présente  encore  à 
l'esprit  que  de  funestes  doutes.  Mais  d'un  coté  neuf 
plaignants,  et  de  l'autre  un  seul,  semblent  diminuer 
les  probabilités  qui  parlaient  en  faveur  de  l'officier. 
Réduisons-les  à  cent  cinquante. 

Mort  et  testament  de  la  grand'mère  pendant  le  procès. 

TjC  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule ,  sur  qui  roule 
toute  l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  à  la  nature;  elle 
reçoit  ses  sacrements,  et  fait  son  testament  le  jour 
même  de  sa  mort  ', 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait  ser- 
ment sur  l'eucharistie  d'avoir  prêté  les  cent  mille 
écus  au  maréchal  de  camp,  mais  elle  le  dit  par  son 
testament  ;  et  cet  acte ,  fait  immédiatement  après  sa 
communion,  peut  être  regardé  comme  un  serment 
fait  à  Dieu  même.  Cette  probabilité,  dépouillée  de 
toutes  les  circonstances  qui  pourraient  l'affaiblir,  est 
la  plus  forte  de  toutes:  elle  est  du  double  plus  puis- 
sante que  celle  de  l'aveu  de  la  fourberie  fait  par  sa 
fille  et  par  son  petit-fils,  parceque  cet  aveu  a  pu,  à 

'  xa  mars  177a.  B. 
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toute  force,  être  arraché  par  des  violences.  Cet  aveu 
a  été  rétracté,  et  le  testament  ne  peut  l'être.  Les  der- 
nières volontés  d'une  mourante,  après  avoir  commu- 
nié ,  sont  assurément  plus  croyables  qu'une  confes- 
sion faite  en  tremblant  devant  un  commissaire.  Je 
n'hésiterais  pas  à  faire  valoir  cette  probabilité  au- 
dessus  de  toutes  les  vraisemblances  qui  déposent 
contre  la  famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  :  considérons  qu'il  y  a  plus 
d'un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mourants. 

Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie ,  peut  croire 
le  tromper  à  sa  mort.  Une  femme  qui  prête  à  usure 
au-dessus  du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas  la  con- 
science bien  délicate.  Il  paraît  qu'elle  a  demeuré  dans 
la  rue  Quincampoix,  à  peu  près  vers  le  temps  du 
système  ;  et  cette  rue  n'était  pas  l'école  de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  son  testament  la  vente 
de  son  procès  pour  *  cent  quinze  mille  livres  à  un 
solliciteur,  peut  avoir  été  encouragée  par  ce  sollici- 
teur. Le  soin  de  sa  réputation  et  de  sa  famille  peut 
l'avoir  emporté  dans  son  cœur  sur  la  crainte  de  Dieu 
même.  Entre  le  malheur  d'exposer  ses  enfants  à  des 
peines  rigoureuses,  et  la  hardiesse  d'un  mensonge, 
elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep,  dont  nous  avons  parlé,  fit  une  décla- 
ration plus  importante  en  mourant ,  et  elle  était 
fausse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 

•  Les  avocats  ne  sont  pas  d'accord  iiir  la  soidok»  ;  ceux  de  I*officier-gé- 
iiëral  disent  ii5,ooo  livres,  les  autres  l'évaluent  à  60,000  livres;  mais  il 
résulte  que  ce  procès  a  été  veudu.  —  Voyez  ma  note,  page  57.    B. 
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GéraD ,  la  sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur  l'eu- 
charistie ,  avant  de  mourir,  que  la  comtesse  n'avait 
point  accouché.  Et  les  juges  n'eurent  aucun  égard  à 
ce  serment. 

Un  nommé  Cognot,  ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dit  sa  fille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  point  cru  par  le  parlement. 

Cerisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  :  il  lui  légua  sa  vaisselle 
d'or.,  ses  diamants  à  la  duchesse  de  Popoli,  vingt  mille 
pistoles  aux  jésuites, trente  mille  à  ses  parents; il  n'a- 
vait rien. 

On  a  vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Ciapelleto  jusqu'à  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affiraie-t-elle,  dans  ce  dernier 
acte,  que  son  petit-fils  a  porté  3oo^oo  livres  en  or 
en  treize  voyages?  Elle  ne  l'a  pas  vu,  et  cela  peut  lui 
avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
son  petit-fils  moins  ridicules;  sa  fille  et  son  petît-fijb 
n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commissaire  un 
crime  assez  grand  :  la  possession  de  cent  mille  éeus 
en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plusieurs  années, 
n'en  est  pas  moins  improbable.  Elle  avait  tenu  un 
appartement  de  mille  livres  dans  la  rue  Quincampoix 
vers  le  temps  du  système^  et  immédiatement  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  prit  un  logement  de  !25o  liv., 
et  ensuite  un  de  [\oo  liv.;  ce  qui  fait  croire  que  son 
mari  n'avait  pas  fait  une  très  grande  fortune,  et  que 
ces  cent  mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une 
fiible. 
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Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son  tes- 
tament, paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  son  poids. 
Ayant  donc  porté  à  cent  contre  la  famille  la  valeur 
de  l'aveu  fait  par  les  accuses,  je  ne  peux  porter  plus 
haut  la  valeur  du  testament.  En  ce  cas,  je  réduirai 
à  cinquante  les  probabilités  de  l'accusateur. 

Nouvelles  probabilités  à  examiner  dans  cette  affaire. 

Il  faut  lâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  d'ini- 
quité qui  parait  présumable,  mais  qui  est  pourtant 
très  extraordinaire  dans  la  famille  accusée,  dans  ses 
témoins,  et  daus  ses  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  honinic,  sa  mère  et  ses  sœurs  qui 
demandent  justice  à  grands  cris,  et  qui  disent:  On 
nous  vole  notre  subsistance.  Ils  demandent  vengea  rire 
de  la  cruelle  persécution  qu'ils  ont  soufferte.  Ils  pré- 
tendent avoir  été  forcés  par  les  menaces,  par  les 
coups,  par  les  chaînes,  à  s'avouer  coupables,  lors 
même  qu'on  leur  arrachait  toute  leur  fortune.  Les 
sœurs  elles-mêmes  se  plaignent  que  le  commis  de 
police,  qui  a  extorqué  un  aveu  de  leur  frère  avec 
fureur^  en  a  obtenu  aussi  un  de  leur  main  par  four- 
berie; elles  reviennent  avec  leur  frère  et  leur  mère 
contre  cet  aveu.  Serait  -  il  possible  que  quatre  per- 
sonnes si  intéressées  à  nier  une  telle  iniquité,  feus* 
sent  confessée,  si  la  vérité  ne  les  y  eût  pas  forcées? 
Mais  enfin  elles  prétendent  qu'elles  n  y  ont  été  for- 
cées que  par  la  crainte.  11  leui"  est  permis  de  récla- 
mer contre  une  charte  privée,  contre  dix  heures  en- 
tières d'un  interrogatoire  illégal,  contre  lautorité qui 
les  a  accablées.  Le  jeune  homme,  sans  secours  et  sans 
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protection  ;  produit  des  témoins,  et  redemande  son 
bien ,  le  testament  de  sa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  testament,  il  paraît  qu'il  ne  prouve  rien, 
parcequ'il  prouve  trop.  La  testatrice  y  articule  cinq 
cent  mille  francs  au  lieu  de  trois  cent  mille.  Elle  sup- 
pose, ou  plutôt  on  lui  fait  supposer  qu'elle  a  donné 
deux  cent  mille  livres  à  sa  fille,  et  on  ne  voit  ni 
l'origine  ni  l'emploi  de  ces  deux  cent  mille  livres. 
Cela  seul  est  un  puissant  indice  que  la  testatrice  était 
une  fourbe,  ou  qu'on  a  suggéré,  et  très  maladroite- 
ment suggéré  ce  testament  à  une  femme  de  quatre- 
vingt-huit  ans  qui  prétendait  n'avoir  jamais  eu  que 
ces  cent  mille  écus  de  bien,  et  qui,  en  se  contredi- 
sant elle-même,  prétend  en  avoir  donné  déjà  deux 
cent  mille  autres.  Si  sa  fille  ne  peut  montrer  devant 
les  juges  l'emploi  de  ces  prétendus  deux  cent  mille 
francs,  il  est  plus  que  probable  que  la  mère  a  menti 
en  mourant;  et  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille 
livres  est  la  plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des 
trois  cent  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a  pour 
lui  des  témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu'à  présent 
n'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux  du  public,  et 
qui,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétracter,  pour- 
ront  ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à  peser  leur 
témoignage.  L'un  des  témoins  est  un  cocher  devenu 
piqueur  ' ,  et  chassé  de  chez  son  maître.  Il  dit  avoir 
aidé  à  compter  l'or,  et  à  faire  les  sacs  que  le  jeune 

<  Nommé  Gilbert.  R. 
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homme  a  portés  chez  l'officier.  Ou  prétend  qu'il  a 
été  séduit  par  des  promesses  d'argent,  et  par  une 
courtière  '  condamnée  ci-devant  à  être  renfermée  à 
l'Hôpital:  mais  il  peut  aussi  n'être  point  complice;  il 
peut  n*avoir  déposé  que  ce  qui  lui  a  paru  vrai;  et, 
quoique  sa  condition  et  toutes  ses  démarches  le  ren- 
dent très  suspect,  on  ne  doit  le  juger  coupable  qu'a- 
près l'avoir  convaincu. 

Le  second  témoin^  qui  dépose  avoir  vu,  le  ^3 
septembre  1771,  porter  l'or  chez  l'ofjpcicr,  était  (à 
ce  que  l'on  assure)  ce  jour-  là  même  frotté  de  mer- 
cure dans  la  rue  Jacob,  chez  un  chirurgien.  Il  est 
bien  aisé  de  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute  sa 
maison ,  si  ce  malheureux  put  sortir  avant  ou  après 
une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette  jour- 
née dans  la  maison  où  il  subissait  le  grand  remède, 
tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un  faux  témoin 
en  pourra  faire  découvrir  un  autre.  On  verra  pour- 
quoi un  solliciteur  de  procès  aura  acheté  cent  quinze 
mille  livres  cette  affaire  criminelle  comme  on  achète 
une  métairie;  pourquoi  un  homme,  qui  fut  autrefois 
avocat,  a  déterminé  le  prêteur  et  sa  mère  à  revenir 
contre  leur  aveu  et  contre  leur  signature.  Enfin  la  vé- 
rité sera  connue. 

S'il  De  reste  que  des  probabilités ,  que  faire  ? 
Mais  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent,  si  l'une 

I  II  est  question  au  procès  d'une  nommée  Tourtera  ;  mais  Voltaire  n  a 
pas  toujours  analysé  fidèlement  les  mémoires  des  parties.  B. 

>  Aulmot  ;  Voltaire  le  qualifie  ailleurs  de  clerc  de  procureur.  B. 
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des  deu&  parties  s'obstine  à  dire ,  J'ai  prêté  cent  mille 
ecus,  et  l'autre,  à  nier  qu'elle  ait  reçu  cet  argent;  si 
les  preuves  manquent,  à  quoi  serviront  les  proba- 
bilités ? 

Certainement,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vraisem* 
blable  dans  cette  affaire,  ce  n'est  pas  qu'un  ofiicier- 
général  ait  formé  le  dessein  de  voler  une  famille  qui 
offrait  de  lui  prêter  de  l'argent;  qu'immédiatement 
après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait  juré  ne  l'avoir  point 
touché,  lorsqu'il  a  signé  qu'il  l'avait  touché  :  il  n'est 
pas  probable  que,  possesseur  de  tant  d'or,  il  ait  re- 
fusé de  donner  une  légère  rétribution  à  une  cour- 
tière qui  lui  aurait  en  effet  procuré  trois  cent  mille 
livres,  et  que,  par  ce  refus  étonnant,  il  se  soit  plongé 
dans  un  tel  précipice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'étude  d'un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  un  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  cette  affaire  par  une  maladie 
honteuse;  avec  un  tapissier  devenu  solliciteur  de 
procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblances,  il 
pensera  que  ce  jeune  homme  fin  et  hardi  a  profité 
de  l'imprudente  facilité  d'un  officier  qui  a  donné  ses 
reçus  en  attendant  son  argent. 

Ajoutez  à  ces  présomptions  l'absurdité  d'une  somme 
d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois  à  la  grand' 
mère  par  un  Chotard,  mort  insolvable,  et  remis  à  la 
même  vieille,  par  un  Gillet  qui  n'existait  plus.  Joi- 
gnez-y l'absurdité  ridicule  de  porter  à  pied ,  en  treize 
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voyages ,  une  spmine  considérable ,  et  qu'on  pouvait 
si  aisément  transporter  dans  une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont, 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  les  juges; 
elles  indiquent  la  vérité ,  et  ne  la  démontrent  pas. 
On  a  vu  même  quelquefois  cette  vérité ,  qu'on  cherche 
avec  tant  de  soin,  démentir,  en  se  montrant,  toutes 
les  vraisemblances  qu'on  avait  prises  pour  elle.  Des. 
billets  à  ordre  en  bonne  forme  font  disparaître  toutes 
les  apparences  contraires.  Vous  êtes  d'un  âge  mûr, 
vous  êtes  père  de  famille ,  vous  avez  promis  de  payer 
trois  cent  vingt-sept  mille  livres'  valeur  reçue.  Payez- 
les,  comme  vous  consentez  de  payer  les  douze  cents 
francs  que  vous  avez  reçus  du  même  prêteur.  Là 
dette  est  pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide 
point  contre  sa  signature  en  alléguant  de  simples 
probabilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'ofBcier  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande,  avec 
l'intérêt  usuraire  de  27,000  livres,  diront  :  Il  est  vrai 
qu'en  général  on  ne  peut  rien  opposer  à  une  promesse 
valeur  reçue;  ce  mot  seul  est  la  preuve  légale  de  la 
dette.  Mais  si  un  homme  a  fait  un  billet  valeur  reçue 
décent  mille  écus  à  un  mendiant,  sera-t-il  obligé 
de  les  payer?  Non,  sans  doute.  Pourquoi?  c'est  que 
la  loi  ne  juge  une  promesse  payable  que  parcequ'elle 
présume  l'argent  reçu  eu  effet.  Or,  elle  ne  peut  pré- 
sumer que  cette  somme  ait  été  reçue  de  la  main  d'un 
mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de. voir  s'il  est  aussi  probable  que 
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l'officier  n'a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la  pauvre 
famille  du  troisième  étage,  qu'il  serait  probable  que 
cet  autre  homme  n'aurait  point  touché  ces  cent 
mille  écus  de  la  main  d'un  gueux,  qui  demandait  l'au- 
mône. 

Voilà  comme  peuvent  raisonner  les  partisans  de 
l'officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage  ré- 
pondront que  la  comparaison  n'est  point  admissible; 
qu'on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de  cent  mille 
écus,  mais  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  de  vieilles  avares 
posséder  beaucoup  d'or  dans  leur  coffre.  Ils  diront 
que  la  loi  ne  force  personne  à  montrer  l'origine  de 
sa  fortune;  que  la  fiimille  du  préteur  n'a  découvert 
la  source  de  sa  richesse  que  par  surabondance  de 
droit;  que  si  chaque  citoyen  était  obligé  de  faire  voir 
d'où  il  tient  l'argent  qu'il  a  prêté,  on  ne  prêterait 
plus  à  personne,  que  la  société  serait  dissoute.  Mal- 
heur, diront-ils,  aux  imprudents  majeurs  qui  font 
des  billets  à  ordre  mal  à  propos!  Eût- on  promis 
quatre  millions  à  un  pauvre  de  l'Hôpital ,  valeur  re- 
çue, il  faudrait  les  payer  à  l'échéance,  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  Thomme  impartial  et  dés- 
intéressé ? 

Ne  croira-t-il  pas  qu'il  faut  une  preuve  victorieuse 
pour  annuler  des  billets  de  3^7,000  livres  à  ordre, 
et  que  les  juges  sont  ici  réduits  à  forcer,  par  une 
enquête  sévère,  les  accusés  à  faire  devant  eux  le 
même  aveu  qu'ils  ont  fait  devant  un  commissaire, 
c'est-à-dire  de  confesser  qu'ils  n'ont  jamais  prêté 
cent  mille  écus? 

5. 
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Cet  aveu,  arraché  par  la  justice,  est -il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent  hau- 
tement :  l'un  assure  que  la  grand'mère  était  très  riche, 
qu'elle  vivait  avec  splendeur,  qu'elle  était  servie  à 
Vitri,  en  vaisselle  d'argent;  que  sou  petit-fils  a  bien 
voulu  faire  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent  mille 
ëcus  sous  sa  redingote  à  un  homme  qu'il  voulait 
obliger;  que  ses  témoins  sont  très  honnêtes  gens,  au- 
dessus  de  tout  reproche;  que  leur  solliciteur,  qui  a 
eu  la  complaisance  d'acheter  cet  étrange  procès,  en 
exigeant  cent  quinze  mille  livres,  et  de  se  réduire 
ensuite  à  soixante  mille,  est  un  très  rare  exemple  de 
générosité;  que  les  courtières  qui  ont  conduit  cette 
affaire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mère  subsistait  de 
l'infâme  métier  de  prêter  sur  gages;  que  le  jeune 
homme  aux  treize  voyages  n'en  a  fait  qu'un  seul  ;  que 
ses  témoins  sont  de  vils  fripons  ;  que  le  solliciteur 
est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ouvertement,  et 
qui  n'a  offert  son  ministère  à  la  vieille  que  parce- 
qu'il  est  du  même  métier  qu'elle;  qu'il  a  été  autre- 
fois liiquais,  ensuite  tapissier,  et  qu'enfiu  les  cour- 
tières' avec  lesquelles  la  famille  prêteuse  était  liée, 
avaient  une  conduite  digne  de  leur  profession. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dans  ma  maison 
un  domestique  de  livrée  qui  assure  avoir  dîné  plu- 
sieurs fois  avec  le  jeune  homme  aux  cent  mille  écus, 
qui  aspirait  à  une  place  de  magistrat.  Il  m'a  dit  de- 
vant témoins ,  que  des  deux  sœurs  de  ce  magistrat, 

*  Blarchette  et  Tourtera.  B. 
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Tune  travaillait  en  broderie  pour  les  marchands  du 
Pont -au -Change,  l'autre  était  couturière;  que  la 
grand'mère  prétait  sur  gages  par  des  tiers;  mais  que, 
du  reste,  il  n'avait  jamais  entendu  faire  aucun  re- 
proche à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident  que  les 
interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  du  jour  sur  tant 
d'obscurités. 

Décidez,  messieurs  :  vous  êtes  justes,  éclairés,  ap- 
pliqués, et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction  de  se 
priver  du  sommeil  et  de  toutes  les  consolations  de  la 
vie  pour  la  consumer  à  résoudre  tons  les  problèmes 
que  la  cupidité,  l'avarice,  la  perfidie,  la  méchanceté, 
accumulent  continuellement  sous  vos  yeux  !  Vous 
seriez  bien  plus  à  plaindre  que  les  plaideurs,  si  vous 
n'étiez  soutenus  par  la  noblesse  de  votre  ministère. 


FIN  DE  L*ESSAI  SUR  LES  PaOBABUJTÉS. 
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IL  FAUT 

PRENDRE  UN  PARTI, 

ou 

LE  PRINaPE  D'ACTION. 

DIATRIBE*. 
177a. 


Ce  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux  états  feront 
la  paix  tôt  ou  tard*  sans  que  je  m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  déclarer  pour  une  faction  an- 
glaise contre  une  autre  faction  ;  car  bientôt  elles  au- 
ront disparu  pour  faire  place  à  d'autres. 
'  Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les 
chrétiens  grecs,  les  arméniens ,  les  eutychiens,  les  ja- 
cobites,  les  chrétiens  appelés  papistes,  les  luthériens, 
les  calvinistes,  les  anglicans,  les  primitifs  appelés 
quakers,  les  anabaptistes,  les  jansénistes,  les  moli- ' 

<  Dans  son  dernier  manuscrit  Tauteur  avait  corrigé  ainsi  le  titre  :  Il  foui 
prendre  un  parti,  ou  du  principe  d'action  et  de  Cétermté  des  choses,  par 
Vabhé  de  TUladet,  Voltaire. lui-même,  dans  le  paragraphe  seize,  donne  a  cet 
écrit  la  date  d*auguste  177a.  Condorcet,  dans  sa  rie  de  foliaire,  dit  que 
cet  opuscule  renferme  peut-être  les  preuves  les  plus  fortes  de  Texistence 
d'un  Être  suprême ,  qu'il  ait  été  possible  jusqu'ici  aux  hommes  de  ns- 
sembler.   B. 

>  Ils  la  firent  en  juillet  1774.   B. 
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nistes,  les  sociaiens,  les  piétistes,  et  tant  d'autres 
istes.  Je  veux  vivre  honnêtement  avec  tous  ces  mes- 
sieurs quand  j'en  rencontrerai ,  sans  jamais  disputer 
avec  eux;  parcequ'il  ny  en  a  pas  un  seul  qui,  lors- 
qu'il aura  un  écu  à  partager  avec  moi ,  ne  sache  par- 
faitement son  compte,  et  qui  consente  à  perdre  une 
obole  pour  le  salut  de  mon  ame  ou  de  la  sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parle- 
ments de  France  et  les  nouveaux  ',  parceque,  dans  peu 
d'années ,  il  n'en  sera  plus  question  ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes,  parceque  ce 
procès  est  interminable  ; 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes,  parcequ'ils 
ne  sont  plus,  et  que  voilà.  Dieu  merci,  cinq  ou  six 
mille  volumes  devenus  aussi  inutiles  que  les  Œuvres 
de  saint  Éphrem  ; 

.  Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les  Italiens , 
parceque  c'est  une  aflaire  de  fantaisie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle,  de  savoir 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  examiner  très 
sérieusement  et  de  très  bonne  foi,  car  cela  m'inté- 
resse, et  vous  aussi. 

I.  Du  principe  (Faction. 

'  Tout  est  en  mouvement,  tout  agit,  et  tout  réagit 
dans  la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui-même  avec  une  rapidité 
qui  nous  étonne;  et  les  autres  soleils  tournent  de 
même,  tandis  qu'une  foule  innombrable  de  planètes 

<  Le  DonTeau  pariement  établi  par  Maupeou  n'avait ,  loreqne  Voltaire 
écrÎTftit ,  qu'un  an  de  date  ;  Toyez  tome  XXU,  page  366.  B. 
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roule  autour  d'eux  dans  leurs  orbites,  et  que  le  sang 
circule  plus  de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus 
vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend,  par  sa  na- 
ture, vers  le  centre  de  la  terre,  comme  la  terre  gra- 
vite vers  le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle.  La  mer  doit 
aux  mêmes  lois  son  flux  et  son  reflux  éternel.  C'est 
par  ces  mêmes  lois  que  des  vapeurs  qui  forment  notre 
atmosphère  s'échappent  continuellement  de  la  terre, 
et  retombent  en  rosëe,  en  pluie,  en  grêle,  en  neige, 
en  tonnerres. 

Tout  est  action ,  la  mort  même  est  agissante.  Les 
cadavres  se  décomposent,  se  métamorphosent  en  vé- 
gétaux, nourrissent  les  vivants  qui  à  leur  tour  en 
nourrissent  d'autres.  Quel  est  le  principe  de  cette  ac- 
tion universelle? 

Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  unifor- 
mité constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche 
des  corps  célestes,  dans  les  mouvements  de  notre 
globe,  dans  chaque  espèce,  dans  chaque  genre  d'ani- 
mal, de  végétal,  de  minéral,  indique  un  seul  moteur. 
S'il  y  en  avait  deux,  ils  seraient  ou  divers,  ou  con- 
traires, ou  semblables.  Si  divers,  rien  ne  se  corres- 
pondrait; si  contraires,  tout  se  détruirait;  si  sem- 
blables, c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un;  c'est  un 
double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut  exister 
qu'un  seul  principe,  un  seul  moteur,  dès  que  je  fais 
attention  aux  lois  constantes  et  uniformes  de  la  na- 
ture entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes. 
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et  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raison  di- 
recte, non  de  leurs  surfaces,  ce  qui  pourrait  être 
l'effet  de  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en  raison  de 
leurs  masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est 
comme  la  racine  du  cube  de  sa  distance  au  soleil  (et 
cela  prouve,  en  passant,  ce  que  Platon  avait  deviné, 
je  ne  sais  comment,  que  le  monde  est  l'ouvrage  de 
l'étemel  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et  leurs 
réfractions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes 
les  vérités  mathématiques  doivent  être  les  mêmes 
dans  l'étoile  Sirius  et  dans  notre  petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici -bas  sur  le  règne  animal, 
tous  les  quadrupèdes,  et  les  bipèdes  qui  n'ont  point 
d'ailes,  perpétuent  leur  espèce  par  la  même  copula- 
tion; toutes  les  femelles  sont  vivipares. 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  espèce,  chaque  genre  peuple  et  se  nour- 
rit uniformément. 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds  de  pro- 
priétés. 

Certes,  le  chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas  en- 
tendus pour  naître  et  croître  de  la  même  façon,  de 
même  que  Mars  et  Saturne  n'ont  pas  été  d'intelli- 
gence pour  observer  les  mêmes  lois.  Il  y  a  doue  une 
intelligence  unique,  universelle,  et  puissante,  qui 
agit  toujours  par  des  lois  invariables. 

Personne  ne  doute  qu'une  sphère  armillaire,  des 
paysages,  des  animaux  dessinés,  des  anatoroies  en 
cire  colorée,  ne  soient  des  ouvrages  d'artistes  habiles. 
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Se  pourrait -il  que  les  copies  fussent  d'une  intelli- 
gence ,  et  que  les  originaux  n'en  fussent  pas  ?  Cette 
seule  idée  me  parait  la  plus  forte  démonstration ,  et 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  la  combattre. 

II.  Du  principe  {faction  nécessaire  et  éternel. 

Ce  moteur  unique  est  très  puissant,  puisqu'il  di- 
rige une  machine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il  est  très 
intelligent,  puisque  le  moindre  des  ressorts  de  cette 
machine  ne  peut  être  égalé  par  nous  qui  sommes 
intelligents. 

Il  est  un  être  nécessaire,  puisque  sans  lui  la  ma- 
chine n'existerait  pas. 

Il  est  éternel  ;  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant, 
qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire;  et  dès  qu'il 
existe  quelque  chose,  il  est  démontré  que  quelque 
chose  est  de  toute  éternité.  Cette  vérité  sublime  est 
devenue  triviale.  Tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement 
de  l'esprit  humain ,  malgré  les  efforts  que  nos  maîtres 
d'ignorance  ont  faits  pendant  tant  de  siècles  pour 
nous  abrutir. 

III.  Quel  est  ce  principe  ? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'existence  du  principe 
d'action,  du  premier  moteur,  de  l'Être  suprême,  par 
la  synthèse,  comme  le  docteur  Clarke.  Si  celte  mé- 
thode pouvait  appartenir  à  l'homme,  Clarke  était 
digne  peut-être  de  l'employer; mais  l'analyse  me  pa- 
raît plus  faite  pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'est 
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qu'en  remontant  le  fleuve  de  l'éternité,  que  je  puis 
essayer  de  parvenir  à  sa  source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  un 
moteur;  m'étant  prouvé  par  l'action  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe d'action,  je  cherche  ce  que  c'est  que  ce  principe 
universel  ;  et  la  première  chose  que  j'entrevois  avec 
une  secrète  douleur,  mais  avec  une  résignation  en- 
tière, c'est  qu'étant  une  partie  imperceptible  du  grand 
tout,  étant,  comme  dit  Timée%  un  point  entre  deux 
éternités,  il  me  sera  impossible  de  comprendre  ce 
grand  tout  et  son  maître,  qui  m'engloutissent  de 
toutes  parts. 

Cependant  je  me  rassure  un  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  été  donné  de  mesurer  la  distance  des  astres,  de 
connaître  le  cours  et  les  lois  qui  les  retiennent  dans 
leurs  orbites.  Je  me  dis:  Peut-être  parviendrai-je,  en 
me  servant  de  bonne  foi  de  ma  raison,  jusqu'à  trou- 
ver quelque  lueur  de  vraisemblance  qui  m'éclairera 
dans  la  profonde  nuit  de  la  nature;  et  si  ce  petit  cré- 
puscule que  je  cherche  ne  peut  m'apparaitre ,  je  me 
consolerai  en  sentant  que  mon  ignorance  est  invin- 
cible, que  des  connaissances  qui  me  sont  interdites 
me  sont  très  sûrement  inutiles,  et  que  le  grand  Être 
ne  me  punira  pas  d'avoir  voulu  le  connaître,  et  de 
n'avoir  pu  y  parvehir. 

IV.  Où  est  le  premier  principe?  Est4l  infini? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  intel- 
ligent d'un  animal  appelé  homme,  lorsqu'il  me  dé- 

■  Cette  peuce  est  de  Mercure  trisnégisle;  voyez  ma  note,  tome  XXIX, 
page  7^  B. 
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montre  une  proposition  de  géométrie,  ou  lorsqu'il 
soulève  un  fardeau.  Cependant  je  juge  invincible- 
ment qu'il  y  en  a  un  dans  lui ,  tout  subalterne  qu'il 
est.  Je  ne  puis  découvrir  si  ce  premier  principe  est 
dans  son  cœur,  ou  dans  sa  tête ,  ou  dans  son  sang,  ou 
dans  tout  son  corps.  De  même ,  j'ai  deviné  un  premier 
principe  de  la  nature;  j'ai  vu  qu'il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  éternel  :  mais  oii  est-il  ? 

S'il  anime  toute  existence ,  il  est  donc  dans  toute 
existence:  cela  me  parait  indubitable.  Il  est  dans  tout 
ce  qui  est,  comme  le  mouvement  est  dans  tout  le 
corps  d'un  animal,  si  on  peut  se  servir  de  cette  misé- 
rable  comparaison. 

*Mais,  s'il  est  dans  ce  qui  existe,  peut-il  être  dans 
ce  qui  n'existe  pas?  L'univers  est-il  infini?  on  me  le 
dit;  mais  qui  me  le  prouvera?  Je  le  conçois  éternel, 
parcequ'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant;  parce- 
que  ce  grand  principe,  rien  ne  vient  de  rien,  est  aussi 
vrai  que  deux  et  deux  font  quatre;  parcequ'il  y  a, 
comme  nous  avons  vu  ailleurs',  une  contradiction 
absurde  à  dire  :  L'Être  agissant  a  passé  une  éternité 
sans  agir;  l'Être  formateur  a  été  éternel  sans  rien 
former  ;  l'Être  nécessaire  a  été  pendant  une  éternité 
l'Être  inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être 
nécessaire  serait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être 
partout  où  il  y  a  existence;  mais  pourquoi ,  et  coin- 
ment  une  existence  infinie?  Newton  a  démontré  le 
vide,  qu'on  n'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  lui.  S'il 
y  a  du  vide  dans  la  nature,  le  vide  peut  donc  être 

>  Lettres  de  MemmUu;  voyex  tome  XLYI,  page  578.  B. 
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hors  de  la  nature.  Quelle  nécessité  que  les  êtres  s'é- 
tendent à  l'infini? que  serait-ce  que  l'infini  en  éten- 
due? Il  ne  peut  exister  non  plus  qu'en  nombre.  Point 
de  nombre,  point  d'extension  à  laquelle  je  ne  puisse 
ajouter.  Il  me  semble  qu'en  cela  le  sentiment  de 
Cudworth  doit  l'emporter  sur  celui  de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout ,  dit  Clarke.  Oui^  sans 
doute;  mais  partout  oii  il  y  a  quelque  chose,  et  non 
pas  où  il  n'y  a  rien.  Être  présent  à  rien  me  paraît 
une  contradiction  dans  les  termes,  une  absurdité.  Je 
suis  forcé  d'admettre  une  éternité  ;  mais  je  ne  suis 
pas  forcé  d'admettre  un  infini  actuel. 

Enfin,  que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être 
réel,  ou  une  simple  appréhension  de  mon  entende- 
ment? Que  m'importe  que  l'Être  nécessaire,  intelli- 
gent, puissant,  éternel,  formateur  de  tout  être,  soit 
dans  cet  espace  imaginaire,  ou  n'y  soit  pas?  en  suis- 
je  moins  son  ouvrage?  en  suis-je  moins  dépendant 
de  lui?  en  est-il  moins  mon  maître?  Je  vois  ce  maître 
du  monde  par  les  yeux  de  mon  intelligence;  mais  je 
ne  le  vois  point  au-delà  du  monde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  infini  est  un  être 
réel  ou  non.  Je  ne  veux  point  asseoir  mon  jugement 
sur  un  fondement  aussi  équivoque ,  sur  une  querelle 
digne  des  scolastiques  ;  je  ne  veux  point  établir  le 
trône  de  Dieu  dans  les  espaces  imaginaires. 

S'il  est  permis,  encore  une  fois,  de  comparer  les 
petites  choses  qui  nous  paraissent  grandes ,  à  ce  qui 
est.  si  grand  en  effet,  imaginons  un  alguazil  de  Ma- 
drid qui  veut  persuader  à  un  Castillan  son  voisin  que 
le  roi  d'Espagne  est  le  maître  de  la  mer  qui  est  au 
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nord  delà  Californie,  et  que  quiconque  en  doute  est 
criminel  de  lèse-majesté.  Le  Castillan  lui  répond  :  Je 
ne  sais  pas  seulement  s'il  y  a  une  mer  au-delà  de  la 
Californie.  Peu  m'importe  qu'il  y  en  ait  une,  pourvu 
que  j'aie  de  quoi  vivre  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  découvre  cette  mer  pour  être  fidèle  au  roi  mon 
maître  sur  les  bords  du  Manzanarès.  Qu'il  ait,  ou 
non,  des  vaisseaux  au-delà  de  la  baie  d'Hudson,  il 
n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de  me  commander  ici; 
je  sens  ma  dépendance  de  lui  dans  Madrid,  parceque 
je  sais  qu'il  est  le  maître  de  Madrid. 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Être  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  est  présent  hors  du  monde,  mais  de 
ce  qu'il  est  présent  dans  le  monde.  Je  demande  seu- 
lement pardon  au  Maître  de  la  nature  de  l'avoir 
comparé  à  un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire 
entendre. 

V.  Que  tous  les  oui^rages  de  F  Être  éternel  sont 
éternels. 

Le  principe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éter- 
nel, et  son  essence  étant  d'agir,  il  a  donc  agi  tou- 
jours; car,  encore  une  fois,  s'il  n'avait  pas  été  tou- 
jours le  Dieu  agissant,  il  aurait  été  toujours  le  Dieu 
indolent,  le  Dieu  d'Épicure,  le  Dieu  qui  n'est  bon  à 
rien.  Cette  vérité  me  paraît  démontrée  en  toute  ri- 
gueur. 

Le  monde,  son  ouvrage,  sous  quelque  forme  qu'il 
paraisse ,  est  donc  éternel  comme  lui ,  de  même  que 
la  lumière  est  aussi  ancienne  que  le  soleil ,  le  mouve- 
ment aussi  ancien  que  la  matière,  les  aliments  aussi 
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anciens  que  les  animaux;  sans  quoi  le  soleil,  la  ma- 
tière, les  animaux,  auraient  été  non  seulement  des 
êtres  inutiles,  mais  des  êtres  de  contradiction,  des 
chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  <)e  plus  contra- 
dictoire qu'un  être  essentiellement  agissant  qui  n'au- 
rait pas  agi  pendant  une  éternité;  un  être  formateur 
qui  n'aurait  rien  formé,  et  qui  n'aurait  formé  quel- 
ques globes  que  depuis  très  peu  d'années ,  sans  qu'il 
parût  la  moindre  raison  de  les  avoir  formés  plutôt  en 
un  temps  qu'en  un  autre?  Le'  principe  intelligent 
ne  peut  rien  faire  sans  raison  ;  rien  ne  peut  exister 
sans  une  raison  antécédente  et  nécessaire.  Cette  rai- 
son antécédente  et  nécessaire  a  été  éternellement  ; 
donc  l'univers. est  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  :  il  ne 
nous  appartient  pas  seulement  de  regarder  en  face 
ceux  qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  rÊtre  étemel  j  premier  principe ,  a  tout  ar- 
rangé volontairement. 

Il  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  néces- 
saire, agissante,  a  une  volonté,  et  qu'elle  a  tout  ar- 
rangé parcequ'elle  l'a  voulu.  Car  comment  agir  et  for- 
mer tout  sans  vouloir  le  former?  ce  serait  être  une 
pure  machine,  et  cette  machine  supposerait  un  autre 
premier  principe,  un  autre  moteur.  Il  en  faudrait 
toujours  revenir  à  un  premier  être  intelligent,  quel 
qu'il  soit.  Nous  voulons,  nous  agissons,  nous  formons 
des  machines  quand  nous  le  voulons;  donc  le  grand 
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DéiDÎourgos  très  puissant  a  tout  fait  parcequ'il  Ta 
voulu. 

SpÎDOsa  ^ui-méme  reconnaît  dans  la  nature  une 
puissance  intelligente,  nécessaire  :  mais  une  intelli- 
gence destituée  de  volonté  serait  une  chose  absurde, 
parceque  cette  intelligence  ne  servirait  à  rien;  elle 
n'opérerait  rien,  puisqu'elle  ne  voudrait  rien  opérer* 
Le  grand  Être  nécessaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il 
a  opéré. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  a  tout  fait  nécessaire- 
ment ,  parceque  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas  néces- 
saires, ils  seraient  inutiles.  Mais  cette  nécessité  lui 
ôterait-elle  sa  volonté?  non,  sans  doute;  je  veux 
nécessairement  être  heureux  ;  je  n'en  veux  pas  moins 
ce  bonheur;  au  contraire,  je  le  veux  avec  d'autant 
plus  de  force  que  je  le  veux  invinciblement. 

Cette  nécessité  lui  ôte-t-elle  sa  liberté?  point  du 
tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir. 
L'Être  suprême  étant  très  puissant,  est  donc  le  plus 
libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu  né- 
cessaire, éternel,  intelligent,  puissant,  voulant,  et 
libre, 

VII.  Que  tous  les  êtres  y  sans  aucune   exception, 
sont  soumis  aux  lois  éternelles. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  étemel  résidant 
essentiellement  dans  la  nature?  Je  n'en  vois  que  de 
deux  espèces,  les  insensibles  et  les  sensibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes,  ces  soleils,  pa- 
raissent des  êtres  admirables ,  mais  brutes ,  destitués 
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de  toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut,  qui  a 
quelques  perceptions ,  et  qui  fait  l'amour ,  paraît  en 
cela  jouir  d'un  avantage  supérieur  à  tout  l'éclat  des 
soleils  qui  illuminent  l'espace. 

Mais  tous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux  lois 
éternelles  et  invariables. 

Ni  le  soleil,  ni  le  colimaçon,  ni  Thuître,  ni  le 
chien,  ni  le  singe,  ni  l'homme,  n'ont  pu  se  donner 
rien  de  ce  qu'ils  possèdent;  il  est  évident  qu'ils  ont 
tout  reçu. 

Lliomme  et  le  chien  sont  nés  -malgré  eux  d'une 
mère  qui  les  a  mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux 
tettent  leur  mère  sans  savoir  ce  qu'ils  font ,  et  cela 
par  un  mécanisme  très  délicat,  très  compliqué,  dont 
même  très  peu  d'hommes  acquièrent  la  connaissance. 

Tous  deux,  au  bout  de  quelque  temps ,  ont  des 
idées,  de  la  mémoire,  une  volonté;  le  chien  beaucoup 
plus  tôt,  l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines ,  ce 
ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux  qui  pensent 
que  l'homme  n'est  qu'une  machine  aussi  ;  mais  il  n'y 
a  plus  personne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  ani- 
maux ont  des  idées,  de  la  mémoire,  une  mesure  d'in- 
telligence; qu'ils  perfectionnent  leurs  connaissances; 
qu'un  chien  de  chasse  apprend  son  métier 4  qu'un 
vieux  renard  est  plus  habile  qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés,  sinon  de  la 
cause  primordiale  étemelle ,  du  principe  d'action,  du 
grand  Être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus 
tard  qu'eux ,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
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nent;  peut-ii  les  tenir  d'une  autre  cause?  Il  n'a  rien 
que  ce  que  le  grand  Être  lui  donne.  Ce  serait  une 
étrange  contradiction ,  une  singulière  absurdité  que 
tous  les  astres,  tous  les  éléments,  tous  les  végétaux, 
tous  les  animaux,  obéissent  sans  relâche  irrésistible- 
ment aux  lois  du  grand  Être,  et  que  l'homme  seul 
pût  se  conduire  par  lui-même. 

Vm.  Que  Vhomme  est  essentiellement  soumis  en  tout 
aux  lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux  de 
la  raison  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu'est-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit  ? 
celle  de  la  douleur;  ensuite  le  plaisir  de  la  nourriture. 
C'est  là  toute  notre  vie,  douleur  et  plaisir.  D'où  nous 
viennent  ces  deux  ressorts  qui  nous  font  mouvoir  jus- 
qu'au dernier  moment ,  sinon  de  ce  premier  principe 
d'action,  de  ce  grand  Demiourgos?  Certes,  ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur  ;  et  com- 
ment pourrions-nous  être  la  cause  du  petit  nombre 
de  nos  plaisirs?  Nous  avons  dit  ailleurs  '  qu'il  nous  est 
impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  plaisir, 
c'est-à-dire  un  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est 
également  impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte 
de  douleur.  Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuvent 
pas.  Les  Juifs,  dont  le  bénédictin  Calmet  a  fait  gra- 
ver les  supplices  dans  son  Dictionnaire^^  n'ont  pu  que 
couper,  déchirer,  mutiler,  tirer,  brûler,  étouffer,  écra- 

>  Voyez  tome XXX,  page  271  ;  XXXIV.S;;  XLVI,  384.  B. 
*  Diciioitnttire  iàttarique,  critique,  ete,,  Je  ia  Bièie,  qottre  volmiMi 
ÎB-ibUo.  B. 
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ser  :  tous  les  tourments  s^e  réduisent  là.  Nous  ne  pou- 
vons donc  rien  par  nous-mêmes,  ni  en  bien  ni  en 
mal;  nous  ne  sommes  que  les  instruments  aveugles 
de  la  naturel 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense,  dit  au  hasard  la 
foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a  été 
notre  première  idée  après  le  sentiment  de  la  douleur? 
celui  de  la  mamelle  que  nous  avons  sucée;  puis  le  vi- 
sage de  notre  nourrice;  puis  quelques  autres  faibles 
objets  et  quelques  besoins  ont  fait  des  impressions. 
Jusque-là  oserait-on  dire  qu'on  n'a  pas  été  un  auto- 
mate sentant,  un  malheureux  animal  abandonné, 
sans  connaissance  et  sans  pouvoir ,  un  rebut  de  la  na- 
ture ?  Osera-t-on  dire  que  dans  cet  état  on  est  un  être 
pensant,  qu'on  se  donne  des  idées,  qu'on  a  une  ame? 
Qu'est-ce  que  le  fils  d'un  roi  au  sortir  de  la  matrice  ? 
Il  dégoûterait  son  père,  s'il  n'était  pas  son  père.  Une 
fleur  des  champs  qu'on  foule  aux  pieds  est  un  objet 
infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  et  action  des  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  perceptions,  reçu  dans  notre  machine,  sem- 
ble se  présenter  à  notre  volonté.  Nous  croyons  faire 
des  idées.  C'est  comme  si ,  en  ouvrant  le  robinet  d'une 
fontaine,  nous  pensions  former  l'eau  qui  en  coule. 
Nous,  créer  des  idées!  pauvres  gens  que  nous  som- 
mes! Quoi!  il  est  évident  que  nous  n'avons  eu  nulle 
part  aux  premières,  et  nous  serions  les  créateurs  des 
secondes!  Pesons  bien  cette  vanité  de  faire  des  idées, 
et  nous  verrons  qu'elle  est  insolente  et  absurde. 

fi. 
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SouveooD9-nous  qu'il  u  y  a  rien  dans  les  objets  ex- 
térieurs qui  ait  la  moindre  analogie,  le  moindre  rap- 
port avec  un  sentiment,  une  idée,  une  pensée.  Faites 
fabriquer  un  œil ,  une  oreille  par  le  meilleur  ouvrier 
en  mai*queterie,  cet  œil  ne  verra  rien,  cette  oreille 
n'entendra  rien.  Il  en  est  ainsi  de  notre  corps  vivant. 
Le  principe  universel  d'action  fait  tout  en  nous.  Il  ne 
nous  a  point  exceptés  du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans 
tout  le  cours  de  notre  vie,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ', 
convaincront  tout  homme  qui  réfléchit ,  que  nos  idées, 
nos  volontés,  nos  actions,  ue  nous  appartiennent  pas. 

La  première,  c'est  que  personne  ne  sait,  ni  ne  peut 
savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute,  quelle 
volonté  il  aura,  quel  mot  il  proférera,  quel  mouve- 
ment son  corps  fera. 

La  seconde,  que  pendant  le  sommeil  il  est  bien 
clair  que  tout  se  fait  dans  nos  songes  sans  que  nous 
y  ayons  la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous 
sommes  alors  de  purs  automates,  sur  lesquels  un 
pouvoir  invisible  agit  avec  une  force  aussi  réelle, 
aussi  puissante  qu'incompréhensible.  Ce  pouvoir  rem- 
plit notre  tête  d'idées,  nous  inspire  des  désirs,  des 
passions,  des  volontés,  des  réflexions.  Il  met  en  mou- 
vement  tous  les  membres  de  noti^  corps.  Il  est  arrivé 
quelquefois  qu'une  mère  a  étouffé  effectivement  dans 
un  vain  songe  son  enfant  nouveau-né  qui  dormait  à 
coté  d'elle  ;  qu'un  ami  a  tué  son  ami.  D'autres  jouis- 
sent i^ellement  d'une  femme  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Combien  de  musiciens  ont  fait  de  la  musique  en 

>  Voyez  tome  XXX ,  page  ^65,  B. 
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dormant  !  combien  de  jeunes  prédicateurs  ont  com- 
posé des  sermons,  ou  éprouve  des  pollutions! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la 
veille  et  le  sommeil ,  au  lieu  que  nous  ne  consumons 
d'ordinaire  à  dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive  du* 
rée ,  et  si  nous  rêvions  toujours  dans  ce  sommeil ,  il 
serait  bien  démontré  alors  que  la  moitié  de  notre 
existence  ne  dépend  point  de  nous.  Mais,  supposé 
que  de  vingt-quatre  heures  nous  en  passions  huit 
dans  les  songes,  il  est  évident  que  voilà  le  tiers  de. 
nos  jours  qui  ne  nous  appartient  en  aucune  manière. 
Ajoutez-y  l'enfance,  ajoutez-y  tout  le  temps  employé 
aux  fonctions  purement  animales ,  et  voyez  ce  qui 
reste.  Vous  serez  étonné  d  avouer  que  la  moitié  de 
votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout. 
Concevez  à  présent  de  quelle  inconséquence  il  serait 
qu'une  moitié  dépendît  de  vous,  et  que  l'autre  n'en 
dépendit  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d'action 
fait  tout  en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  là,  et  me  dit  :  Vous  êtes  un 
plagiaire;  vous  avez  pris  votre  doctrine  dans  le  fa- 
meux livre  de  V action  de  Dieu  sur  les  créaiureSy  autre- 
ment de  la  prémotion  physique  y  par  notre  grand  pa- 
triarche Boursier,  dont  nous  avons  dit'  «qu'il  avait 

*  Dictionnedrt  dt*  grands  hommes ,  à  l'artjcie  BoirasiBii. 

N.  B.  Que  parmi  ces  grands  hommes  il  n'y  ■  guère  que  des  jansénistes  * 
comme  parmi  les  grands  hommes  de  Tabbé  Lad  vocal,  on  ne  troufe  guère 
que  des  partisans  des  jésuites. 

—  L^onvrage  dont  parle  ici  YoUaire  est  le  Dieiionnaire  historique  »  liite'- 
rtùre,  et  critique  (par  l'abbé  de  Barrai  et  le  P.  Ouibaud),  que  quelques  per- 
sonnes ont  appelé  le  Martyrologe  des  jansénistes.  Les  rédacteurs  disent 
teituellemcnt  que  Boursier  semiie  tremper  sa  plume  dans  le  sein  de  Dieu 
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«  trempe  sa  plume  dans  Tencrier  de  la  Divinité.  »  Nob, 
mon  ami  ;  je  n'ai  jamais  pris  chez  les  jansénistes  ni 
chez  les  molinistes  qu'une  forte  aversion  pour  leurs 
cabales,  et  un  peu  d'indifférence  pour  leurs  opinions. 
Boursier,  en  prenant  Dieu  pour  son  corùet,  sait  pré- 
cisément de  quelle  nature  était  le  sommeil  d'Adam, 
quand  Dieu  lui  arracha  une  côte  pour  en  former  sa 
femme;  de  quelle  espèce  était  sa  concupiscence  y  sa 
grâce  habituelle ,  sa  grâce  actuelle.  Il  sait  avec  saint 
Augustin  qu'on  aurait  fait  des  enfants  sans  volupté 
dans  le  paradis  terrestre,  comme  on  sème  son  champ , 
sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair.  Il  est  con- 
vaincu qu'Adam  n'a  péché  dans  le  paradis  terrestre 
que  par  distraction.  Moi ,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela, 
et  je  me  contente  d'admirer  ceux  qui- ont  une  si  belle 
et  si  profonde  science. 

X.  Du  principe  d action  appelé  arne. 

Mais  on  a  imaginé,  après  bien  des  siècles,  que  nous 
avions  une  ame  qui  agissait  par  elle-même;  et  on  s'est 
tellement  accoutumé  à  cette  idée,  qu'on  l'a  prise  pour 
une  chose  réelle. 

On  a  crié  partout  Vamel  Vame!  sans  avoir  la  plus 
légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  la  vie,  tantôt  c'é- 
tait un  petit  simulacre  léger  qui  nous  ressemblait,  et 
qui  allait  après  notre  mort  boire  des  eaux  de  l'Aché- 
ron;  c'était  une  harmonie,  une  homéomérie,  une  en- 
téléchie.  Enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est  point 
rorps,  un  sou^e  qui  n'est  point  air;  et  de  ce  mot 
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souffle,  qui  veut  dire  esprit  en  plus  d'une  langue,  on 
a  fait  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d^ame  va- 
guement et  sans  s'entendre ,  comme  on  le  prononce 
encore  aujourd'hui ,  et  comme  on  profère  les  mots  de 
mouvement,  d'entendement,  d'imagination,  de  mé- 
moire, de  désir,  de  volonté?  Il  n'y  a  point  d'être  réel 
appelé  volonté ,  désir,  mémoire,  imagination ,  enten- 
dement, mouvement.  Mais  l'être  réel  appelé  homme 
comprend,  imagine,  se  souvient,  désire,  veut,  se 
meut.  Ce  sont  des  termes  abstraits  inventés  pour  fa- 
ciliter le  discours.  Je  cours,  je  dors ,  je  m'éveille;  mais 
il  n'y  a  point  d'être  physique  qui  soit  course,  ou  som- 
meil, ou  éveil.  Ni  la  vue,  ni  l'ouïe ,  ni  le  tact,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût,  ne  sont  des  êtres.  Tentends,  je  vois, 
je  flaire,  je  goûte,  je  touche.  Et  comment  fais-je  tout 
cela,  sinon  parceque  le  grand  Être  a  ainsi  disposé 
toutes  les  choses,  parceque  le  principe  d'action,  la 
cause  universelle,  en  un  mot.  Dieu  nous  donne  ces  fa- 
cultés? 

Prenons-y  bien  garde,  il  y  aurait  tout  autant  de 
raison  à  supposer  dans  un  limaçon  un  être  secret  ap- 
pelé ame  Ubre  que  dans  l'homme.  Car  ce  limaçon  a 
une  volonté,  des  désirs,  des  goûts,  des  sensations, 
des  idées,  de  la  mémoire.  II  veut  marcher  à  l'objet 
de  sa  nourriture,  à  celui  de  son  amour.  Il  s'en  res- 
souvient, il  en  a  l'idée,  il  y  va  aussi  vite  qu'il  peut  al- 
ler ;  il  connaît  le  plaisir  et  la  douleur.  Cependant  vous 
n'êtes  point  eflarouché  quand  on  vous  dit  que  cet  ani- 
mal n'a  point  une  ame  spirituelle,  que  Dieu  lui  a  fait 
ces  dons  pour  un  peu  de  temps,  et  que  celui  qui  fait 
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mouvoir  les  astres  fait  mouvoir  les  insectes.  Mais 
quand  il  s'agit  d'un  homme,  vous  changez  d'avis.  Ce 
pauvre  animal  vous  parait  si  digne  de  vos  respects, 
c'est-à-dire,  vous  êtes  si  orgueilleux,  que  vous  osez 
placer  dans  son  corps  chétif  quelque  chose  qui  semble 
tenir  de  la  nature  de  Dieu  même,  et  qui  cependant, 
par  la  perversité  de  ses  pensées,  vous  paraît  à  vous- 
même  diabolique,  quelque  chose  de  sage  et  de  fou, 
de  bon  et  d'exécrable,  de  céleste  et  d'infernal,  d'in- 
visible, d'immortel ,  d'incompréhensible;  et  vous  vous 
êtes  accoutumé  à  cette  idée,  comme  vous  avez  pris 
l'habitude  de  dire  moui^ement^  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'être  qui  soit  mouvement;  comme  vous  proférez  tous 
les  mots  abstraits,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'êtres  abs» 
traits. 

XI.  Examen  du  principe  (Taction  appelé  ame. 

11  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans  l'homme. 
Oui  ;  et  il  y  en  a  partout.  Mais  ce  principe  peut-il  être 
autre  chose  qu'un  ressort,  un  premier  mobile  secret 
qui  se  développe  par  la  volonté  toujours  agissante  du 
premier  principe  aussi  puissant  que  secret,  aussi  dé* 
montré  qu'invisible ,  lequel  nous  avons  reconnu  être 
la  cause  essentielle  de  toute  la  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  si  vous  créez  des 
«dées,  paroeque  vous  le  voulez,  vous  êtes  Dieu  pour 
co  moment <» là;  car  vous  avez  tous  les  attributs  de 
Dieu,  volonté,  puissance,  création.  Or  figurez^vous 
l'absurdité  où  vous  tombez  en  vous  fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis, 
DU  d'être  Dieu  quand  il  vous  plait,  ou  de  dépendre 
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coDtiDuellement  de  Dieu.  Le  premier  est  extravagant, 
le  second  seul  est  raisonnable. 

S'il  y  avait  dans  noire  corps  un  petit  dieu  nomme 
(Une  libre  y  qui  devient  si  souvent  un  petit  diable,  il 
faudrait  y  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute  éter- 
nité, ou  qu'il  fut  créé  au  moment  de  votre  concep* 
tion,  ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes  embryon, 
ou  quand  vous  naissez,  ou  quand  vous  commencez  à 
sentir.  Tous  ces  partis  sont  également  ridicules. 

Un  petit  dieu  subalterne,  inutilement  existant  pen- 
dant une  éternité  passée,  pour  descendre  dans  un 
corps.qui  meurt  souvent  eu  naissant  ;  c'est  le  comble 
de  la  contradiction  et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-ame  est  créé  au  moment  que  votre 
père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice  de  votre 
mère,  voilà  le  maître  de  la  nature,  l'Être  des  êtres  oc- 
cupé  continuellement  à  épier  tous  les  rendez-vous; 
toujours  attentif  au  moment  où  un  homme  prend  du 
plaisir  avec  une  femme,  et  saisissant  ce  moment  pour 
envoyer  vite  une  ame  sentante,  pensante,  dans  un 
cachot, entre  un  boyau  rectum  et  une  vessie  ^  Voilà 
un  petit  dieu  plaisamment  logé  !  Quand  madame  ac- 
couche d'un  enfant  mort,  que  devient  ce  dieu-ame 
qui  était  enfermé  entre  des  excréments  infects  et  de 
l'urine?  Où  s'en  retourne-t-il ? 

lies  mêmes  difficultés,  les  mêmes  inconséquences, 
les  mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes,  sub- 
sistent dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une  ame  telle 
qne  le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement  sans  réflé- 

•  Vojrta  looM  XXXIV,  page  5o.  B. 
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chir,  est  donc  ce  qu'on  a  jamais  imagine  de  plus  sot 
et  de  plus  fou. 

Combien  plus  raisonnable,  plus  décent,  plus  res- 
pectueux pour  l'Être  suprême,  plus  convenable  a 
notre  nature,  et  par  conséquent  combien  plus  vrai 
n'est-il  pas  de  dire  : 

«  Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout 
«  temps  les  unes  après  les  autres  par  l'Éternel  géo- 
ce  mètre  ;  machines  faites  ainsi  que  tous  les  autres  ani- 
•t  maux,  ayant  les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins, 
ce  les  mêmes  plaisirs ,  les  mêmes  douleurs;  très  supé- 
«  rieurs  à  eux  tous  en  beaucoup  de  choses,  inférieurs 
«  en  quelques  autres;  ayant  reçu  du  grand  Être  un 
ce  principe  d'action  que  nous  ne  pouvons  connaître; 
ce  recevant  tout,  ne  nous  donnant  rien;  et  mille  mil- 
c(  lions  de  fois  plus  soumis  à  lui  que  l'argile  ne  l'est 
tc  au  potier  qui  la  façonne?» 

Encore  une  fois,  ou  l'homme  est  un  dieu,  ou  il  est 
exactement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer'. 

XII.  Si  le  principe  etaction  dans  les  animaux 
est  libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  et  dans  tout  animal  un  prin- 

I  Le  pottToir  d*agtr  dans  nn  être  intelligent  est  uniquement  ta  connai»- 
sanoe  acquise  par  Texpérience  que  le  désir  qu*il  forme  que  tel  effet  existe 
est  constamment  suivi  de  rexistence  de  cet  effet.  Nous  ne  pouvons  avoir 
d*autre  idée  de  l'action.  Ainsi  le  raisonnement  de  M.  de  Voltaire  se  réduit 
à  ceci  :  Ce  que  je  désire,  ce  que  je  veux  a  lieu  d'une  manière  constante, 
mais  pour  un  bien  petit  nombre  de  cas;  et  même  cet  ordre  est  souvent  in- 
terrompu sans  que  je  sache  comment  Je  dois  donc  supposer  qu'il  existe  nn 
èlre  dont  la  volonté  est  toujours  suivie  de  l'effiet;  c'est  la  seule  idée  que  je 
puis  avoir  d'un  agent  tout  puissant  ;  et  si  je  crois  qudquefois  être  un  agent 
borné ,  c'est  seulement  lorsque  ma  volonté  est  d'accord  avec  celle  de  cet 
Èlre  suprême.  K. 
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cipe  d'action  comme  dans  toute  machine  ;  et  ce  pre- 
mier moteur,  ce  premier  ressort  est  nécessairement, 
éternellement  disposé  par  le  maître,  sans  quoi  tout 
serait  chaos,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 
Tout  animal,  ainsi  que  toute  machine,  obéit  né- 
cessairement, irrévocablement  à  l'impulsion  qui  la 
dirige; cela  est  évident,  cela  est  assez  connu.  Tout 
animal  est  doué  d'une  volonté,  et  il  faut  être  fou  pour 
croire  qu'un  chien  qui  suit  son  maître  n'ait  pas  la 
volonté  de  le  suivre.  Il  marche  après  lui  irrésistible- 
ment: oui,  sans  doute;  mais  il  marche  volontaire- 
ment. Marche-t-il  librement?  Oui,  si  rien  ne  l'em- 
pêche; c'est-à-dire,  il  peut  marcher,  il  veut  marcher, 
et  il  marche  ;  ce  n'est  pas  dans  sa  volonté  qu'est  sa 
liberté  de  marcher,  mais  dans  la  faculté  de  marcher 
à  lui  donnée.  Un  rossignol  veut  faire  son  nid,  et  le 
construit  quand  il  a  trouvé  de  la  mousse.  Il  a  eu  la 
liberté  d'arranger  ce  berceau,  ainsi  qu'il  a  eu  la  li- 
berté de  chanter  quand  il  en  a  eu  envie,  et  qu'il  n'a 
pas  été  enrhumé;  mais  a-t-il  eu  la  liberté  d'avoir 
cette  envie?  a-t-il  voulu  vouloir  faire  son  nid?  A-t-il 
eu  cette  absurde  liberté  d'indifférence  que  des  théo- 
logiens ont  fait  consister  à  dire  :  «  Je  ne  veux  ni  ne 
«  veux  pas  faire  mon  nid,  cela  m'est  absolument  in- 
«  différent;  mais  je  vais  vouloir  faire  mon  nid  uni- 
ce  quement  pour  le  vouloir,  et  sans  y  être  déterminé 
cr  par  rien ,  et  seulement  pour  vous  prouver  que  je 
a  suis  libre?  »  Telle  est  l'absurdité  qui  a  régné  dans 
les  écoles.  Si  le  rossignol  pouvait  parler,  il  dirait  à 
ces  docteurs  :  «  Je  suis  invinciblement  déterminé  à 
«  nicher,  je  veux  nicher,  j'en  ai  le  pouvoir,  et  je 
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«  niche;  vous  êtes  invinciblement  déterminés  à  rai- 
cc  sonner  mal ,  et  vous  remplissez  votre  destinée 
«  comme  moi  la  mienne.  » 

'  Dieu  nous  tromperait,  me  dit  le  docteur  Tampo- 
net,  s'il  nous  fesait  accroire  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  d'indifTérence,  et  si  nous  ne  l'avions  pas. 

Je  lui  répondis  que  Dieu  ne  me  fait  point  accroire 
que  j'aie  cette  sotte  liberté;  j'éprouve  au  contraire 
vingt  fois  par  jour  que  je  veux,  que  j'agis  invincible- 
ment. Si  quelquefois  un  sentiment  confus  me  fait 
accroire  que  je  suis  \\hve  dans  votre  sens  théologal, 
Dieu  ne  me  trompe  pas  plus  alors  que  quand  il  me 
fait  croire  que  le  soleil  tourne,  que  ce  soleil  n'a  pas 
plus  d'un  pied  de  diamètre,  que  Vénus  n'est  pas 
plus  grosse  qu'une  pilule,  qu'un  bâton  droit  est 
courbé  dans  l'eau,  qu'une  tour  carrée  est  ronde,  que 
le  feu  a  de  la  chaleur,  que  la  glace  a  de  la  froideur, 
que  les  couleurs  sont  dans  les  objets.  Toutes  ces 
méprises  sont  nécessaires;  c'est  une  suite  évidente 
de  la  constitution  de  cet  univers.  Notre  sentiment 
confus  d'une  prétendue  liberté  n'est  pas  moins  né- 
cessaire. C'est  ainsi  que  nous  sentons  très  souvent 
du  mal  à  un  membre  que  nous  n'avons  plus,  et  qu'en 
fesant  un  certain  mouvement  de  deux  doigts  croisés 
l'un  sur  l'autre,  on  sent  deux  boules  dans  sa  main 
lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une.  L'organe  de  l'ouie  est  sujet 
à  mille  méprises  qui  sont  l'effet  des  ondulations  de 
l'atmosphère.  Notre  nature  est  de  nous  tromper  sur 

>  Cet  aliiièt  et  le  ftuÎTant  n'existaient  dans  ancune  édition  lonqoe,  en 
I S 19,  je  tes  ai  donnés  d*après  l'errata  manuscrit  ou  supplément  i  TerAta 
des  éditions  de  K.ehl,  rédige  par  Décrois.  B. 
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tous  les  objets  daos  lesquels  ces  erreurs  sont  néces- 
saires. 

Nous  allons  voir  si  rhomme  peut  être  libre  daos 
un  autre  sens  que  celui  qui  est  admis  par  les  philo* 
sophes. 

Xin.  De  la  liberté  de  P homme  ^  et  du  destin. 

Une  boule  qui  en  pousse  une  autre,  un  chien  de 
chasse  qui  court  nécessairement  et  volontairement 
après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense 
avec  non  moins  de  nécessité  et  de  volonté;  cette 
biche  qui  produit  une  autre  biche ,  laquelle  en  met- 
tra une  autre  au  monde,  tout  cela  n'est  pas  plus  in- 
vinciblement déterminé  que  nous  ne  le  sommes  à 
tout  ce  que  nous  fesons;  car  songeons  toujours  com- 
bien il  serait  inconséquent,  ridicule,  absurde,  qu'une 
partie  des  choses  fût  arrangée ,  et  que  l'autre  ne  le 
fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  du  passé,  et  est 
père  du  futur,  sans  quoi  cet  univers  serait  absolu- 
ment un  autre  univers ,  comme  le  dit  très  bien  Leib- 
nitz,  qui  a  deviné  plus  juste  en  cela  que  dans  son 
harmonie  préétablie.  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être 
ni  rompue  ni  mêlée.  Le  grand  Être  qui  la  tient  néces- 
sairement ne  peut  la  laisser  flotter  incertaine,  ni  la 
changer  ;  car  alors  il  ne  serait  plus  l'Être  nécessaire, 
l'Être  immuable,  l'Être  des  êtres;  il  serait  faible,  in- 
constant, capricieux;  il  démentirait  sa  nature,  il  ne 
serait  plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la  na- 
ture; et  c'est  ce  qui  a  été  senti  par  toute  l'antiquité. 
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La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne  sais  quelle  fausse 
liberté,  de  dépouiller  la  vertu  de  son  mérite,  et  le 
crime  de  son  horreur,  a  quelquefois  effrayé  des  âmes 
tendres;  mais  dès  qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  sont 
bientôt  revenues  à  cette  grande  vérité ,  que  tout  est 
enchaîné,  et  que  tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre,  encore  une  fois  %  quand  il  peut 
ce  qu'il  veut;  mais  il  n'est  pas  libre  de  vouloir;  il  est 
impossible  qu'il  veuille  sans  cause.  Si  cette  cause  n'a 
pas  son  effet  infaillible ,  elle  n'est  plus  cause.  Le  nuage 
qui  dirait  au  vent ,  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses , 
ne  serait  pas  plus  absurde.  Cette  vérité  ne  peut  ja- 
mais nuire  à  la  morale.  Le  vice  est  toujours  vice, 
comme  la  maladie  est  toujours  maladie.  Il  faudra  tou- 
jours réprimer  les  méchants;  car  s'ils  sont  détermi- 
nés au  mal ,  on  leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés 
au  châtiment. 

Éclaircissons  toutes  ces  vérités. 

XIV.  RidiciUe  de  la  prétendue  liberté ,  nommée  liberté 
d'indifférence. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées 
éternelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du  fa- 
bricateur  de  tous  les  mondes  !  Je  suppose  un  moment 
que  cela  ne  soit  pas,  et  que  cette  liberté  chimérique 
rende  tout  événement  incertain.  Je  suppose  qu'une  de 
ces  substances  intermédiaires  entre  nous  et  le  grand 
Être  (car  il  peut  en  avoir  formé  des  milliards),  vienne 
consulter  cet  Être  éternel  sur  la  destinée  de  quelques 

*  C'est  dans  son  Philosophe  ignorant  que  Voltaire  Tavait  déjà  dit  ;  voyez 
lome  XLH,  pages  547  et  606.  B. 
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uns  de  ces  globes  énormes  placés  à  une  si  prodigieuse 
distance  de  nous.  Le  souverain  de  la  nature  serait 
alors  réduit  à  lui  répondre  :  «  Je  ne  suis  pas  souve- 
«  rain ,  je  ne  suis  pas  le  grand  Être  nécessaire  ;  chaque 
V  petit  embryon  est  le  maître  de  faire  des  destinées. 
«  Tout  le  monde  est  libre  de  vouloir  sans  autre  cause 
«  que  sa  volonté.  L'avenir  est  incertain ,  tout  dépend 
«  du  caprice  ;  je  ne  puis  rien  prévoir  :  ce  grand  tout 
«  que  vous  avez  cru  si  régulier ,  n'est  qu'une  vaste 
«  anarchie  où  tout  se  fait  sans  cause  et  sans  raison, 
a  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire,  Telle 
«  chose  arrivera  ;  car  alors  les  gens  malins  dont  les 
«  globes  sont  remplis  feraient  tout  le  contraire  de  ce 
«  que  j'aurais  prévu,  ne  fût-ce  que  pour  me  faire  des 
c  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux  de  son  maître 
«  lorsqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous  ôteju»- 
ff  qu'à  la  jalousie  :  on  est  bien  aise  de  le  ùnre  tomber 
c  dans  le  piège.  Je  ne  suis  qu'un  faible  ignorant. 
«  Adressez-vous  à  quelqu'un  de  plus  puissant  et  de 
«  plus  habile  que  moi.  n 

Cet  apologue  est  peutrétre  plus  capable  qu'aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  par- 
tisans de  cette  vaine  liberté  d'indifférence,  s'il  en  est 
encore,  et  ceux  qui  s'occupent  sur  les  bancs  à  conci- 
lier la  prescience  avec  cette  liberté,  et  ceux  qui  par- 
lent encore,  dans  l'université  de  Salamanque  ou  à 
Bedlam,  de  la  grâce  médicinale  et  de  la  grâce  conco- 
mitante. 
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XV.  Du  mal  y  et  en  premier  Heu  de  la  destruction 
des  bêtes. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et  du 
mal  que  par  rapport  à  nous.  Les  souffrances  d'un  ani<* 
mal  nous  semblent  des  maux,  parceque  étant  ani- 
maux comme  eux,  nous  jugeons  que  nous  serions  fort 
à  plaindre,  si  on  nous  en  fesait  autant.  Nous  aurions 
la  même  pitié  d'un  arbre, si  on  nous  disait  qu'il  épron* 
ve  des  tourments  quand  on  le  coupe,  et  d'une  pierre, 
si  nous  apprenions  qu'elle  souffre  quand  on  la  taille; 
mais  nous  plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup 
moins  que  l'animal  ,  parcequ'ils  nous  ressemblent 
moins.  Nous  cessons  même  bientôt  d'être  touchés  de 
l'affreuse  mort  des  bêtes  destinées  pour  notre  table. 
Les  enfants  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet 
qu'ils  voient  égorger;  en  rient  au  second. 

Enfin ,  il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage  dé^ 
goûtant,  étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries  et  dans 
nos  cuisines ,  ne  nous  paraît  pas  un  mai  ;  au  contraire, 
nous  regardons  cette  horreur,  souvent  pestilentielle, 
comme  une  bénédiction  du  Seigneur;  et  nous  avons 
encore  des  prières  dans  lesquelles  on  le  remercie  de 
ces  meurtres.  Qu'y  a*t-il  pourtant  de  plus  abominable 
que  de  se  nourrir  continuellement  de  cadavres? 

Non  seulement  nous  passons  notre  vie  à  tuer  et  à 
dévorer  ce  que  nous  avons  tué,  mais  tous  les  ani* 
maux  s'égorgent  les  uns  les  autres  ;  ils  y  sont  portés 
par  un  attrait  invincible.  Depuis  les  plus  petits  in- 
sectes jusqu'au  rhinocéros  et  à  Télcphant,  la  terre 
n'est  qu'un  vaste  champ  de  guerres,  d'embûches,  de 
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carnage,  de  destruction;  il  n'est  point  d'animal  qui 
n'ait  sa  proie,  et  qui,  pour  la  saisir,  n'emploie  Téqui- 
valent  de  la  ruse  et  de  la  rage  avec  laquelle  Texécra- 
Ue  araignée  attire  et  dévore  la  mouche  innocente.  Un 
troupeau  de  moutons  dévore  en  une  heure  plus  d'in* 
sectes,  en  broutant  l'herbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  sur 
la  terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel,  c'est  que,  dans 
cette  horrible  scène  de  meurtres  toujours  renouve- 
lés, on  voit  évidemment  un  dessein  formé  de  per- 
pétuer toutes  les  espèces  par  les  cadavres  sanglants 
de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  victimes  n'expirent 
qu'après  que  la  nature  a  soigneusement  pourvu  à  en 
fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi  nous, 
aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs,  aucun  même  ie 
B06  tartufes ,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  sur  cette' 
habitude  afireuse,  devenue  chez  nous  nature.  Il  faut 
remonter  jusqu'au  pieux  Porphyre,  et  aux  compatis- 
sants pythagoriciens ,  pour  trouver  quelqu'un  qui 
nous  fiisse  honte  de  notre  sanglante  gloutonnerie; 
ou  bien  il  &ut  voyager  chez  les  brames;  car,  pour 
Bos  moines  que  le  caprice  de  leurs  fondateurs  a  fait 
renoncer  à  la  chair,  ils  sont  meurtriers  de  soles  et 
de  turbots,  s'ils  ne  le  sont  pas  de  perdrix  et  de  cailles  '; 

s  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être  vivant;  mais  ce  n'est 
ai  par  un  «ntùnent  de  oompassion ,  ni  pour  avoir  une  ame  plus  douce,  plus 
éloignée  de  la  violence,  ni  pour  s*accoutumer  à  la  tempérance  si  nécessaire 
à  lliomme  qui  aspire  à  se  rendre  indépendant  des  événements,  ni  pour  se 
ooBscrver  plus  sain  un  entendement  dont  ils  ont  juré  de  ne  jamais  faire 
onge.  Teb  étaient  les  motifs  des  philosophes  disciples  de  Pythagore.  Nos 
pauvres  trappistes  ne  font  mauvaise  chère  que  pour  se  fiiire  une  niche;  ce 
4u*Us  croient  très  propre  &  divertir  l*Être  des  êtres.  K. 
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et  ni  parmi  les  moines,  ni  dans  le  concile  de  Trente, 
ni  dans  nos  assemblées  du  dergë,  ni  dans  nos  aca- 
démies, on  ne  s'est  encore  avisé  de  donner  le  nom  de 
mal  à  cette  boucherie  universelle.  On  n'y  a  pas  plus 
songé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  Être  est  donc  justifié  chez  nous  de  cette 
boucherie,  ou  bien  il  nous  a  pour  complices. 

XVI.  Du  mal  dans  ranimai  appelé  homme. 

Voilà  pour  les  bêtes;  venons  a  Thomme.  Si  ce  n'est 
pas  un  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui  connaisse 
Dieu  par  ses  pensées,  soit  malheureux  par  ses  pen- 
sées; si  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet  adorateur  de  la 
Divinité  soit  presque  toujours  injuste  et  soufirant, 
qu'il  voie  la  vertu,  et  qu'il  commette  le  crime,  qu'il 
seit  si  souvent  trompeur  et  trompé,  victime  et  bour- 
reau de  ses  semblables,  etc.,  etc.;  si  tout  cela  n'est 
pas  un  mal  affreux ,  je  ne  sais  pas  où  le  mal  se  trou- 
vera. 

Les  bêtes  et  les  hommes  souffrent  presque  sans  re- 
lâche ,  et  les  hommes  encore  davantage,  paroeque  non 
seulement  leur  don  de  penser  est  très  souvent  un  tour- 
ment, mais  parceque  cette  faculté  de  penser  leur  fait 
toujours  craindre  la  mort  que  les  bêtes  ne  prévoient 
point.  L'homme  est  un  être  très  misérable  qui  a  quel- 
ques heures  de  relâche,  quelques  minutes  de  satis- 
faction, et  une  longue  suite  de  jours  de  douleurs  dans 
sa  courte  vie.  Toiit  le  monde  l'avoue,  tout  le  monde 
le  dit,  et  on  a  raison. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  est  bien  sont  des  chap> 
latans.  Shaftesbury ,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode,  était 
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un  homme  très  malheureux.  J'ai  vu  Boliqgbroke  ron- 
ge de  chagrins  et  de  rage,  et  Pope,  qu'il  engagea  à 
mettre  en  vers  cette  mauvaise  plaisanterie,  était  uu 
des  hommes  les  plus  à  plaindre  que  j'aie  jamais  con- 
nus, contrefait  dans  son  corps,  inégal  dans  son  hu- 
meur ,  toujours  malade ,  toujours  à  charge  à  lui-même, 
harcelé  par  cent  ennemis  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment Qu'on  me  donne  du  moins  des  heureux  qui  me 
disent,  Tout  est  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  est  bien  y  que  la  tête  de 
l'homme  est  bien  placée  au-dessus  de  ses  deux  épau- 
les; que  ses  yeux  sont  mieux  à  côté  de  la  racine  de 
son  nez  que  derrière  ses  oreilles;  que  son  intestin 
rectum  est  mieux  placé  vers  son  derrière  qu'auprès 
de  sa  bouche;  a  la  bonne  heure.  Tout  est  bien  dans 
ce  sens -là.  Les  lois  physiques  et  mathématiques 
sont  très  bien  observées  dans  sa  structure.  Qui  aurait 
vu  la  belle  Anne  de  Boulen ,  et  Marie  Stuart  plus  belle 
encore,  dans  leur  jeunesse,  aurait  dit.  Voilà  qui  est 
bien  :  mais  l'aurait-il  dit  en  les  voyant  mourir  par  la 
main  d'un  bourreau?  l'aurait-il  dit  en  voyant  périr  le 
petit-fils  de  la  belle  Marie  Stuart,  par  le  même  sup- 
plice, au  milieu  de  sa  capitale'  ?  l'aurait-il  dit  en 
voyant  l'arrière-petit-fils  plus  malheureux  encore,  puis- 
qu'il vécut  plus  long-temps?  etc.,  etc.,  etc. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain,  seule- 
ment depuis  les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'aux  mas*- 
sacres  dlrlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille  oii  des  imbéciles  ont 

>  Charles  r%  roi  d'Angleterre  ;  voyez  tome  XVIII ,  page  3 1 5.  R. 

7- 


Digitized  by 


Google 


IpO  IL    FAUT   PRENDRE   UN    PARTI, 

étendu  stir  la  terre  d'autres  imbéciles  par  le  moyen 
d'une  expérience  de  physique  que  fit  autrefois  un 
moine  '.  Regardez  ces  |>ras,  ces  jambes,  ces  cervelles 
sanglantes,  et  tous  ces  membres  épars;  c'est  le  fruit 
d'une  querelle  entre  deux  ministres  ignorants,  dont  ni 
l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu  dire  un  mot  devant  New- 
ton ,  devant  Locke,  devant  Halley;  ou  bien  c'est  la 
suite  d'une  querelle  ridicule  entre  deux  femmes  très 
impertinentes.  Entrez  dans  l'hôpital  voisin ,  oîi  l'on 
vient  d'entasser  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  morts; 
on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourments,  et 
des  entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune, 
en  tenant  un  registre  de  ces  malheureux  qu'on  dis- 
sèque de  leur  vivant,  à  tant  par  jour,  sous  prétexte 
de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  '  gagner 
quelque  argent  à  chanter,  dans  une  langue  étrangère, 
une  chanson  très  obscure  et  très  plate,  pour  remer- 
cier le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait 
à  la  nature;  et  puis,  dites  tranquillement.  Tout  est 
bien.  Proférez  ce  mot,  si  vous  l'osez,  entre  Alexan- 
dre VI  et  Jules  II  ;  proférez-le  sur  les  ruines  de  cent 
villes  englouties  par  des  tremblements  de  terre,  et  au 
milieu  de  douze  millions  d'Américains  qu'on  assas- 
sine en  douze  millions  de  manières,  pour  les  punir 
de  n'avoir  pu  entendre  en  latin  une  bulle  du  pape 
que  des  moines  leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui 
a4  auguste,  ou  a4  août  1772  ,  jour  oii  ma  plume 
tremble  dans  ma  main,  jour  de  l'anniversaire  cen- 

>  Schwart/.  ;  tosvi  tome  XTI ,  pige  363.  B. 
«  Les  prètrps  cttholiques.  B. 
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tenaire  de  la  Saînt-Barthëlémi.  Passez  de  ces  théâ- 
tres innombrables  de  carnage  à  ces  innombrables  ré- 
ceptacles de  douleurs  qui  couvrent  la  terre ,  à  cette 
foule  de  maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de  mal- 
heureux pendant  toute  leur  vie;  contemplez  enfin 
cette  bévue  affreuse  de  la  nature ,  qui  empoisonne  le 
genre  humain  dans  sa  source,  et  qui  attache  le  plus 
abominable  des  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire. 
Voyez  ce  roi  si  méprisé,  Heuri  III,  et  ce  chef  de  parti 
si  médiocre,  le  duc  de  Mayenne,  attaqués  tous  deux 
de  la  vérole  en  fesant  la  guerre  civile;  et  cet  insolent 
descendant  d'un  marchand  de  Florence,  ce  Gondi,ce 
Retz,  ce  prêtre, cet  archevêque  de  Paris,  préchant  un 

poignarda  là  main  avec  la  cliàude-p Pour  achever 

ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste,  placez-vous  entre  ces 
inondations  et  ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois  boule- 
versé tant  de  parties  de  ce  globe  ;  placez-vous  entre 
la  lèpre  et  la  peste  qui  Tout  dévasté.  Vous  enfin  qui 
lisez  ceci,  ressouvenez-vous  de  toutes  vos  peines,, 
avouez  que  le  mal  existe,  et  n'ajoutez  pas  à  tant  de 
misères  et  d'horreurs  la  fureur  absurde  de  les  nier. 

XVII.  Dés  romans  im^entés  pour  deyiner  Forigine 
du  mal. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  cau^e  du 
mal  physique  et  moral,  les  Indiens  sont  les  premiers 
dont  nous  connaissons  les  imaginations  romanesques. 
Elles  sont  sublimes,  si  le  mot  sublime  veut  dire  haut; 
car  le  mal,  selon  les  anciens  brachmanes,  vient 
d'une  querelle  arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut 
des  cieux,  entre  les  anges  fidèles  et  les  anges  jaloui. 
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Les  rebelles  furent  précipités  du  ciel  dans  TOndéra 
pour  des  milliards  de  siècles.  Mais  le  grand  Être 
leur  fit  grace  au  bout  de  quelques  mille  ans  :  on  les 
fit  hommes,  et  ils  apportèrent  sur  la  terre  le  mal 
qu'ils  avaient  fait  naître  dans  Tempyrée.  Mous  avons 
rapporté  ailleurs'  avec  étendue  cette  antique  fable, 
la  source  de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  ingé- 
nieuses, et  avec  grossièreté  chez  les  barbares.  Rien 
n'est  plus  spirituel  et  plus  agréable,  en  effet,  que  le 
conte  de  Pandore  et  de  sa  boîte.  Si  Hésiode  a  eu  le 
mérite  d'inventer  cette  allégorie,  je  le  tiens  aussi 
supérieur  à  Homère  qu'Homère  Test  à  Lycophron. 
Mais  je  crois  que  ni  Homère  ni  Hésiode  n'ont  rien 
inventé  ;  ils  ont  mis  en  vers  ce  qu'on  pensait  de  leur 
temps. 

Cette  boîte  de  Pandore ,  en  contenant  tous  les  maux 
qui  en  sont  sortis,  semble  aussi  renfermer  tous  les 
charmes  des  allusions  les  plus  frappantes  à-la-fois  et 
les  plus  délicates.  Rien  n'est  plus  enchanteur  que 
cette  origine  de  nos  souffrances.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  bien  plus  estimable  encore  dans  l'histoire 
de  cette  Pandore.  Il  y  a  un  mérite  extrême  dont  il  me 
semble  qu'on  n'a  point  parlé,  c'est  qu'il  ne  fut  jamais 
ordonné  d'y  croire. 

XVni.  De  ces  mêmes  romans,  imités  par  quelques 
nations  barbares. 

Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares  eu- 
rent aussi  leurs  fables  sur  l'origine  du  mal,  et  nous 

«  Tome  XXVI,  page  377  ;  XXVH,  4aa-a3.  B. 
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avons  parlé  ailleurs  de  ces  fables  '.  Chez  une  de  ces 
nations  voisines  de  TEuphrate ,  un  serpent  ayant  ren- 
contré un  âne  chargé,  et  pressé  par  la  soif,  lui  de- 
manda ce  qu'il  portait.  C'est  la  recette  de  l'immorta- 
lité, répondit  Tàne;  Dieu  en  fait  présent  à  l'homme 
qui  en  a  chargé  mon  dos;  il  vient  après  moi,  et  il  est 
encore  loin,  parcequ'il  n'a  que  deux  jambes;  je  meurs 
de  soif,  enseignez-moi  de  grâce  un  ruisseau.  Le  ser- 
pent mena  boire  l'âne ,  et  pendant  qu'il  buvait,  il  lui 
déroba  la  recette.  De  là  vint  que  le  serpent  fut  im- 
mortel, et  que  l'homme  fut  sujet  à  la  mort,  et  à  tou- 
tes les  douleurs  qui  la  précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour  im- 
mortel chez  tous  les  peuples,  parceque  sa  peau  muait. 
Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était  sans  doute  pour 
rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs^  de  cette  théologie 
de  couleuvres  ;  mais  il  est  bon  de  la  remettre  sous 
les  yeux  du  lecteur,  pour  lui  faire  bien  voir  ce  que 
c'était  que  cette  vénérable  antiquité  chez  laquelle 
les  serpents  et  les  ânes  jouaient  de  si  grands  rôles. 

En  Syrie,  on  prenait  plus  d'essor;  on  contait  que 
l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel,  ils 
avaient  eu  un  jour  envie  de  manger  d'une  galette; 
qu'après  ce  déjeuner,  il  fallut  aller  à  la  garde-robe; 
qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  enseigner  où  étaient 
les  privés.  L'ange  leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent; 
et  Dieu,  pour  les  punir  de  leur  gourmandise,  les  y 
laissa.  Laissons-les-y  aussi,  eux,  et  leur  déjeuner,  et 
leur  âne,  et  leur  serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables 

«TomcXy,page«6;XLVI,  ia3,  394;  XXVII,  355;XLVI,  579.  B, 
«Voyez  tome  XY,  page  i3;  XLHI,  a6S;  XLYI,  395;  XXX,  i5.  B. 
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fadaises,  Tenues  de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'en 
s'y  arrête  un  moment.  Les  détestables  fables  d'un 
peuple  obscur  doivent  être  bannies  d'iin  sujet  «é^ 
rieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  à  ce  grand 
mot  d'Épicure,  qui  alarme  depuis  si  long-temps  la 
terre  entière,  et  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en 
gémissant.  «  Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le  mal , 
<c  et  il  ne  l'a  pas  pu  ;  ou  il  l'a  pu ,  et  ne  l'a  pa^ 
et  voulu,  eta  » 

Mille  bacheliers,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèdies 
de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable;  et  c'est  sotts 
cet  abri  terrible  que  se  sont  réfugiés  tous  les  athées  ; 
c'est  là  qu'ils  rient  des  bacheliers  et  des  licenciés. 
Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il  y 
a  dans  la  nature  un  principe  agissant,  intelligent, 
nécessaire,  éternel;  et  que  c'est  de  ce  principe  que 
vient  ce  que  nous  appelons  le  bien  et  le  mal.  Exami- 
nons la  chose  avec  les  athées. 

XIX.  Discours  <tun  athée  sur  tout  cela. 

Un  athée  me  dit  :  Il  m'est  démontré,  je  l'avoue, 
qu'un  principe  éternel  et  nécessaire  existe.  Mais  de 
ce  qu'il  est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en 
dérive  est  nécessaire  au^si;  vous  avez  été  forcé  d'en 
convenir  vous-même.  Puisque  tout  est  nécessaire,  le 
mal  est  inévitable  comme  le  bien.  La  grande  roiie  de 
la  machine,  qui  tourne  sans  cesse,  écrase  tout  ce 
qu'elle  rencontre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  être  intelli- 
gent qui  ne  peut  rien  par  lui-même,  et  qui  est  es- 
clave de  sa  destinée  comme  moi  de  la  mienne.  S'il 
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existait,  j'aurais  trop  de  reproches  à  lui  faire;  je 
serais  force  de  l'appeler  faible  ou  méchant.  J'aime 
mieux  oier  son  existence  que  de  lui  dire  des  injures^ 
Achevons,  comnâe  nous  pourrons,  cette  vie  miséra- 
ble, sans  recourir  à  un  être  fieintastique  que  jamais 
personne  n'a  vu ,  et  auquel  il  importerait  très  peu , 
s'il  existait,  que  nous  lé  crussions  ou  non.  Ce  que 
je  pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  l'afiectier,  supposé 
qu'il  soit,  que  ce  qu'il  pense  de  moi,  et  que  j'ignore, 
ne  m'affecte.  Nul  rapport  entre  lui  et  moi,  nulle 
liaison,  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n^est  pas,  ou  ilm'est 
absolument  étranger.  Pesons  comme  font  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  mortels  sur  mille  :  ils  sèment, 
ils  plantent,  ils  travaillent,  ils  engendrent,  ils 
mangent,  boivent,  dorment,  souffrent,  et  meurent 
sans  parler  de  métaphysique,  sans  savoir  s'il  y  en 
a  upe. 

XX.  Discours  dun  méuuckéen. 

Un  manichéen  ayant  entendu  cet  athé^,  lui  dit: 
Vous  vous  trompez.  Non  seulement  il  existe  un  Dieu, 
mais  il  y  en  a  nécessairement  deux.  On  nous  a  très 
bien  démontré  que  tout  étant  arrangé  avec  intelli<* 
gence,  il  existe  dans  la  nature  un  pouvoir  intelligent; 
mais  il  est  impossible  que  ce  pouvoir  intelligent,  qui 
a  fait  le  bien,  ait  fait  aussi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal 
ait  aussi  son  Dieu.  Le  premier  Zoroastre  annonça 
cette  grande  vérité  il  y  a  environ  douze  mille  ans, 
et  deux  autres  Zoroastres  sont  venus  la  confirmer 
dans  la  suite.  Les  Parsis  ont  toujours  suivi  cette 
admirable  doctrine,  et  la  suiirent  encore.  Je  ne  sais 
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quel  misérable  peuple,  appelé  Juif,  étant  autrefois 
esclave  chez  nous,  y  apprit  un  peu  de  cette  science, 
avec  le  nom  de  Satan,  et  de  Knat-bull.  Il  reconnut 
enfiR  Dieu  et  le  diable  :  et  le  diable .  même  fut  si 
puissant  chez  ce  pauvre  petit  peuple,  qu'un  jour 
Dieu  étant  descendu  dans  son  pays,  le  diable  l'em- 
porta sur  une  montagne  ^.  Reconnaissez  donc  deux 
dieux;  le  monde  est  assez  grand  pour  les  contenir 
et  pour  leur  donner  de  l'exercice.. 

XXI.  Discours  d'un  païen. 

Un  païen  se  leva  alors,  et  dit  :  S'il  faut  reconnaître 
deux  dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera 
d'en  adorer  mille.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  va- 
laient mieux  que  vous ,  étaient  polythéistes.  Il  faudra 
bien  qu'on  revienne  un  jour  à  cette  doctrine  admi- 
rable qui  peuple  l'univers  de  génies  et  de  divinités. 
C'est  indubitablement  le  seul  système  qui  rende  rai- 
son de  tout,  le  seul  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
contradiction.  Si  votre  femme  vous  trahit,  c'est 
Vénus  qui  en  est  la  cause.  Si  vous  êtes  volé,  vous 
vous  en  prenez  à  Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras 
ou  une  jambe  dans  une  bataille,  c'est  Mars  qui  l'a 
ordonné  ainsi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais,  à  l'égard  du 
bien,  non  seulement  Apollon,  Cérès,  Pomone,  Bac- 
chus,  et  Flore,  vous  comblent  de  présents  ;  mais ,  dans 
l'occasion,  ce  même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos 
ennemis,  cette  même  Vénus  peut  vous  fournir  des 
maîtresses ,  ce  même  Mercure  peut  verser  dans  votre 

>  Ifatth.,  IV,  S;  Luc,  IV,  5*  B. 
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coffre  tout  Tor  de  votre  voisin,  pourvu  que  votre 
main  aide  son  caducée. 

Il  élait  bien  plus  aisé  à  tous  ces  dieux  de  s'enten- 
dre ensemble  pour  gouverner  l'univers,  qu'il  ne 
parait  facile  à  ce  manichéen ,  qu'Oromase  le  bienfe- 
sant,  et  Ârimane  le  malfesant,  tous  deux  ennemis 
mortels,  se  concilient  pour  faire  subsister  ensemble 
la  lumière  et  les  ténèbres.  Plusieurs  yeux  voient  mieux 
qu'un  seul.  Aussi  tous  les  anciens  poètes  assemblent 
sans  cesse  le  conseil  des  dieux.  Comment  voulez-vous 
qu'un  seul  Dieu  suffise  à-la-fois  à  tous  les  détails  de 
ce  qui  se  passe  dans  Saturne,  et  à  toutes  les  affaires 
de  l'étoile  de  la  Chèvre?  Quoi  !  dans  notre  petit 
globe,  tout  sera  réglé  par  des  conseils,  excepté  chez 
le  roi  de  Prusse  et  chez  le  pape  Ganganelli ,  et  il  n'y 
aurait  point  de  conseil  dans  le  ciel  !  Rien  n'est  plus 
sage,  sans  doute,  que  de  décider  de  tout  à  la  pluralité 
des  voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours  par  les 
voies  les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste,  vis-à-vis 
un  païen ,  à  un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  terri- 
toire de  Venise  :  il  y  est  charmé  de  la  bonté  du  gou- 
vernement. Il  faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce  pays-ci 
travaille  du.  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains  beau- 
coup.—  Il  n'y  a  point  de  roi,  lui  répond-on;  c'est 
un  conseil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  re- 
ligion. 

Le  grand  être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les  Phé- 
niciens, le  Jov  des  autres  nations  asiatiques,  le  Jupi- 
ter des  Romains,  Te  Zeus  des  Grecs,  est  le  souverain 
des  dieux  et  des  hommes  : 


Digitized  by 


Google 


lo8  IL   FAUT   PREITDltE   UIT   PARTI, 


•Divum  pater  atqne  homiDum  rez.  » 

y»a.,  JEo.,  1, 69;  n,  648;  X,  a,  743. 


Le  maître  de  toute  la  nature,  et  dout  rien  n'ap- 
proche dans  toute  l'étendue  des  êtres  : 

«  Nec  viget  qoicqnam  aimile  aut  seeundam.  » 

HoA.,  lib.  I,  od.  XII,  ▼.  18. 

L'esprit  vivifiant  qui  anime  l'univers  : 


.  Jovis  omnia  plena.  » 
▼no.,6cl.in,  V.  60. 


Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sont 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  TancieD  Orphée, 
cité  dans  toute  l'antiquité,  et  répété  dans  tous  les 
mystères  : 

eJç  Ivr*,  €diT9rçtfiiç ,  hfbç  Ikpya  irovra  t^xtou. 
U  naquit  de  lui-même,  et  tout  est  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  subalternes  le  soin 
des  astres,  des  éléments,  des  mers,  et  des  entrailles 
de  U  terre.  Sa  femme,  qui  représente  l'étendue  de 
l'espace  qu'il  remplit,  est  Junon.  Sa  fille,  qui  est  la 
sagesse  éternelle,  sa  parole,  son  verbe,  est  Minerve. 
Son  autre  fille,  Vénus,  est  l'amante  de  la  génération, 
Philometai.  Elle  est  U  mère  de  l'amour,  qui  en- 
flamme tous  les  êtres  sensibles ,  qui  les  unit ,  qui  ré- 
pare leurs  pertes  continuelles,  qui  reproduit,  par  le 
seul  attrait  de  la  volupté,  tout  ce  que  la  nécessité 
dévoue  à  la  mort.  Tous  les  dieux  ont  fait  des  pré- 
sents aux  mortels.  Cérès  leur  a  donné  les  blés ,  Bac- 
chus  la  vigne,  Pomone  les  fruits,  Apollon  et  Mercure 
leur  ont  appris  les  arts. 

Le  grand  Zeus,  le  grand  Demiourgos,  avait  formé 
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les  planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait  naître  sur  notre 
globe  les  hommes  et  les  animaux.  Le  premier  homme, 
au  rapport  de  Bérose,  fut  Alore,  père  de  Sarès,  aïeul 
d'Alaspare,  lequel  engendra  Aménon,  dont  naquit 
Métalare,  qui  fut  père  de  Daon,  père  d'Évérodac^ 
père  d'Amphis,  père  d'Osiarte,  père  de  ce  célèbre 
Xixutros,  ou  Xixuter,  ou  Xixutrus,  roi  de  Chaldée, 
sous  lequel  arriva  cette  inondation*  si  connue,  que 
les  Grecs  ont  appelée  déluge  d'Ogygès,  inondation 
dont  on  n'a  point  aujourd'hui  d'époque  certaine,  non 
plus  que  de  l'autre  grande  inondation  qui  engloutit 
nie  Atlantide  et  une  partie  de  la  Grèce,  environ  six 
mille  ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie,  suivant  Sancho- 
niathon ,  mais  on  n'y  trouve  point  de  déluge.  Celles 
des  Indiens,  des  Chinois,  des  Égyptiens, sont  encore 
fort  différentes. 

Tous  les  événements  de  l'antiquité  sont  enveloppés 
dans  une  nuit  obscure;  mais  l'existence  et  les  bien- 
faits de  Jupiter  sont  plus  clairs  que  la  lumière  du 
soleil.  Les  héros  qui ,  à  son  exemple ,  firent  du  bien 

'Pfntieun  ntanti  croient  que  ce  délage  de  Sizuter,  Snutnii,  oa 
Xùuitie,  on  XUoatrou,  est  probablement  celui  qui  forma  la  flfcditer- 
mnée.  D*autres  pensent  que  c'est  celui  qui  jeta  une  partie  du  Pont-Euxin 
dans  la  mer  Egée.  Bérose  raconte  que  Saturne  apparut  à  Siinler;  qn*fl 
fînrertit  qnc  la  terre  allait  être  inondée  «  et  qu'il  devait  bâtir  an  plus  vite, 
pour  te  fliUTer  lui  et  les  siens ,  an  vaisseau  large  de  mille  deux  cents  pieds, 
et  long  de  six  mille  deux  cents. 

Sixnter  construisit  son  vaisseau.  Lorsque  les  eaux  forent  retirées,  il  lieha 
des  oiseaux,  qui,  n'étant  point  revenus ,  lui  firent  oonnaitre  que  la  teire 
était  habitable.  H  laissa  son  vaisseau  sur  une  montagne  d'Arménie.  C'est 
de  là  que  vient ,  selon  les  doctes,  la  tradition  que  notre  arcbe  s'arrêta  sur 
le  mont  Aivat. 
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aax  hommes,  étaient  appelés  du  saint  nom  de  Dio- 
nysîos,  fils  de  Dieu.  Bacchus,  Hercule,  Persée,  Ro- 
mulus,  reçurent  ce  surnom  sacré.  On  alla  même 
jusqu'à  dire  que  la  vertu  divine  s'était  communiquée 
à  leurs  mères.  Les  Grecs  et  les  Romains,  quoique 
un  peu  débauchés  comme  le  sont  aujourd'hui  tous 
lés  chrétiens  de  bonne  compagnie,  quoique  un  peu 
ivrognes  comme  des  chanoines  d'Allemagne,  quoique 
un  peu  sodomites  comme  le  roi  de  France  Henri  UI 
et  son  Nogaret,  étaient  très  religieux.  Ils  sacrifiaient, 
ils  offraient  de  l'encens,  ils  fesaient  des  processions, 
ils  jeûnaient:  «Stolat»  ibant  nudis  pedibus,  passis 
«  capiilis,...  manibus'  puris,  et  Jovem  aquam  exora- 
«  bant;  *  et  statim  urceatim  pluebat.  » 

Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce 
beau  nom  de  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  juste  et  de 
bienfesant,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes  les 
plus  injustes  et  les  plus  cruels,  parcequ'ils  étaient 
puissants.  L'antique  piété,  qui  était  humaine,  fut 
chassée  par  la  superstition,  qui  est  toujours  cruelle. 
La  vertu  avait  habité  sur  la  terre  tant  que  les  pères 
de  famille  furent  les  seuls  prêtres,  et  offrirent  à  Jupi- 
ter et  aux  dieux  immortels  les  prémices  des  fruits  et 
des  fleurs;  mais  tout  fut  perverti  quand  les  prêtres 
répandirent  le  sang,  et  voulurent  partager  avec  les 
dieux.  Ils  partagèrent  en  effet,  en  prenant  pour  eux 
les  offrandes,  et  laissant  aux  dieux  la  fumée.  On  sait 
comment  nos  ennemis  réussirent  à  nous  écraser,  en 
adoptant  nos  premières  mœurs,  en  rejetant  nos  sa- 

>  Le  texte  porte  (chap.  44)  :  Memtihut  purit,  B. 

*  DHiii  Védition  de  Bunnana ,  on  lit  :  lUufue  statim  urceatim  plopeèat,  B. 
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crifioes  sanglants,  en  rappelant  les  hommes  à  Téga- 
lîtë,  à  la  simplicité,  en  se  fesant  un  parti  parmi  les 
pauvres,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  subjugué  les  riches. 
Us  se  sont  mis  à  notre  place.  Nous  sommes  anéantis, 
ils  triomphent;  mais,  corrompus  enfin  comme  nous, 
ils  ont  besoin  d'une  grande  réforme,  que  je  leur 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII.  Discours  <Pun  Juif. 

Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  stathou- 
der ,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes  comme 
des  députés  des  Provinces-Unies. 

Ma  religion  étant  au-dessus  de  la  nature,  ne  peut 
avoir  rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elle  et  nous,  c'est  que 
notre  source  fut  cachée  très  long-temps  au  reste  de 
la  terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  ensevelis, 
ainsi  que  nous,  dans  un  petit  pays  d'environ  cin- 
quante lieues  de  long  sur  vingt  de  large.  C'est  dans  ce 
puits  qu'habita  la  vérité,  inconnue  à  tout  le  globe, 
jusqu'à  ce  que  des  rebelles,  sortis  du  milieu  de  nous, 
lui  ôtassent  son  nom  de  vérité,  sous  les  règnes  de  Ti- 
bère, de  Caligula ,  de  Claude ,  de  Néron ,  et  que  peu- 
à-peu  ils  se  vantassent  d'établir  une  vérité  toute  nou- 
velle. 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore,  comme 
vous  savez.  Les  Phéniciens  descendaient  d'un  autre 
homme  qui  se  nommait  Origine,  selon  Sanchonia- 
thon.  Les  Grecs  eurent  leur  Prométhée;  les  Atlan- 
tides  eurant  leur  Ouran ,  nommé  en  grec  Ouranos.  Je 
ne  parle  ici  ni  des  Chinois,  ni  des  Indiens,  ni  des  Scy- 
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tbes.  Pour  nous,  nous  eûmes  notre  Adam,  de  qui 
personne  n  entendit  jamais  parler,  excepté  notre  seule 
nation ,  et  encore  très  tard.  Ce  ne  fut  point  TÉphaîs- 
toi  des  Grecs,  appelé  Vulcanus  par  les  Latins,  qui 
inventa  Fart  d'employer  les  métaux;  ce  fut  Tubaikain. 
Tout  l'Occident  fut  étonné  d'apprendre,  sous  Constan- 
tin, que  ce  n'était  plus  à  Bacchus  que  les  nations 
devaient  l'usage  du  vin ,  mais  à  un  Noé ,  de  qui  per- 
sonne n'a  jamais  entendu  prononcer  le  nom  dans 
l'enipire  romain  %  non  pins  que  ceux  de  ses  ancêtres , 
inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne  sut  cette  anecdote 
que  par  notre  Bible  traduite  en  grec ,  qui  ne  com* 
mença  que  vers  cette  époque  à  être  un  peu  répan- 
due. Le  soleil  alors  ne  fut  plus  la  source  de  la  lu- 
mière; mais  la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil  et 
séparée  des  ténèbres,  comme  les  eaux  furent  séparées 
des  eaux.  La  fcitime  fut  pétrie  d'une  côte  que  Dieu 
lui-même  arracha  d'un  homme  endormi ,  sans  le  ré- 
veiller, et  sans  que  ses  descendants  aient  jamais  eu 
ufle  cote  de  moins. 

Le  Tigre,  l'Araxe,  l'Euphrate,  et  le  Nil%  ont  eu 
tous  quatre  leur  source  dans  le  même  jardin.  Nous 
n'avons  jamais  su  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  est  prouvé 
qu'il  existait ,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par  un 
chérub  ^. 

Les  hêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent  ^  perd 
tout  le  genre  humain.  Un  prophète  chaldéen  s'entre- 
tient avec  son  ane  ^. 

>  Toyei  tome  XLHI,  pige  48.  B. 

>Genèse,  xi,   xx-c4.  B. —  ^Id.,  m,  24.  B. —  4Id.,  m,  i.   B. — 
SNombré«,xiH,s8.  B. 
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Dieu,  le  créateur  de  tous  les  liomineB ,  n'est  plus  le 
père  de  tous  les  hommes,  mais  de  notre  seule  famille. 
Cette  fumille  toujours  errante  abandonna  le  fertile 
pays  de  la  Chaldée,  pour  aller  errer  quelque  temps 
vers  Sodome;  et  c'est  de  ce  voyage  qu'elle  acquit  des 
droits  incontestables  sur  la  ville  de  Jérusalem,  la- 
quelle n'existait  pas  encore. 

BTotre  famille  pullule  tellement ,  que  soixante  et  dix' 
hommes,  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans,  en  pro- 
duisent six  cent  trente  mille  '  portant  les  armes  ;  ce 
qui  compose,  en  comptant  les  femmes,  les  vieillards, 
et  les  enfants,  environ  ti*ois  millions.  Ces  trois  mil- 
lions habitent  un  petit  canton*  de  l'Egypte  qui  ne  peut 
pas  nourrir  vingt  mille  personnes.  Dieu  égorge  en 
leur  faveur,  pendant  la  nuit^,  tous  les  premiers-nés 
égyptiens;  et  Dieu,  après  ce  massacre,  au  lieu  de 
(founer  l'Egypte  à  son  peuple,  se  met  à  sa  tète  pour 
s*enfuir  avec  lui  à  pied  sec  au  milieu  de  la  mer^  et 
pour  fiiire  mourir  toute  la  génération  juive  dans  un 
désert. 

Nous  sommes  sept  fois  esclaves  malgré  les  mira- 
cles épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour 
nous,  jusqu'à  faire  arrêter  la  lune  eu  plein  midi,  et 
Vf^ème  le  soleil  ^.  Dix  de  nos  tribus  sur  douze  péris- 
sent à  jamais.  Les  deux  autres  sont  dispersées  et  ro- 
gnent les  espèces.  Cependant  nous  avons  toujours  des 

<  Dans  la  Genèse,  xltx  ,  36 ,  on  dit  Soixante  et  six  f  mais  dans  VExotie, 
I,  5 /û  y  ê  Soix€mte  et  dix.  B. 

*  Les  Nombres,  chap.  i,  verset  4<i  »  disent  six  cent  trois  mille  cinq  cent 
cinquante.  B. 

'Exode, XII,  39.  B.  —  4Josiié,x,  la.  B. 

MéLAMOBS.   XI.  8 
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prophètes.  Dieu  descend  toujours  chez  notre  seul 
peuple ,  et  ne  se  mêle  que  de  nous.  Il  apparaît  con- 
tinuellement à  ces  prophètes,  ses  seuls  confidents, 
ses  seuls  favoris.  • 

Il  va  visiter  Addo,  ou  Iddo,  ou  Jeddo,  et  lui  or- 
donne de  voyajg^er  sans  manger.  Le  prophète  croit  que 
Dieu  lui  a  ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher; 
il  mange ,  et  aussitôt  il  est  mangé  par  un  lion.  (  Troi- 
sième des  Bois  y  chap.  xiii  ^) 

Dieu  commande  à  Isaîe  de  marcher  tout  nu,  et  ex- 
pressément de  montrer  ses  fesses,  discoopertis  nati" 
bas.  (Isaie,  chap.  xx'.  ) 

Dieu'  ordonne  à  Jérëmie  de  se  mettre  un  joug  sur 
le  cou  et  un  bât  sur  le  dos.  (Chap.  xxvii,  selon  Thé- 
breu.  ) 

Il  ordonne  à  Ézéchiel  de  se  faire  lier,  et  de  man- 
ger un  livre  de  parchemin,  de  se  coucher  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  droit,  et  quarante 
jours  sur  le  côté  gauche,  puis  de  manger  de  la  m.... 
sur  son  pain*.  (^Ézéch.  chap.  iv.  ) 

Il  commande  à  Osée  de  prendre  une  fille  de  joie 
et  de  lui  faire  trois  enfants;  puis  il  lui  commande  de 

«  Verset  a6.  B.  —  >  Verset  4.  B. 

*  Cest  ainsi  que  le  conTulsionnaire  Carré  de  Montgeron ,  oonseiner  du 
parlement  de  Paris ,  dans  son  Recueil  des  miracles ,  présenté  au  roi ,  cerliBe 
qu*une  fille  remplie  de  la  grâce  efficace  ne  iMit,  pendant  vingt  et  un  jours» 
que  de  Turine,  et  ne  mangea  que  de  la  m....;  ce  qui  lui  donna  tant  de  lait 
qu*elle  le  rendait  par  la  bouche.  U  hvX  supposer  que  c'était  son  amaht  qui 
la  nourrissait.  Ou  voit  par  là  que  les  mêmes  farces  se  sont  jouées  chez  les 
Juifs  et  ches  les  Welches.  Mais  ajoutez-y  toutes  les  autres  nations;  elles  se 
ressemblent,  au  d/'jeuner  près  du  prophète  Ézéchiel  et  de  la  petite  oonvul- 
sionnaire.  —  Sur  Pouvragc  de  Carré  de  Moutgeron ,  voyez  ma  note,  tome 
XXn,page  319.  B. 
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payer  uae  femme  adultère,  et  de  lui  faire  aussi  des 
enfants,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  série  non  inter- 
rompue de  massacres ,  et  vous  vendez  que  tout  est 
divin  chez  nous,  puisque  rien  n'y  est  suivant  les  lois 
appelées  honnêtes  chez  les  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  bien  connus 
des  autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes  presque 
anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chrétiens  qui 
nous  firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles. 
Ils  construisirent  leur  édifice  des  matériaux  de  notre 
Bible,  bien  mal  traduite  en  grec.  Us  nous  insultent, 
ils  nous  oppriment  encore  aujourd'hui;  mais  patience, 
nous  aurons  notre  tour ,  et  l'on  sait  quel  sera  notre 
triomphe  à  la  fin  du  monde ,  quand  il  n'y  aura  plus 
personne  sur  la  terre. 

XXIII.  Discours  d'un  Turc. 

Quand  le  Juif  eut  fini,  un  Turc,  qui  avait  fumé 
pendant  toute  la  séance,  se  lava  la  bouche,  récita 
la  formule  uillah  lUah,  et,  s'adressant  à  moi,  me 
dit: 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs;  j'ai  entrevu  que  tu  es 
un  chien  de  chrétien  ;  mais  tu  m'agrées,  parceque  tu 
me  parais  indulgent ,  et  que  tu  es  pour  la  prédestina- 
tion gratuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  sens ,  attendu 
que  tu  semblés  être  de  mon  avis. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  jamais 
dit  que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un  baron  de 

8. 
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Tott  ' ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  fort  bonne 
compagnie,  qui  nous  a  rendu  de  grands  services 
dans  la  dernière  guerre,  me  fit  lire,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, un  livre  d'un  de  vos  plus  grands  savants, 
nommé  Grotius,  intitulé  :  De  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  '.  Ce  Grotius  accuse  notre  grand  Mahomet 
d'avoir  fait  accroire  qu'un  pigeon  lui  parlait  à  l'o- 
reille, qu'un  chameau  avait  avec  lui  des  conversations 
pendant  la  nuit ,  et  qu'il  avait  mis  la  moitié  de  la 
lune  dans  sa  manche.  Si  les  plus  savants  de  vos  chris- 
ticoies  ont  dit  de  telles  àneries,  que  dois-je  penser 
des  autres? 

Non ,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opé- 
rés dans  un  village,  et  dont  on  ne  parle  que  cent 
ans  après  l'événement  prétendu.  Il  ne  fit  point  de 
ces  miracles  que  M.  de  Tott  m'a  lus  dans  la  Légende 
dorée^  écrite  à  Gênes.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles 
à  la  Saint-Médard,  dont  on  s'est  tant  moqué  dans 
l'Europe,  et  dont  un  ambassadeur  de  France  .a  tant 
ri  avec  nous.  Les  miracles  de  Mahomet  ont  été  des 
victoires;  et  Dieu,  en  lui  soumettant  la  moitié  de 
notre  hémisphère,  a  montré  qu'il  était  son  favori.  Il 
n'a  point  été  ignoré  pendant  deux  siècles  entiers.  Dès 
qu'on  l'a  persécuté,  il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  est  sage,  sévère,  chaste,  et  humaine  : 
sage,  puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de 
donner  à  Dieu  des  associés,  et  qu'elle  n'a  point  de 

'  nptii^ft,  bftron  de  Toit,  né  en  t73i,  mort  en  1795,  officier  français 
et  négociateur.  li. 

>  Voyez  ma  nulc ,  tome  XLIII ,  page  33o.  R. 
3  Voyez  ma  note,  tome  XTIU,  page  476.  B. 
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mystères;  sévère,  puisqu'elle  défend  les  jeux  de  ha- 
sard,  le  vin,  et  les  liqueurs  fortes,  et  qu'elle  ordonne 
la  prière  cinq  fois  par  joiir;  chaste,  puisqu'elle  ré- 
duit à  quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux  d'épou- 
ses qui  partageaient  le  lit  de  tous  les  princes  de 
l'Orient;  humaine,  puisqu'elle  nous  ordonne  l'au- 
mône bien  plus  rigoureusement  que  le  voyage  de  la 
Mecque. 

Ajoutez  h  tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolé- 
rance. Songez  que  nous  avons,  dans  la  seule  ville  de 
Stamboul  %  plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes 
sectes,  qui  étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies  de 
leurs  cultes  différents ,  et  qui  vivent  si  heureux  sous 
la  protection  de  nos  lois,  qu'ils  ne  daignent  jamais 
venir  chez  vous,  tandis  que  vous  accourez  en  foule 
à  notre  porte  impériale. 

XXIV.  Discours  eTun  théiste. 

Un  théiste  alors  demanda  la  permission  de  parler, 
et  s'exprima  ainsi  : 

Chacun  a  son  avis  bon  ou  mauvais.  Je  serais  fâché 
de  contrister  un  honnête  homme.  Je  demande  d'a- 
bord pardon  à  monsieur  l'athée;  mais  il  me  semble 
qu'étant  forcé  de  reconnaître  un  dessein  admirable 
dans  l'ordre  de  cet  univers,  il  doit  admettre  une  in- 
telligence qui  a  conçu  et  exécuté  ce  dessein.  C'est 
assez,  ce  me  semble,  que  quand  monsieur  l'athée 
fiiit  allumer  une  bougie,  il  convienne  que  c'est  pour 
l'éclairer.  Il  me  parait  qu'il  doit  convenir  aussi  que 
le  soleil  est  fait  pour  éclairer  notre  portion  d'univers. 

>  CoDsUntinople.  B. 
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Il  ne  faut  pas  disputer  sur  des  choses  si  vraisem* 
blables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grâce,  d^autant 
plus  qu'étant  honnête  homme,  il  n'a  rien  à  craindre 
d'un  maître  qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal. 
Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  sûreté  :  il  n'en 
paiera  pas  un  denier  d'impôt  de  plus,  et  n'en  fera 
pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous,  monsieur  le  païen,  je  vous  avoue 
que  vous  venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  poly- 
théisme. Il  eût  fallu  que  Maxence  eût  remporté  la 
victoire  sur  Constantin ,  ou  que  Julien  eût  vécu  trente 
ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilité  dans 
l'existence  de  plusieurs  êtres  prodigieusement  supé- 
rieurs à  nous ,  lesquels  auraient  chacun  l'intendance 
d'un  globe  céleste.  J'aurais  même  assez  volontiers 
quelque  plaisir  à  préférer  les  Naïades,  les  Dryades, 
les  Sylvains,  les  Grâces,  les  Amours,  à  saint  Fiacre, 
à  saint  Pancrace,  à  saints Crépin  et  Crépiuien ,  à  saint 
Vit,  à  sainte  Cunégonde,  à  sainte  Marjolaine;  mais 
enfin  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  néces- 
sité; et  puisqu'une  seule  intelligence  suffit  pour  l'ar- 
rangement de  ce  monde,  je  m'en  tiendrai  là,  jusqu'à 
ce  que  d'autres  puissances  m'apprennent  qu'elles  par- 
tagent l'empire. 

Quanta  votxs,  monsieur  le  machinéen,  vous  me 
paraissez  un  duelliste  qui  aimez  à  combattre.  Je  suis 
pacifique;  je  n'aime  pas  à  me  trouver  entre  deux  con- 
currents qui  sont  éternellement  aux  prises.  Il  me  suffit 
de  votre  Oromase  ;  reprenez  votre  Ârimane. 


Digitized  by 


Google 


ou    LE    PRINCIPE    d'aCTIOU.    I772.  I  I9 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur  To- 
rigine  du  mal  ;  mais  je  supposerai  que  le  bon  Oro- 
mase,  qui  a  tout  fait,  n'a  pu  faire  mieux.  Il  est  im- 
possible que  je  l'offense  quand  je  lui  dis  :  Vous  avez 
fait  tout  ce  qu'un  être  puissant,  sage, et  bon,  pouvait 
faire.  Ce  n'est  pas  votre  faute,  si  vos  ouvrages  ne  peu- 
vent être  aussi  bons,  aussi  par&its  que  vons-même. 
Une  différence  essentielle  entre  vous  et  vos  créatures, 
c'est  l'imperfection.  Vous  ne  pouviez  fiiire  des  dieux; 
il  a  fallu  que  les  hommes,  ayant  de  la  raison,  eussent 
aussi  de  la  folie,  comme  il  a  fallu  des  frottements 
dans  toutes  les  machines.  Chaque  homme  a  essentiel- 
lement sa  dose  d'imperfection  et  de  démence,  par 
cela  même  que  vous  êtes  parfait  et  sage.  Il  ne  doit 
pas  être  toujours  heureux,  par  cela  même  que  vous 
êtes  toujours  heureux.  Il  me  parait  qu'un  assemblage 
de  muscles,  de  nerfs,  et  de  veines,  ne  peut  durer  que 
quatre-vingts  ou  cent  ans  tout  au  plus,  et  que  vous 
devez  durer  toujours.  Il  me  paraît  impossible  qu'un 
animal,  composé  nécessairement  de  désirs  et  de  vo- 
lontés, n'ait  pas  trop  souvent  la  volonté  de  se  faire 
du  bien  en  fesant  du  mal  à  son  prochain.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  ne  fassiez  jamais  de  mai.  Enfin,  il  y  a  né- 
cessairement une  si  grande  distance  entre  vous  et  vos 
ouvrages,  que  si  le  bien  est  dans  vous ,  le  mal  doit 
être  dans  eux. 

Pour  moi,  tout  imparfait  que  je  suis,  je  vous  re- 
mercie encoi*e  de  m'avoir  donné  l'être  pour  un  peu 
de  temps ,  et  surtout  de  ne  m'avoir  pas  fait  professeur 
de  théologie. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
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Dieu  ne  SRuraîi  être  ûîchë  contre  inoi ,  quand  je  ne 
veux  pas  lui  déplaire.  Enfin ,  je  pense  qu'en  ne  fesant 
jamais  de  tort  à  mes  frères,  et  eu  respectant  mon 
maître,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  d'Arituane ,  ni  de 
Satan  y  ni  de  Knat-buli,  ni  de  Cerbère  et  des  fàriéè, 
ni  de  saint  Fiacre  et  saint  Crepin ,  ni  même  de  ee 
monsieur  Cogé,  rëgént  de  seconde ,  qui  a  prifimag'is 
pour  minas  j  et  que  j'achèverai  mes  jours  en  paix  ùi 
ista  quœ  iH^atiir  hodie  philosophia  '. 

Je  viens  à  vous,  M.  Acosta ,  M.  Abrabanel ,  M.  Ben- 
jamin; vous  me  paraissez  les  plus  fous  de  la  bande. 
Les  Cafres ,  les  Hottentots,  les  nègres  de  Guinée,  soiit 
des  êtres  beaucoup  plus  raisonnables  et  plus  honnêtes 
que  les  Jui&  vos  ancêtres.  Vous  l'aves  emporté  sur 
toutes  les  nations  en  fables  impertinentes,  en  mau- 
vaise conduite  ,et  en  barbarie  ;  vous  en  portez  la  pleine, 
tel  est  votre  destin.  L'empire  romain  est  tombé  ;  les 
Parsis ,  vos  anciens  maîtres^  sont  dispersés;  les  Ba^^ 
nians  le  sont  aussi.  Les  Arméniens  vont  vendre  des 
haillons,  et  sont  courtiers  dans  toute  l'Asie.  Il  n'y  a 
plus  de  trace  des  anciens  Égyptiens.  Pourquoi  seriez- 
vous  une  puissance? 

Pour  vous^  monsieur  le  Turc,  je  vous  conseille  de 
faire  la  paix  au  plus  vite  avec  l'impératrice  de  Russie, 
si  vous  voulez  conserver  ce  que  vous  avez  usurpé  en 
Europe.  Je  veux  croire  que  les  victoires  de  Mahomet, 
fils  d'Abdalla,  sont  des  miracles;  mais  Catherine  II 
&it  des  miracles  aussi  :  prenez  garde  qu'elle  ne  fasse 
un  jour  celui  de  vous  renvoyer  dans  les  déserts  dont 
^ous  êtes  venus.  Continuez  surtout  à  être  tolérants; 

r  Voyez ,  dans  m  Yolume,  le  Ducours  de  AI.  Éellegùier,  avocût.  K. 
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c'est  le  vrai  moyen  de  plaire  à  TÊlre  des  êtres,  qui  est 
également  le  père  des  Tares  et  des  Russes,  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  dos  nègres,  des  tannés  et  des 
jaunes,  et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Discours  d'un  citoyen. 

Quand  le  théiste  eut  parlé,  il  se  leva  un  homme  qui 
dit:  Je  suis  citoyen,  et  par  conséquent  Tami  de  tous 
ces  messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  aucun  d*eux;  je 
souhaite  seulement  qu'ils  soient  tous  unis  dans  le  des- 
sein de  s'aider  mutuellement,  de  s'aimer,  et  de  se 
rendre  heureux  les  uns  les  autres,  autant  que  des 
hommes  d'opinions  si  diverses  peuvent  s'aimer,  et  au- 
tant qu'ils  peuvent  contribuer  à  leur  bonheur;  ce  qui 
est  aussi  difficile  que  nécessaire. 

Pour  cet  effet,  je  leur  conseille  d'abord  de  jeter 
dans  le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils  pour- 
ront reiicontrer;  et  surtout  ceux  du  jésuite  Garasse, 
du  jésuite  Guignard ,  du  jésuite  Malagrida ,  du  jésuite 
t^atouillet,  du  jésuite  Nonotte,  et  du  jésuite  Paulian, 
le  plus  impertinent  de  tous;  comme  aussi  la  Gazette 
ecclésiastique  j  et  tous  autres  libelles  qui  ne  sont  que 
l'aliment  de  la  guerre  civile  des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frètes,  soit  théiste,  soit 
turc,  soit  païen ,  soit  chrétien  grec ,  ou  chrétien  latin , 
ou  anglican,  ou  Scandinave,  soit  juif,  soit  athée,  lira 
attentivement  '  quelques  pages  des  Offices  de  Gcéron, 

<  On  lit  dans  un  mauuscrit  :  «  Lisez  attentiTement  le  livre  de  la  FétkUi 
put^^ne^  IWre  dout  tout  homme»  dans  quelque  siècle  qu*il  soit  né,  peut 
fûre  sa  féHeité  particulière.  —  Ce  livre  dispose*  etc.  » 

L*autenr  de  ta  FélteUé  publique  est  le  marquis  de  Chastellux;  son  ou- 
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OU  de  Montaigne,  et  quelques  fables  de  La  Fontaine. 

Oette  lecture  disppse  insensiblement  les  hommes  à 
la  concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jusqu'ici 
en  horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  préparés,  toutes  les 
fois  qu'un  chrétien  et  un  musulman  rencontreront  un 
athée,  ils  lui  diront:  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous 
illumine!  et  Tathée  répondra:  Dès  que  je  serai  con- 
verti ,  je  viendrai  vous  en  remercier. 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à  la  femme  mani- 
chéenne à  l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque 
et  la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun  des  autres 
sectaires,  soit  quakers,  soit  jansénistes.  Elles  ac  se- 
ront tenues  que  d'embrasser  une  seule  fois  les  .soci- 
niens,  attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu'une  seule 
personne  en  Dieu  ;  mais  cet  embrassement  en  vaudra 
trois ,  quand  il  sera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  savons  qu'un  athée  peut  vivre  très  cordiale- 
ment avec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui  prête  de 
l'argent  qu'à  huit  pour  cent;  mais  nous  désespérons 
de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive  entre  un  calviniste 
et  un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calvi- 
niste, c'est  qu'il  rende  le  salut  au  luthérien  avec  quel- 
que affectio^,  et  qu'il  n'imite  plus  les  quakers,  qui  ne 
font  la  révérence  à  personne,  mais  dont  les  calvi- 
nistes n'ont  pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommés  soci- 
niens ,  attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque  toutes 

▼rage,  imprimé  en  1771,  a  eu  une  seooode  édilion  en  1776.  Une  édition 
publiée  en  x8aa,  deux  Toloffles  in-B** ,  est  enrichie  de  notes  posthumes  et 
inédites  de  Voltaire.  B. 
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filles  de  prêtres,  sont  très  pauvres.  Non  seulement  ce 
sera  une  fort  bonne  action  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  mais  ces  mariages  produiront  une  nouvelle 
race  qui,  représentant  les  premiers  temps  de  l'Église 
chrétienne,  sera  très  utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive  quel- 
que querelle  entre  deux  sectaires ,  ils  ne  prendront 
jamais  un  théologien  pour  arbitre;  car  celui-ci  man- 
gerait infailliblement  Thuitre ,  et  leur  laisserait  les 
écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie,  on  ne  mettra  rien 
en  vente,  soit  de  Grec  à  Turc ,  ou  de  Turc  à  Juif,  ou 
de  Romain  à  Romain,  que  ce  qui  sert  à  la  nourriture, 
au  vêtement,  au  logement,  ou  au  plaisir  de  l'homme. 
On  ne  vendra  ni  circoncision,  ni  baptême,  ni  sépul- 
ture, ni  la  permission  de  courir  dans  le  caaba  autour 
de  la  pierre  noire ,  ni  l'agrément  de  s'endurcir  les 
genoux  devant  la  Notre-Dame  de  Lorette ,  qui  est 
plus  noire  encore. 

Dans  toutes  les  disputes  qui*  surviendront ,  il  est 
défendu  expressément  de  se  traiter  de  chien,  quel- 
que colère  qu'on  soit  ;  à  moins  qu'on  ne  traite 
d'hommes  les  chiens,  quand  ils  nous  emporteront 
notre  dîner  et  qu'ils  nous  mordront,  etc.,  etc.,  etc. 

FIN  DU  PRINCIPE  D'ACnON. 
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SUR   LE   PEOcis 

DE  MADEMOISELLE  GAMP\ 


La  loi  commande,  le  magistrat  prononce;  ie  pu- 
blic, dont  Farrêt  est  inutile   pour  l'exécution  des 

>  Le  ncomte  de  Bombelles,  officier  ta  régiment  du  roi ,  avait  épousé  i 
MoDtaobtn  mademoiaelleCamp,  fille  d*un  négociant  protestant,  et,  pour 
se  conformer  à  la  religion  de  la  demoiselle,  avait  consenti  que  le  mariage  se 
m  siiÎTant  le  rit  de  sa  religion ,  e'est-i-dire  tm  désert;  cérémonie  proscrite 
akm  en  France,  par  la  loi  qui  déclarait  nuls  les  mariages  des  protestanta. 
Depuis,  profilant  sans  doute  de  cette  nullité,  le  vicomte  se  maria,  en  1771, 
avec  une  demoiselle  Carvoisin  ;  et  cette  fois ,  ce  fîit  suivant  le  rit  catho- 
lique. La  première  épouse  revendiqua  ses  drtiits  et  son  état ,  et  porta  plainte 
devint  les  tribunaux.  Linguct  fut  chargé  du  Mémoire.  Les  Mémoires  secrets 
disent  que ,  dès  que  TafTaire  eut  éclaté ,  le  conseil  de  TÉcole  militaire ,  où 
le  vicomte  avait  été  élevé ,  lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu  on  desirait  qu'il 
s*abstint  d*j  paraître  davantage.  lies  làils  furent  contestés  par  le  vicomte. 
Enfin,  le  7  auguste  x  7  7a,  intervint  un  arrêt  qui  déboute  mademoiselle  Camp, 
la  condamne  aux  frais  et  dépens  envers  la  demoiselle  Carvoisin,  femme 
Bombelles;  qui  ordonne  que  renfiiul  de  la  demoiselle  Camp  et  du  sieur 
Bdmbelles  sera  élevée  dans  la  religion  catholique ,  apostolique,  et  romaine, 
aux  frais  du  père,  à  raison  de  six  cenU  francs  par  an ,  pour  lesquels  il  sera 
tenu  de  fiiire  un  fonds  de  douze  mille  francs;  et  qui  oondamue  ledit  Bom- 
belles i  douze  mille  francs  de  dommages-intérêts  envers  la  demoiselle  Camp, 
par  forme  de  réparation  civile  (ce  qui  entraînait  la  contrainte  par  corps); 
sur  le  surplus,  met  les  parties  hors  de  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Yan-Rohais,  est  morte  le  1 1  février 
1778.  L'écrit  deToltaire  est  postérieur  au  7  auguste  1773,  date  du  juge- 
ment contre  mademoiselle  Camp.  Mais  il  doit  être  du  mois  d'auguste.  Il  se 
pourrait  qu'il  ftkt  antérieur  à  il  faut  prendre  un  parti.  L'édition  originale 
des  Réflexions,  in-S**  de  la  peges,  contient  Tode  Pour  U  ai  tUÊguste  ou 
août  177a  ;  vo^ez  tome  XII.  B. 
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lois,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  Téquîté  natu«- 
relle,  décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se  fait  enten- 
dre à  la  dernière  postérité. 

Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et  dont 
au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  suffrage, 
a  consacré  l'arrêt  du  nouveau  parlement  de  Paris 
porté  entre  le  vicomte  de  Bombelles  et  la  demoiselle 
Camp.  Le  public  a  senti  qu'une  loi  dure  ne  permet- 
tant pas  en  France  à  un  catholique  de  se  marier  à 
une  protestante  par  le  ministère  d'un  prétendu  ré- 
formé, le  mariage  devait  être  déclaré  nul.  Mais  en 
même  temps  la  bonne  foi  de  la  mariée  a  été  récom- 
pensée par  une  réparation  civile  et  par  une  somme 
d'argent  proportionnée  aux  facultés  du  mari;  si 
pourtant  un  peu  d'argent  peut  tenir  lieu  d'un  état 
dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à  la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Us  ont  même  eu  soin  de 
la  recommander  au  roi,  comme  ayant  droit  à  ses 
grâces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont  rem- 
pli tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'humanité. 

Il  ne  reste  plus  à  la  nation  qu'à  désirer  de  voir 
finir  cette  séparation  funeste  qui  a  privé  la  patrie 
d'environ  sept  à  huit  cent  mille  citoyens  utiles,  et 
qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  l'incerti- 
tude continuelle  de  leur  sort,  dans  la  douleur  de 
mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  subsistance  peut 
toujours  être  disputée ,  et  dont  la  naissance  est  re- 
gardée comme  un  crime.  Cette  fatalité  destructive 
de  la  population,  de  la  paix  et  du  bien  de  l'état, 
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réputée  autrefois  nécessaire,  désole  sourdement  la 
France  depuis  près  de  cent  années. 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous  Fran- 
çois Il ,  Charles  IX,  Henri  III ,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
fiirent  les  motifs  qui  semblèrent  déterminer  Louis  XIV 
aux  sévérités  qu'il  exerça  dans  un  temps  où  ces  guerres 
civiles  n'étaient  plus  à  craindre;  il  punit  les  petits-ne« 
veux  tranquilles  des  fautes  de  leurs  aieux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  médecine 
trop  forte,  donnée  aux  petits-fils  ppur  la  maladie  de 
leurs  grands-pères  S  n'avait  pu  les  guérir.  Ils  ont  per- 
sisté  dans  leur  culte;  mais  si  on  n'a  pu  ouvrir  leurs 
yeux  à  nos  sublimes  vérités,  on  avait  guéri  leurs 
cœurs;  il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de  bons  citoyens 
et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  communi- 
cation avec  une  province  infectée,  il  est  triste  que  cette 
défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entièrement  passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  ministère 
trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  reli- 
gion dominante  et  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  avec 
ce  qu'on  doit  à  la  nature  et  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte  par 
la  conduite  qu'on  tient  en  Alsace.  I^ics  luthériens  ont 
joui  sans  interruption  de  tous  les  droits  de  citoyen , 
depuis  que  le  roi  est  en  possession  de  cette  belle  pro- 
vince. Ijcurs  mariages  sont  reconnus  légitimes ,  ils 
partagent  les  charges  municipales  avec  les  catbo- 

'  Voltaire  a  déjà  employi'  celte  comparaison  tome  XLI ,  page  a 44  ;  XLff, 
10  et  6'io.  B. 
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liques.  L'uni versitë  de  Strasbourg  leur  appartient  tout 
entière.  I^es  calvinistes  même  y  possèdent  quatre 
temples.  Ces  trois  religions  vivent  en  paix  comme 
dans  l'Empire. 

Il  est  donc  évident,  par  une  expérience  heureuse, 
que  plusieurs  religions  peuvent  subsister  ensemble 
sans  aucun  trouble,  ainsi  que  plusieurs  manufactures 
jalouses  l'une  de  l'autre  peuvent  prospérer  dans  une 
même  ville,  lorsqu'une  administration  prudente  con- 
tient chacune  dans  ses  bornes.  L'émulation  les  vivifie, 
et  la  discorde  ne  les  déchire  pas.  C'est  ce  qu'on  voit 
en  Allemagne ,  en  Russie ,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
Tesprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
hommes,  serait  peut-être  l'ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestants ,  soit  luthériens, 
soit  calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage. 
Si  saint  Paul  a  dit  '  que  l'épouse  fidèle  convertissait 
le  mari  Infidèle,  cette  conversion  ne  devrait  s'opérer 
en  aucun  pays  plus  promptement  qu'en  France  où  le 
sexe  a  tant  d'empire,  où  les  plaisirs,  les  spectacles, 
les  fêtes  brillantes  sont  le  partage  de  la  religion  do- 
minante, où  les  grâces  du  prince,  souvent  solUcitées 
par  les  femmes,  volent  en  foule  au-devant  de  qui- 
conque en  est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholiques  et 
protestants  est  une  loi  contre  l'amour;  elle  semble 
désavouée  par  la  nature  ;  elle  forme  deux  peuples  où 
l'on  n'en  devrait  voir  qu'un  seul.  On  ne  répétera  pas 

»  I.  Cor.,  VII,  i3-i4.  B. 
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ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  une  matière  si  intéressante 
et  si  délicate.  Cent  volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du 
conseil.  Attendons  de  la  prudence  et  de  la  bonté  de 
nos  rois  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais  par  des  argu- 
ments de  théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec 
la  religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

aipoirts  a  h.  l'abbà  ds  cavstbac. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l'abbé  de 
Caveyrac*  «que  la  tolérance  n'a  produit  en  Angle- 
ce  terre  que  des  fruits  funestes,  qu'il  n'en  restait  qu'un 
«seul  à  mûrir,  qu'ils  le  recueillent  aujourd'hui,  et 
«  que  c'est  le  mépris  des  nations.  i>  Notre  roi  a  triom- 
phé trois  fois  des  Anglais,  à  Fontenoi,  à  Liège,  à 
Laufelt,  et  les  a  toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie ,  en  Afrique ,  en 
Amérique,  et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui  ^  que  Dieu  «  or- 
«  donna  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Amalécite; 
«  qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité  à  servir 
cr  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur  au  peuple,  et 
«soit  le  premier  à  l'assommer,  Ait-il  son  frère,  son 
«  fils,  sa  femme,  ou  son  ami.  » 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur, 

*  Page  36a  de  V Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  révocation 
de  rSdit  de  Nantes ,  opee  une  Dissertation  sar  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  —  Voltaire  a  souveot  parlé  de  Caveyrac  ;  voyex  entre  autres  tome 
XLI,  pages  73,  j 4 5-6;  el  dans  le  présent  volume  les  XIV*  et  XV'  des 
Fragments  sur  V histoire,  B. 

''Ibid.,  page  368. 
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et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu 
trop  clur  de  nous  proposer  à^assommernos  frères ,  nos 
fils,  et  nos  femmes.  Nous  devons  d'autant  plus  pencher 
vers  la  douceur ,  que  nous  sommes  dans  Tannée  cen* 
tenaîre  et  dans  le  mois  de  la  Saint-Barthëfemi ,  fête 
un  peu  lugubre ,  dans  laquelle  en  effet  les  frères  a^ 
sommèrent  leurs  frères^  et  que  M.  Tabbé  de  Caveyrac 
nous  reproche  dans  une  nouvelle  Dissertation  de 
fl'èire  pas  de  son  avis  sur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut*"  qu*une  affaire  de 
proscription.  Quelle  affaire ,  juste  ciel!  Nous  sommes 
encore  étonnés  qu'on  dise  affaire  de  proscription 
comme  affaire  de  finances ,  affaire  de  famille ,  affeiré 
d'accommodement.  Une  proscription  est-elle  donc  si 
peu  de  chose?  et  le  faux  zèle  de  religion  n'entra-t-il 
povr  rien  dans  cette  affaire  épouvantable? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes  à  qui 
l'on  offrit  leur  grâce ,  s'ils  voulaient  changer  de  reli- 
gion ,t  furent  massacrées  sur  leur  refus?  Le  respec- 
table De  Thou  ne  dit-il  pas  expressément ,  au  livre  53 , 
que  la  nouvelle  des  massacres  causa  dans  Rome  une 
joie  inexprimable;  que  le  pape  Grégoire  XIII,  suivi 
de  tous  les  cardinaux,  alla,  le  6 septembre,  remercier 
Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc;  que,  le  lundi  sui- 
Irant,  il  fit  chanter  une  messe  solennelle  à  là  Minerve  ; 
qu'on  tira  le  canon,  qu'on  fit  des  illuminations;  qu'il 
marcha  en  procession ,  le  8  septembre ,  à  l'église  de 
Saint-Louis;  qu'on  mit  à  la  porte  de  cette  église  un 
écriteau  par  lequel  Charles  IX  remerciait  le  pape  de 
ses  bons  conseils  qu'on  avait  exécutés ,  etc.  ? 

*  Page  I  de  sa  DUsertaUon  sur  la  Samt-Barthélem, 
MuAMomt.  XI.  q 
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En  est-oe  assez  pour  rëfîiter  M.  l'abbë  de  Caveyrac? 
faut-îl  nous  forcer  à  rappeler  ce  que  nous  voudrions 
ensevelir  dans  un  oubli  éternel  ? 

Comment  peut*il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que 
l'effet  d'une  résolution  subite,  quand  le  jésuite  Daniel 
avoue  que  Charles  IX  dit  :  «  N'ai-je  pas  bien  joué  mon 
a  rolet?»  Comment  peut-on  démentir  ainsi  tous  les 
Mémoires  du  temps  ? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à  vouloir  persuader 
que,  depuis  l'an  1680,  Témigration  de  nos  concitoyens 
n'a  été  que  médiocre  et  presque  insensible?  Pense-t-on 
fermer  nos  plaies  en  les  niant,  et  en  contredisant 
ceux  qui  ont  vu  des  villes  entières  bâties  par  des  ré- 
fugiés? Peut-on  dire  quUlnes*estpas  étabU  cinquante 
familles  françaises  à  Genèi^,  tandis  que  le  quart  de 
la  ville  au  moins  est  composé  de  Français;  et  de  quels 
Français  encore?  des  citoyens  les  plus  utiles,  parmi 
lesquels  il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois 
millions.  Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs;  mais  il. est  permis  de  montrer  nos 
blessures  aux  yeux  d'un  gouvernement  qui  peut  les 
guérir. 

£u6n  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit  que 
le  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que  plus  de 
vingt  mille  Français  se  réfugièrent  dans  ses  états? 
Pourquoi  dire  que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  des  Mé* 
moires  tle  Brandebourg^ ^quaud  il  est  avéré  que  ce  mo* 
narque  est  le  seul  historien  de  sa  patrie ,  comme  il  en 
est  le  législateur  et  le  héros  ?  M.  l'abbé  de  Caveyrac 

>  Voyez,  tomeXn,  les  notes  et  variuites  de  VOJe  sur  ia  mort  Je  ma- 
dame la  prUteesse  de  Banuih.  B. 


Digitized  by 


Google 


\  M.  l'abbé  de  cavetrac.   1771.         i3i 

se  trompe  assurément  en  disant'  «c  que  j'ai  donné 
«  cette  Histoire  de  Braudebourg  à  beaucoup  de  per» 
tt  sonnes  comme  mon  ouvrage,  et  que  je  l'ai  vendue 
«  à  plus  d'uu  libraire  comme  mon  bien.  » 

La  vérité  et  l'honneur  m'obligent  de  dire  qu'il  n'y 
a  personne  en  Europe  à  qui  j'aie  jamais  ni  prêté,  ni 
donné,  encore  moins  vendu  V Histoire  de  Brande- 
bourg y  et  que  du  jour  où  cette  histoire  parut  jusqu'à 
présent,  il  n'y  a  aucun  libraire  à  qui  j'aie  jamais 
vendu  un  seul  manuscrit.  Si  M.  de  Caveyrac  était 
mieux  informé  de  la  vie  que  je  mène,  il  ne  me  ferait 
pas  de  telles  imputations.  Enfin,  pourquoi  mêler 
mes  neveux ,  conseillers  au  parlement,  dans  cette 
question  ? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  au  jugement  de  son  pro- 
cès ;  mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter  cette 
occasion  de  nous  défendre  contre  les  accusations  de 
M.  l'abbé  de  Caveyrac,  à  qui  nous  demandons  non 
seulement  de  l'indulgence  pour  les  protestants ,  mais 
encore  pour  nous  qui  avons  été  obligés  de  réfuter 
ses  opinions. 

*  Page  43  de  sa  seconde  lettre. 
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QUELQUES  PETITES  HARDIESSES 
DE  M.  CLAIR, 

▲    l'oCOABIOV   d'uV   PAJriOTaïQUB   DB  SAIVT   LOUIt>. 


En  lisant  le  Panégyrique  de  saint  Louis  prononcé  par 
M.  Maury  devant  notre  illustre  académie,  je  croyais, 
à  l'article  des  Croisades,  entendre  ce  Cucupietre  ou 
Pierre  Termite,  changé  en  Démosthène  et  en  Cicé- 
ron.  Il  donne  presque  envie  de  voir  une  croisade. 
J'avoue  que  je  ne  serais  pas  fâché  qu'on  çn  fît  une 
contre  l'empire  ottoman.  J'aime  l'Église  grecque; elle 
est  la  mère  de  l'Église  latine.  J'ai  ou!  dire  qu'il  y  a 
quelques  princes  qui,  dans  l'occasion,  s'uniraient 
pour  relever  (non  pas  trop  haut,  mais  sur  ses  pieds) 
le  patriarche  de  Constantiuople  écrasé  par  lemuphti. 
Je  verrais  avec  plaisir  la  belle  Grèce,  la  patrie  d'AI- 
cibiade  et  d'Anacréon,  délivrée  de  son  long  escla- 
vage. Il  serait  doux  de  souper  dans  Athènes  libre 
avec  Aspasie  et  Périclès,  au  sortir  d'une  tragédie  de 
Sophocle. 

Mais  pour  aller  faille  la  guerre  vers  Immaûs  et 
Corozaîm ,  je  confesse  que  ce  n'est  pas  mon  goût. 

Tous  les  premiers  historiens  des  croisades  semblent 

>  Le  Panégyr'uiue  tte  saint  Louis,  par  l'abbé  (depuis  cardinal)  Maury,  fut 
prononcé  le  aS  auguste  x779.L*opuscule  de  Voltaire  est  de  teptenibfe.  B. 
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mordus  des  mêmes  tarentules  que  les  croisés.  Il  sem- 
ble, à  les  entendre,  qu'on  rendait  un  service  impor- 
tant à  Dieu,  en  abandonnant  la  culture  des  terres 
les  plus  fertiles  de  l'occident,  en  portant  son  or  et 
son  argent  dans  un  pays  aride,  en  visitant  les  saints 
lieux  sur  un  cheval  de  charrette,  avec  sa  maîtresse 
en  croupe,  et  en  se  fesant  tuer  par  des  Turcs  et  des 
Sarrasins,  à  dix-huit  cents  lieues  de  sa  patrie. 

De  droit,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc 
l'origine  de  cette  fbreur  épidémique  qui  dura  deux 
cents  années,  et  qui  fut  toujours  signalée  par  toutes 
les  cruautés,  toutes  les  perfidies,  toutes  les  débau- 
ches, toute  la  démence  dont  la  nature  humaine  est 
capable? 

«  L' armi  pietose  e  '1  capitano,  che  '1  gran  sepolero 
«  libero  di  Cristo  col  senno  e  con  la  mano  ' ,  »  est  fort 
bon  dans  un  poëme  épique;  mais  il  n'en  est  pas  de 
mâme  dans  l'histoire  telle  que  le  senno  l'exige  au- 
jourd'hui. 

Je  hasarde  de  dire  avec  soumission ,  et  en  me  trom« 
pant  peut-être,  que  les  papes  conçurent  ce  vaste  et 
hardi  dessein  de  transporter  TEurope  militaire  en 
Asie.  Les  pèlerinages  étaient  fort  à  la  mode  ;  ils  avaient 
commencé  dans  l'Orient,  à  la  Mecque,  oii  les  savants 
Arabes  prétendaient  qu'Abraham  et  Ismael  étaient 
enterrés.  On  avait  imité  ces  émigrations  passagères 
dans  l'Occident.  On  allait  visiter  à  Rome  les  tom- 


X  Voici  le  texte  du  Tasse  :  JérutaUm  délivrée,  chant  T',  vers  x-3. 
Canto  r  anai  jfktom  •  M  eapitano 
Cht  M  gran  M|M»lcro  Uberà  di  Criito. 
HoHo  egU  oprà  eol  •«nno  e  coa  la  uano.  B. 
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beaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  dont  les  corps 
reposent  dans  cette  ville,  selon  les  savants  occiden- 
taux :  mais  Fopinion  répandue  depuis  très  long-temps 
parmi  les  chrétiens,  que  le  monde  allait  finir,  avait, 
depuis  près  de  cent  ans,  détourné  les  fidèles  du  pèle- 
rinage de  Rome  au  pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  tom- 
beau de  Jésus-Christ  remportait ,  comme  de  raison , 
sur  le  tombeau  de  ses  disciples,  quoique  après  tout  la 
saine  critique  n'ait  pas  plus  de  preuve  démonstrative 
de  l'endroit  précis  où  notre  Seigneur  fut  enseveli,  que 
de  celui  où  gît  le  corps  d'Abraham. 

Le  monde  ne  finissant  point,  et  les  Turcs,  maîtres 
de  Jérusalem,  rançonnant  les  pèlerins,  ces  pieux 
voyageurs  latins  se  plaignirent,  non  seulement  des 
Turcs  qui  leur  fesaient  payer  trop  cher  leur  dévotion, 
mais  encore  plus  des  Arabes  qui^es  dépouillaient,  et 
beaucoup  plus  des  Grecs  chrétiens  qui  ne  les  assis- 
taient pas  à  leur  retour  par  Constantinople;  car  les 
malheureux  et  les  imprudents  s'irritent  plus  contre 
leurs  frères  qui  ne  les  secourent  pas,  que  contre  les 
ennemis  qui  les  dépouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  l'Occident  contre 
l'Orient^  sous  prétexte  d'aider  les  pèlerins  et  de  dé- 
livrer les  saints  lieux,  fut  ce  pape  Grégoire  VU,  ce 
moine  si  audacieux,  cet  homme  si  fourbe  à4a-fois  et 
si  fanatique,  si  chimérique  et  si  dangereux,  cet  en- 
nemi de  tous  les  rois,  qui  établit  sa  chaire  de  saint 
Pierre  sur  des  trônes  renversés.  On  voit  par  ses  let- 
tres qu'il  s'était  proposé  de  publier  une  croisade  con- 
tre les  Turcs;  mais  cette  croisade  devait  nécessairement 
être  dirigée  contre  l'empire  chrétien  de  Constanti- 
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nople.  On  ne  pouvait  rétablir  l'Église  latine  en  Asie 
que  sur  les  ruines  de  la  grecque,  sa  rivale  étemelle; 
et  on  ne  pouvait  écraser  cette  Église  qu'en  prenant 
Coustantinople. 

Urbain  IL  eut  le  même  dessein.  C'est  cet  Urbain  II 
qui  aggrava  la  persécution  commencée  par  Grégoire 
Yll ,  contre  le  grand  et  infortuné  empereur  Henri  IV  <  ; 
c'est  lui  qui  arma  le  fils  contre  le  père,  et  qui  sanc- 
tifia ce  crime;  c'est  lui  qui ,  né  sujet  du  roi  de  France, 
Philippe  Vj  osa  excommunier  son  souverain  dans  la 
France  même  où  il  prêcha  la  croisade. 

Le  dessein  était  si  bien  pris  de  s'emparer  de  Cous- 
tantinople ,  que  l'évêque  Monteil ,  légat  du  pape  et 
guerrier,  voulut  absolument  qu'on  commençftt  l'ez- 
péditioD  par  le  siège  de  cette  capitale,  et  qu'on  exter- 
minât les  chétiens  grecs  avant  d'aller  aux  Turcs.  Le 
comte  Boemondo,  qui  était  dans  le  secret,  n'eut  ja- 
mais d'autre  avis.  Hugues,  frère  du  roi  de  France, 
n'ayant  ni  troupe  ni  argent^  ayant  hautement  sou- 
tenu ce  projet,  fut  assez  imprudent  pour  aller  faire 
une.  visite  à  l'empereur  Alexis  Comuène ,  qui  le  SX  ar- 
rêter, et  qui  eut  ensuite  la  générosité  de  le  relâcher. 
Enfin  ce  Gofiredo,  qui  n'était  point  du  tout  le  chef 
des  croisés,  comme  on  Ta  cru,  attaqua  les  faubourgs 
de  la  ville  impériale,  coi  senno  e  con  la  manoj  pour 
son  premier  exploit;  mais  trop  heureux  de  faire  sa 
paix  avec  l'empereur,  il  obtint  enfin  la  permission 
d'aller  à  Jérusalem ,  dont  le  comte  de  Toulouse  et  le 
prince  dcTarente  lui  ouvrirent  le  chemin  par  la  prise 
ou  plutôt  par  la  surprise  d'Antioche.  En  un  mot ,  le 

'  Yoyei  tome  XXm,  page  164.  B. 
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but  de  cette  croisade  était  si  bien  de  se  saisir  de  l'em- 
pire grec,  que  les  croisés  s'en  emparèrent  en  12049 
et  en  furent  les  maîtres  pendant  environ  cinquante 
ans. 

Si  tout  cela  fut  juste,  je  m'en  rapporte  à  Grotius, 
De  jure  beUi  etpacis. 

Alors  les  papes  se  virent  élevés  à  ce|)oint  de  gran^ 
deur  dont  les  califes  descendaient.  Ces  califes  avaient 
commencé  par  porter  le  glaive  et  l'encensoir  :  les  pa- 
pes, qui  commencèrent  par  l'encensoir,  se  servirent 
ensuite  du  glaive  dès  princesi  S'ils  s'en  étaient  armés 
eux-mêmes^  ils  auraient  peut-être,  à  l'aide  dti  fana- 
tisme de  ces  temps,  réuni  sous  leurs  lois  les  empires 
d'Orient  et  d'Occident  du  même  bras  dont  ils  terras- 
saient Henri  IV ,  Frédéric  Barberousse ,  et  Frédéric  II; 
mais  ils  restèrent  dans  Rome,  et  ils  ne  combattirent 
qu'avec. des  bulles.  n 

On  sait  comment  les  Grecs  chassèrent  les  Latins,  et 
reprirent  leur  malheureux  empire:  on  sait  comment 
les  musulmans  exterminèrent  tous  les  croisés  dans 
l'Asie-Mineure  et  dans  la  Syrie.  Il  ne  resta  de  ces 
multitudes  de  barbares  émigranis,  que  quelques  or- 
dres religieux  qui  firent  vœu  au  Dieu  de  paix  de  ver- 
ser le  sang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circoiistai^es  que  saint  Ix)uis  eut 
le  malheur  de  faire  le  même  vœu  à  Paris,  dans  un 
accès  de  fièvre,  pendant  lequel  il  crut  entendre  une 
voix  céleste  qui  lui  ordonnait  d'entreprendre  une  croi- 
sade. Il  devait  bien  plutôt  écouter  la  véritable  voix 
céleste,  celle  de  la  raison,  qui  lui  ordonnait  de  re»- 
Wv  chez  lui,  de  continuer  à  faire  fleurir  dans  son 
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royaume  l'agriculture,  le  commerce,  et  les  lois  ;  d'être 
le  père  de  son  peuple,  et  Tarbitre  de  ses  voisins.  Il 
jouissait  de  cette  gloire;  et  s'il  voulait  conquérir,  il 
pouvait  être  plus  à  propos  de  prendre  la  Guienne  que 
daller  «lui-même  se  faire  prendre  en  Egypte,  en  ap- 
pauvrissant et  en  dépeuplant  son  rdyaume. 

Il  suivait,  disait-on,  le  préjugé  du  temps.  Cétait  1 
sa  grande  ame  de  se  metti*e  au-dessus  du  préjugé.  Il 
lui  appartenait,  de  changer  son  siècle.  Il  avait  déjà 
donné  cet  utile  exemple  en  résistant  avec  piété  aux 
entreprises  de  la  cour  de  Rome.  Que  ne  résistait-il  dé 
même  à  la  démence  des  croisades ,  lui  qui  regardait  lé 
bien  de  son  état  comme  son  premier  devoir?  Qu'est-ce 
donc  que  là  France  avait  à  démêler  avec  Jérusalem? 
Quel  intérêt,  quelle  raison,  quel  traité,  l'appelaient 
en  Egypte?  S'il  y  avait  quelques  Français  esclaves 
dans  cette  contrée ,  le  vieux  et  sage  Melecsala ,  qui 
demandait  la  paix,  les  lui  aurait  rendus  pour  mille 
et  raille  fois  moins  d'argent  que  ne  luF  coûta  sa  fatale 
entreprise.  Nulle  nation  né  le  pressait  d'aller  faire  en 
Egypte  une  guerre  qui  l'aurait  ruiné  quand  même  elle 
eût  été  heureuse.  Au  contraire,  toutes  îes  nations  de 
l'Europe  étaient  lasses  de  ces  croisad^  ridicules  et 
affreuses,  à  commencer  par  Rome  même. 

On  reproche  à  notre  siècle  de  ne  condamner  sa  croi- 
sade que  parcéqu'il  était' un  saint;  raaià  c'est  (nous 
ospns  le  dire)  parcéqu'il  était  un  saint,  qu'il  ne  devait 
pas  l'entrepreridre.  Il  la  fit  en  saint  et  en  héros  sans 
doute  ;  mais  s'il  eût  employé  autrement  ses  grandes 
vertus,  il  eût  été  plus  saint  et  plus  héros. 

C'est  parceque   nous  révérons  sa  mémoire  avec 
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amour,  que  nous  pleurous  sur  lui ,  qui  se  rendit  le 
plus  malheureux  des  hommes  ;  sur  sa  femme,  qui  ac- 
coucha dans  une  prison  de  l'Egypte, dans  la  craintecon- 
tinuelle  de  la  mort;  sur  son  fils,  qui  périt  avec  le  père 
dans  ces  entreprises  funestes;  sur  son  frère  le^comte 
d'Artois,  dont  lef  vainqueurs  portèrent  la  tête  au  bout 
d'une  lance;  sur  la  fleur  de  la  chevalerie  égorgée  à  ses 
yeux;  sur  cinquante  mille  Français  perdus  dans  cette 
expédition  désastreuse. 

Nous  chérissons  sa  mémoire,  nous  nous  proster- 
nons devant  ses  autels;  mais  qu'on  nous  permette 
d'estimer  son  vainqueur  Almoadan  qui  le  fit  guérir 
de  la  peste ,  et  qui  lui  remit  deux  cent  mille  besans 
d'or  de  sa  rançon.  On  le  sait,  et  on  doit  le  dire:  les 
Orientaux  étaient  alors  les  peuples  instruits  et  civi- 
lisés ;  et  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche, sa  mère,  qui  savait  gouverner,  dés- 
approuva hautement  cette  croisade;  et  l'on  peut  faire 
gloire  de  penser  comme  la  reine  Blanche. 

Je  suppose  maintenant  qu'on  raconte  à  un  homme 
de  bon  sens  l'histoire  de  cette  croisade  de  s^int  Louis, 
et  qu'on  lui  dise  tout  ce  qu'il  a  fait  de  sage,  de  grand, 
de  beau,  c'est-à-dire  de  juste,  avant  cette  héroïque 
imprudence  *;  l'homme  de  bon  sens  dira  sans  doute  : 

*  L*abbé  Velly  avoue  dans  son  Histoire,  qa*on  la  traita  de  pUute  extra- 
vagance ,  et  qu'un  roi  sage  ne  devait  ni  t autoriser  ni  la  protéger, 

Join ville  s'exprime  bien  plus  fortement.  Voici  ses  paroles:  7W ouï ^/v 
que  ceux  qui  eonseiltèrent  au  bon  roi  cette  entreprise /irent  un  très  grand 
malt  et  péchèrent  mortellement. 

Au  reste,  il  faut  savoir  que  le  Join  ville  que  nous  lisons  est  une  traduc- 
tion laite  du  temps  de  François  I*'.  Le  jargon  de  Joinville  nes'entend  plus. 
—  D*après  cette  manière  de  {tenser  on  conçoit  pourquoi,  écrivant  en  1772, 
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Ce.grand  roi  n'en  commettra  pas  une  seconde.  Mais 
qu'il  sera  étonné  quand  vous  lui  apprendrez  qu'il  re- 
tourne encore  en  Afrique,  qu'il  fait  encore  une  croi- 
sade plus  funeste  que  la  première,  puisqu'elle  coûta 
à  la  France  le  meilleur  de  ses  rois  et  le  plus  grand 
homme  de  l'Europe  !  Ce  n'est  plus  en  Egypte  qu'il 
porte  la  guerre,  c'est  à  Tunis.  Et  pour  qui  va-t-il 
faire  cette  guerre  funeste?  Pour  un  de  ses  frères,  à 
la  vérité;  mais  pour  un  usurpateur,  pour  un  barbare, 
souillé  lâchement  du  sangdeConradin,  légitime  hé- 
ritier des  Deux-Siciles,  et  du  duc  d'Autriche;  pour 
un  monstre  (  appelons  les  choses  par  leur  nom ,  si 
nous  espérons  d'effrayer  les  tyrans) ,  pour  un  monstre 
qui  fit  servir  la  religion  et  la  justice,  le  pape  et  les 
bourreaux,  au  supplice  de  deux  têtes  couronnées, 
innocentes  et  i*espectables. 

Ce  Charles  d'Anjou  réclamait  un  petit  subside  que 
lui  devait  le  roi  de  Tunis;  et  dans  la  vue  de  recouvrer 
ce  peu  d'argent  pour  Naples ,  on  chargea  la  France 
d'impôts  si  accablants,  que  le  peuple  fit  entendre  par- 
tout ses  cris  de  douleur,  et  que  tout  le  clergé  refusa 
long-temps  de  payer. 

Charles  d'Anjou  fit  accroire  à  son  frère  que  le  roi 
de  Tunis  voulait  se  faire  chrétien,  et  qu'il  n'attendait 
que  l'armée  française  pour  déclarer  sa  conversion  : 
saint  Louis  partit  sur  cette  étrange  espérance. 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Palestine;  il  n'y 
avait  plus  de  chrétiens  dans  ce  triste  pays,  nul  reste  de 


Voltaire  n*a  pas  cité  le  texte  de  Tédition  de  Joinville  doDoée  en  i76<b 
qu*uu  ivfjkrde  oorome  n'ayant  que  peu  d*altératious.  R. 
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ces  multitudes  innombrables,  sinon  quelques  esclaves 
qui  avaient  renoncé  à  leur  religion. 

Le  fameux  Bondocdar%  autrefois  Tun  des  émirs  qui 
avaient  le  plus  servi  aux  défaites  de  saint  Louis, était 
Soudan  de  Damas,  de  la  Syrie,  et  de  l'Egypte.  Ses  ar- 
mées montaient,  dit-on ,  à  trois  cent  mille  hommes  : 
il  avait  toujours  été  vainqueur.  Nos  chroniqueurs  en 
parlent  comme  d'un  brigand  ;  tous  les  Orientaux  le  re- 
gardent comme  un  héros  égal  aux  Saladin  ,aux  Omar, 
et  aux  Alexandre. 

C'était  contre  ce  grand  homme  que  saint  Louis 
avait  le  courage  d'aller  combattre  sur  les  ossements 
de  deux  millions  de  croisés  morts  en  Syrie,  avec  une 
faible  armée,  déjà  découragée  par  les  défaites  de  celles 
qui  l'avaient  précédée.  Iln'eut  pas  le  malheur  de  par- 
venir jusqu'à  Bondocdar,  il  mourut  de  la  peste,  sur 
les  sables  de  l'Afrique,  et  laissa  son  royaume  dans 
la  désolation  et  dans  la  pauvreté.  Quels  sentiments 
doit-ilinspirer  ?  il  faut  le  révérer  à  jamais,  le  chériV, 
l'admirer,  et  le  plaindre  ^. 

*  AT.  B.  Velly,  dans  son  Histoire  de  France,  frit  dire  i  ce  Bondoodar 
«  qu*îl  aimait  mieux  un  petit  nombre  de  gens  sobres,  qu*ane  multitude 
«  d^efféminés ,  yils  esclaves,  plus  propre»  à  briller  dans robscuritè  des  ta- 
•«  Ternes  et  des  ruelles ,  que  dans  les  nobles  champs  du  dieu  Mars.  »  li  n*est 
guère  probable  qu'un  Soudan  ait  tenu  un  tel  discours;  qu'il  ait  parié  du 
dieu  Mars,  des  tavernes,  et  des  ruelles,  que  les  musulmans  ne  connaissaient 
pas.  Il  n'y  avait  point  chez  eux  de  tavernes,  encore  moins  de  ruelles.  L'abbé 
Veliy  lui  prête  son  langage,  ou  plutôt  le  langage  des  écrivains  des  char- 
niers ,  du  temps  de  Louis  XIII.  Il  y  a  des  morceaux  bien  faits  dans  Telly  ; 
ou  lui  doit  des  éloges  et  de  la  reconnaissance ,  mais  il  faudrait  avoir  le  style 
de  son  sujet  :  et  pour  iaire  une  bonne  Histoire  de  France ,  il  ne  sul&rait 
pas  d'avoir  du  discernement  et  du  goût,  il  faudrait  assembler  long- temps 
tous  ses  matériaux  i  Paris,  et  aller  faire  imprimer  son  ouvrage  en  Hollande. 

^  Velly  dit  que  «  iwint  Louis  songeait  à  rendre  son  fils  Philippe  digne  du 
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Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  infor- 
tuné: parlons  des  lois  de  ce  prince  juste.  On  lui 
attribue  une  Pragmatique-sanction ,  et  les  Établisse- 
ments qui  portent  son  nom.  Mais  comment  n'avons- 
nous  pas,  du  moins,  une  copie  authentique  et  légale 
de.  ces  deux  fameuses  pièces,  quand  nous  eii  avons 
de  ses  simples  ordonnances? Gomment  peut«on  croire 
que  saint  Louis  ait  cité  le  Code  et  le  Digeste ,  qui 
n'étaient  nullement  connus  de  son  temps  en  Frattce? 

Onsefoqdesur  l'opinion  commune  qui  lui  attribua 
ces  luis,  plusieurs  années  après  sa  mort.  Mais  n'a-t-on 
pas  imputé  au  cardinal  de  Richelieu  oe  testament  ' 
ridicule  qui  déshonorerait  sa  mémoire  s'il  était  de 
lui,  et  qu'on  a  reconnu  trop  tard  pour  n'être' pas  son 
ouvrage? 

A  Dieu  ne  plaise  que.saint  Louis  ait  fait  un  code 
où  l'on  ordonnait  de  brûler  vive  une  pauvre  femme 
qui  recelait  un  petit  vol  pour  lequel  le  voleur  était 
pendul 

Qu'il  ait  privé  les  enfants  de  la  succession  mobi- 
liaire  d'un  père  mort  malheureusement  sans  être  con- 
fessé, après  huit  jours  de  maladie! 

Qu'il  aitffait  arracher  les  yeux  à  ceux  qui  emblent 
un  cheval! 

Qu'il  ait  permis  qu'on  excommuniât  pour  dettes  ! 

Qu'il  ait  condamné  à  la  corde  tout  gentilhomme 
qui  se  serait  sauvé  de  prison  ! 

«  premier  sceptre  du  monde.  »  Cela  n'est  pas  poli  pour  l'empereur,  ni  pour 
rimpératrice  de  Russie ,  ni  pour  le  grand-seigneur,  ni  pour  le  grand-mogol , 
ni  pour  l'empereur  de  la  Chiue.  Le  sceptre  de  la  Frauoe  était  un  très  beau 
sceptre,  mais  la  modestie  Taurait  embelli  encore. 

'  Voyez  lome  XXXIX,  page  ftSa  ;  XLII ,  26 ,  9a.   B. 
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Qu'on  coupât  le  poing  au  fabricant  qui  vendrait 
du  drap  trop  étroit  ! 

Ce  sont  là  des  lois  de  Dracon ,  et  non  des  lois  de 
saint  I^uis.  N'outrageons  point  sa  mémoire  jusqu'à 
l'en  croire  l'auteur.  • 

Défions-nous  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  dans  ces  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie.  Comparons  un  moment 
ces  nuits  de  ténèbres  à  nos  beaux  jours  :  comparons 
la  multitude  de  nos  florissantes  villes  avec  ces  prisons 
qu'on  appelait  fertés,  châtels,  roches,  basties,  bas- 
tilles ;  nos  arts  perfectionnés  à  la  disette  de  tous  les 
arts  ;  la  politesse  à  la  grossièreté  ;  les  scandales  san« 
glants  et  abominables  de  Rome  à  la  paix,  à  la  dé* 
cence,  à  la  politique  circonspecte  qui  rendent  aujour- 
d'hui le  séjour  de  Rome  délicieux;  l'absurde  atrocité 
anglaise  au  siècle  de  Newton;  la  raison  humaine  per^ 
fectionnée  à  l'instinct  humain  abruti  ;  nos  mœurs 
douces  et  polies  aux  mœurs  agrestes  et  féroces.  Saint 
Ijouis  en  sera  plus  grand  pour  s'être  élevé  dans  ses 
domaines  peu  étendus,  au-dessus  de  la  fange  où  l'Eu- 
rope était  plongée.  Mais  nous  en  serons  plus  heureux 
en  considérant  que  nous  n'avons  été  que  des  barbares 
dans  un  si  grand  nombre  de  siècles,  et  que  nous  ne 
le  sommes  plus. 


FIN  DE  QUELQUES  PETrTES  HARDIESSES. 
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LA  VOIX  DU  CURÉ, 

SDR  LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MONT-JURA'. 


ARTICLE  1. 

Le  jour  de  Saint-Louis  177a  je  pris  possession 
de  ma  cure.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent  en 
troupe  me  demander  mes  secours  en  versant  des 
larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  appartient  à  des 
moines  qui  me  donnent  une  pension  de  quatre  cents 
francs 9  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  portion 
congrue,  et  que  je  la  partagerais  volontiers  avec  mes 
amis.  Leur  syndic  portant  la  parole,  me  répondit 
ainsi  : 

Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  à  mettre  à  vos 
pieds  le  peu  qui  nous  reste,  et  à  travailler  de  nos 
mains  pour  subvenir  à  vos  besoins.  Nous  venons  seu- 
lement demander  votre  appui  pour  sortir  de  Tescla- 
Tage  injuste  sous  lequel  nous  gémissons  dans  ces  dé- 
serts que  nous  avons  défrichés. 

— 'Comment!  que  voulez-vous  dire,  mes  enfants? 
quel  esclavage?  est-ce  qu'il  y  a  des  esclaves  en 
France? 

>  Les  Mémoires  seereU  parient,  à  la  date  do  ao  octobre  1 77a,  de  la  Voix 
du  euré,  qui  doit  être  de  la  première  quinxaine  du  mois.  C*est  le  cinquième 
écrit  de  Yoltaire  en  fiiteiir  des  serfii  du  Mont-Jura;  voyei  ma  note ,  tome 
XLYI,  page  445.    B. 
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—  Oui,  monsieur,  reprit  le  syndic,  nous  sommes 
esclaves  des  mêmes  moines  sécularisés  qui  vous  don- 
nent quatre  cents  francs  pour  desservir  votre  cure, 
et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  et  des 
nôtres.  Ces  moines,  devenus  chanoines,  se  sont  faits 
nos  souverains,  et  nous  sommes  leurs  serfs  nommés 
mainmortables.  Secourez-nous  au  nom  de  ce  roi 
qui  ne  fit  la  guerre  que  pour  délivrer  des  esclaves 
chrétiens,  et  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange 
d'esclaves  mainmortables  '.  Lorsque  autrefois,  me 
dit  le  syndic,  nos  maîtres  n'étaient  pas  contents  des 
dépouilles  dont  ils  s'emparaient  dans  nos  chaumières 
^rèf  notre  mor^,.  ils  nous  fesaient  déterrer;  ou 
CQupait  la  main  droite  à  nos  cadavres,  et  on  la  leuff 
présentait  en  cérémonie ,  oomme  une  indemnité  de 
l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  à  notre  indigence, 
et  ,copii|ie  uuj  exemple  terrible  qui  avertissait  les 
enfants  de  ne  jamais  toucher  :aux  effets  de  leurs 
pères ,. qui  devaieni  être  U  proie  des  moines  nos  sou- 
versûns. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  :  m 

Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans  nos 
personnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maison  de 
nos  pères  et  mères,  si  nous  y  tenons  avec  nos  femmes 
un  ménage  séparé,  tout  le  bien  appartient  aux  moi- 
nes à  la  mort  de  nos  parents.  On  nous  chasse  du 
logis  paternel,  nous  demandons  raumône  à  la  porte 
de  la  maison  oîi  uoiis  sommes  nés.  Non  seulement 

1  Voyez  ausfi  tome  XXI,  page  4^1.   B. 
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on  nous  refuse  cette  aamône;  mais  nos  maîtres  ont 
le  droit  de  ne  payer  ui  les  remèdes  fournis  à  nos  pa- 
rents, ni  les  derniers  bouillons  qg'on  leur  a  donnés. 
Ainsi,  dans  nos  maladies,  nul  marchand  n'ose  nous 
vendre  un  linceul  à  crédit;  nul  boucher  n'ose  nous 
fournir  im  peu  de  viande;  rapothicaire  craint  de 
nous  donner  une  médecine  qui  pourrait  nous  rendre 
la  vie.  Nous  mourons  abandonnés  de  tous  les  hom-> 
Ofttt,  et  nous  n'emportons  dans  le  sépulcre  que  Tas- 
suraace  de  laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  dans 
l'esclavage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages,  a  le  malheur 
de  venir  habiter  un  an  et  un  jour  dans  cette  contrée 
sbarhare,  il  devient  esclave  des  moines  ainsi  que  nous. 
Qu'il  acquière  ensuite  une  fortune  dans  un  autre 
pays,  cette  fortune  appartient  à  ces  mêmes  moines; 
ils  la  revendiquent  au  bout  de  l'univers,  et  ce  droit 
s'appelle  le  droit  de  poursuite  ^ 
.  S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n'ait  pas 
couché  dans  la  maison  de  son  père  la  première  nuit 
de  ses  noces,  mais  dans  celle  de  son  mari,  elle  n'a 
plus  de  droit  à  la  succession  paternelle.  On  lance 
contre  elle  des  monitoires  qui  effraient  tout  un  pays, 
et  qui  forcent  souvent  des  paysans  intimidés  à  dépo- 
ser que  la  mariée  pourrait  bien  avoir  commis  le  crime 
dépasser  la  première  nuit  chez  son  époux;  alors  ce 
sont  les  moines  qui  héritent.  Que  l'héritage  soit  de 
vingt  écus  ou  décent  mille  francs,  n'importe,  il  leur 
appartient. 

Nom  sommes  des  bétes  de  somme;  les  moines  nous 

■  Le  droit  de  poivtuiU  h  été  aboli  par  redit  de  177S.  K. 
MiLAKOSS.  XI.  10 


Digitized  by 


Google 


i46  hk  VOIX 

chargent  pendant  que  nous  vivons^  ils  vendent  notre 
peau  quand  nous  sommes  morts,  et  jettent  le  corps  à 
la  voirie. 

Je  m'écriai  :  Tout  cela  n'est  pas  possible ,  mes 
chers  paroissiens!  ne  vous  jouez  pas  de  ma  simpli- 
cité; nous  sommes  dans  le  pays  de  la  franchise;  nos 
rois,  nos  premiers  pontifes,  ont  aboli  depuis  long- 
temps l'esclavage;  c'est  calomnier  des  religieux  de 
supposer  qu^ils  aient  des  serfs.  Au  contraire,  nous 
avons  des  pères  de  la  Merci  qui  recueillent  des  aumô- 
nes, et  qui  passent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos 
frères  lorsqu'on  les  a  faits  serfe  à  Maroc,  à  Tunis, ou 
chez  les  Algériens. 

—  £h  bien,  s'écria  un  vieillard  de  la  troupe,  qu'ils 
viennent  donc  nous  délivrer! 

—  Quoi!  repris-je,  des  monitoires  lancés  pour 
découvrir  si  une  fille  esclave  n'aurait  pas  couché 
dans  le  lit  de  son  mari  la  première  nuit  de  ses  noces? 
non,  ce  serait  un  trop  grand  outrage  à  la  religion, 
aux  lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine  des  monitoires 
que  pour  découvrir  de  grands  crimes  publics  dont 
les  auteurs  sont  inconnus.  Allez,  je  ne  puis  vous 
croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  une  femme  nom- 
mée Jeanne-^Marie  Mermet  tomba  presque  à  mes 
pieds  en  pleurant.  Hélas!  me  dit-elle,  ces  bonnes 
gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier,  des 
chanoines  de  Saint-Claude,  ci-devant  bénédictins,  a 
voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  père,  sous 
prétexte  que  j'avais  couché  dans  le  logis  de  mon  mari 
la  nuit  de  mon  mariage.  Le  chapitre  obtint  un  moni- 
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loire  contre  moi.  J*ëtais  réduite  à  la  mendicité.  Je 
voyais  périr  ces  quatre  enfants  que  je  vous  amène. 
Les  sbires  qui  nous  chassaient  de  notre  maison  me 
refusèrent  le  lait  que  j'y  avais  laissé  pour  mon  der* 
nier  né.  Nous  mourions  sans  le  secours  du  célèbre 
avocat  Christin ',  défenseur  des  opprimés,  et  de 
M.  de  La  Poule  son  digne  confrère,  qui  prirent  ma 
défense,  et  qui  trouvèrent  des  nullités  dans  le  moni* 
toire  fatal  publié  pour  me  ravir  tout  mon  bien, 
comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia  un  à  Toulouse 
contre  les  Calas.  Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié 
de  mon  infortune  et  de  mon  innocence;  mes  persé- 
cuteurs furent  condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt 
solennel  et  unanime,  rendu  le  la  juin  177^1. 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Besançon 
qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma  surprise  redoubla. 
Xapprîs  par  mon  sentiment  qu'on  pouvait  être  en 
même  temp»  pénétré  de  douleur  et  de  joie.  J'avoue 
que  je  répandis  bien  des  larmes  ;  je  bénis  le  parle- 
ment, je  bénis  Dieu;  j'embrassai  en  pleurant  mes 
chers  paroissiens  qui  pleuraient  avec  moi  ;  je  leur 
demandai  pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient  été 
condamnés  à  une  si  horrible  servitude  dans  le  pays 
de  la  franchise.  Mais  quel  fut  l'excès  de  mon  étonne- 
ment,  de  ma  terreur,  et  de  ma  pitié,  quand  j'appris 
que  les  titres  sur  lesquels  ces  moines  fondaient  leur 
usurpation  étaient  évidemment  d'anciens  ouvrages 
de  faussaires  ;  qu'il  suffisait  d'avoir  des  yeux  pour  en 
être  convaincu;  que,  dans  plus  d'une  contrée,  des 

>  Voyez  ma  note,  tome  XXX,  i>age  3.'ia;  et,  dans  la  Correspondance,  les 
lettres  de  Voltaire  à  Christ  in,  des  i*'  octobre  1775  et  lo  février  1777.   B. 
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gens  appelés  bénédictins,  bernardins,  prémontrés, 
avaient  commis  autrefois  des  crimes  de  faux,  et  qu'ils 
avaient  trahi  la  religion  pour  exterminer  tous  les  droits 
de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  infor^ 
tunes,  et  qui  avait  sauvé  la  pauvre  Mermet  des  serres 
de  la  rapacité,  accourut  alors,  et  me  donna  un  livre 
instructif  et  nécessaire,  intitulé.  Dissertation  sur 
Vabbaje  de  Saint-Claude  ^  ses  chroniques  ^  ses  légen- 
des^ ses  Chartres  9  ses  usurpations  y  et  sur  les  droits 
des  habitants  de  cette  terre  ^. 

Je  congédiai  mes  paroissiens;  je  lus  attentivement 
cet  ouvrage,  que  tous  nos  juges  et  tous  ceux  qui 
aiment  la  vérité  ont  lu  sans  doute  avec  fruit. 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  Chartres 
supposées,  de  ce  nombre  prodigieux  de  faux  actes 
découverts  par  le  savant  et  pieux  chancelier  Dagues- 
seau,  et  avant  lui  par  les  Launoi,  par  les  Baillet, 
par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  de  la  pitié 
indignée  d  avoir  été  trompée  par  des  fables,  que 
toutes  les  légeudes  de  Saint-Claude  n'étaient  qu'un 
ramas  des  plus  grossiers  mensonges,  inventés,  comme 
le  dit  Baillet,  au  douzième  et  au  treizième  siècle;  je 
vis  que  des  diplômes  de  l'empereur  Charlemagne, 
de  l'empereur  IjOthaire,  d'un   Louis-l'Âveugle,   se 

*  f  77a,  in-S^  de  196  pag«*s.  Cet  ouvrage  est  de  Tavocat  Christin.  Ou 
trouve  ordioairrmeDt  relié  à  sa  suite,  CoUeetion  des  mémoires  présentés  «ut 
conseil  du  roi  par  les  hahitants  du  Mont-Jiu-a  et  le  cliapitre  de  Saint-Claude, 
avec  l* arrêt  rendu  par  ce  tribunal,  1779,  iu-8^  de  164  pages,  contenant 
sept  pièc-es,  dout  itiie  seule,  la  première,  est  de  Voltaire;  c*cst  celle  qui  a 
pour  tilre  ;  Au  roi  en  son  conseil;  voyez  tome  XLVI,  page  445.  B. 
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disant  roi  de  Provence,  de  l'empereur  Frédéric  I*', 
de  l'empereur  Charles  IV,  de  Sigismond  son  fils, 
étaient  autant  d'impostures  aussi  méprisables  que  la 
Légende  dorée^. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  contempti- 
bles  aux  yeux  de  tous  les  savants,  et  si  punissables 
aux  yeux  de  la  justice,  qu'autrefois  les  moines  de 
Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  richesses,  leurs 
usurpations,  et  l'esclavage  du  malheureux  peuple  dont 
la  Providence  m'a  fait  le  pasteur. 

Il  y  a  plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons 
n'ont  point  dégénéré  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  ont 
tronqué,  falsifié  un  arrêt  du  parlement  de  Besançon, 
rendu  le  la  décembre  1679,  entre  eux  et  un  sieur 
Boissette-)  pour  cette  même  mainmorte;  ils  ont  osé 
imprimer  récemment  qu'ils  avaient  gagné  ce  procès, 
Candis  que  le  greffe  dépose  qu'ils  ont  été  condamnés. 
C'est  ce  même  procès  qui  sert  aujourd'hui  contre  eux 
de  nouvelle  preuve;  ils  ont  été  faussaires  dans  le  dou- 
zième siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  men- 
tent à  la  justice*. 

Passant  à  tout  moment  de  la  surprise  à  l'indigna- 
tion, je  vis  enfin  qu'un  très  petit  nombre  de  moines 
avait  réussi  insensiblement  à  réduire  à  Tesclavage 
douze  mille  citoyens,  douze  mille  serviteurs  du  roi, 
douze  mille  hommes  nécessaires  à  l'état,  auxquels  ils 

■  Vojei  toina  XVHI,  page  476*   B. 

*  Yojttz  les  pagei  ix5  et  1 17  du  li^re  inlitnlé  DisscrtatUm  sur  tétaSUt- 
*€memtde  tahbaye  de  Saint- CUuuU,  set  chroniques,  ses  légendes,  etc. — 
Ce  n'est  point  dans  la  DisserUUion  que  se  trouyent  les  passa|;es  auzquel» 
reofoie  Toltaire ,  mais  dans  U  Collection  du  Mémoires  qui  est  à  U  suite  ; 
▼oyez  ma  note  de  la  page  préoédenle.  B. 
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avaient  vendu  solennellement  la  propriété  des  mêmes 
terrains  dans  lesquels  ils  les  enchaînent  aujour- 
d'hui. Chaque  ligne  me  remplissait  d'effroi  et  de  dou- 
leur; et  je  suis  bien  persuadé  que  nos  juges,  ainsi 
que  tous  les  lecteurs,  auront  éprouvé  les  mêmes 
sentiments  que  moi. 

Quoi!  disais-je  en  moi-même,  des  moines  ont 
vendu  à  des  hommes  libres  des  terrains  immenses 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  de  fausses  Chartres, 
et  ensuite  ils  auront  fait  des  esclaves  de  ces  hommes 
libres,  en  abusant  de  leur  ignorance,  en  intimidant 
leurs  consciences ,  en  les  fesant  trembler  sous  le  joug 
de  l'inquisition,  lorsque  la  Franche-Comté,  si  mai 
nommée  Franche,  appartenait  à  l'Espagne!  Ah! 
c'était  plutôt  à  ces  colons  qui  achetèrent  ces  terrains 
à  imposer  la  mainmorte  aux  moines;  c'était  aux 
propriétaires  incontestables  que  ce  droit  de  main-, 
morte  appartenait  :  car  enfin  tout  moine  est  main- 
mortable  par  sa  nature;  il  n'a  rien  sur  la  terre,  son 
seul  bien  est  dans  le  ciel ,  et  la  terre  appartient  à 
ceux  qui  l'ont  achetée. 

ARTICLE  IL 

Ému  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de  mon 
ame,  je  crus  voir,  pendant  la  nuit,  Jésus-Qhrist  lui- 
même,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  apôtres.  Tout 
son  extérieur  annonçait  l'humilité  et  la  pauvreté; 
mais  il  nourrissait  cinq  mille  hommes  '  dans  un  dé- 
sert avec  quelques  pains  et  quelques  poissons.  Je 

■  Matthieu ,  \iv,  ai  ;  Marc,  ▼!,  44;  Luc,  ix,  i4;  Jeap,  ▼!,  lo.  B. 
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crus  voir  dans  un  autre  désert  quelques  moines  et 
leur  abbé,  possédant  cent  mille  livres  de  rente, 
et  enchaînant  douze  mille  hommes  au  lieu  de  les 
nourrir.  1 

U  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un  mo- 
ment, quoique  à  pied,  du  désert  de  Génézareth  à 
celui  de  Saint-Claude  ;  il  demanda  aux  moines  pour- 
quoi ils  étaient  si  riches  et  pourquoi  ils  enchaînaient 
ces  douze  mille  Gaulois.  Un  des  moines  (c'était  le 
cètlérier)  répondit  :  Seigneur,  c'est  parceque  nous 
les  avons  faits  chrétiens;  nous  leur  avons  ouvert  le 
ciel,  et  nous  leur  avons  pris  la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  :  Je  ne  croyais 
pas  être  venu  sur  cette  terre,  y  avoir  enduré  la  pau- 
vreté, les  travaux,  et  la  faim ,  pratiqué  constamment 
l'humilité  et  le  désintéressement ,  uniquement  pour 
enrichir  des  moines  aux  dépens  des  hommes. 

Oh!  répliqua  le  cellérier,  les  choses  sont  bien 
changées  depuis  vous  et  vos  premiers  disciples.  Vous 
étiez  l'Église  souffrante,  et  nous  sommes  l'Église 
triomphante.  Il  est  juste  que  les  triomphateurs  soient 
des  seigneurs  opulents.  Vous  paraissez  étonné  que 
nous  ayons  cent  mille  livres  de  rente  et  des  esclaves; 
que  diriez -vous  donc  si  vous  saviez  qu'il  y  a  des 
abbayes  qui  en  ont  deux  et  trois  fois  davantage  sans 
avoir  de  meilleurs  titres  que  nous? 

A  ces  mots  je  m'écriai  :  N'y  aura-t-il  plus  de  fi*ein 
sur  la  terre?  l'heureux  accablera-t-il  toujours  l'infor^» 
tune?  Le  tonnerre  gronda,  et  la  vision  disparut. 


Digitized  by 


Google 


»52  LA    VOIX 

ARTICLE  IIL 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m'appliquai 
à  étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  fameux  procès 
de  douce  mille  citoyens  contre  vingt  moines  sécula- 
risés. Je  sus  que  ces  moines  n'avaient  été  élevés  à  la 
dignité  de  chanoines  qu'en  174a  9  que  depuis  ce  temps 
on  avait  donné  plusieurs  canonicats  à  des  hommes 
qui,  n'ayant  pas  été  nourris  dans  l'état  monastique^ 
n'avaient  pu  contracter  cette  dureté  de  cœur,  cette 
avidité)  cette  haine  secrète  contre  le  genre  humain^ 
qui  se  puisent  quelquefois  dans  les  couvents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs,  après  avoir 
consulté  mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais  lut 
procurer  un  moyen  de  terminer  un  procès  odieux. 
Cet  honnête  gentilhomme  m'embrassa  cordialement; 
il  m'avoua,  tes  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  toujours 
gémi  en  secret  de  soutenir  une  cause  dont  l'unique 
objet  est  de  dépouiller  la  veuve  et  l'orphelin.  Je  sais 
bien,  me  dit-il,  que  s'il  y  a  de  la  justice  sur  la  terre, 
nous  perdrons  infailliblement  noti^  procès.  J'avoue 
que  nos  titres  sont  faux ,  et  que  ceux  de  nos  adver* 
saires  sont  authentiques;  j'avoue  qu'en  i35o  Jean  de 
Châlons ,  seigneur  de  ces  cantons,  affranchit  les  oo* 
Ions  de  toute  mainmorte  ;  qu'en  1 390  Guillaume  de 
La  Baume,  abbé  de  Saint-Claude,  vendit  à  ces  mêmes 
colons'  les  restes  des  terrains  dont  ils  sont  proprié- 
taires légitimes  ;  que,  sur  la  fin  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième,  les  moines  de 
Saint-Claude  usurpèrent  le  droit  de  mainmorte  sur 
des  cultivateurs  ignorants  et  intimidés,  sans  qu'ils 
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pussent  produire  le  moindre  titre  de  ce  droit  pré- 
tendu. Je  sais  qu'une  telle  possession  sans  titre  ne 
peut  se  soutenir,  et  qu'il  n'y  a  point  de  prescription 
contre  les  drofts  de  la  nature  fortifiés  par  des  pièces 
— '  authentiques* 

Ces  moines,  à  la  place  de  qui  je  suis  aujourd'hui, 
ne  peuvent  se  comparer  au&  seigneurs  légitimes  des 
autres  cantons  mainmortables,  qui  concédèrent  au«» 
trefois  des  terres  à  des  cultivateurs,  à  condition  que 
si  les  oolons  mouraient  sans  enfants,  les  terres  r^ 
viendraient  à  la  maison. des  donateurs.  Ces  seigneurs 
furent  des  bienfaiteurs  respectables;  et  les  moines^, 
je  l'avoue^  furent  des  oppresseurs.  Ces  seigneurs  ont 
leurs  titres  en  bonne  forme,  et  les  moines  n'en  ont 
point.  Ces  moines  n'établirent  insensiblement  la  main«» 
morte  qu'en  disant,  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  auif 
colons  grossiers:  Si  vous  voulez  vous  préserver  de 
l'hérésie,  soyez  qos  esclaves  au  nom  de  Dieu  ;  mais 
les  colons  plus  instruits  leur  disent  aujourd'hui:  C'est 
au  nom  de  Dieu  que  nous  sommes  libres. 

Je  fus  si  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentil- 
homme, que  je  le  serrai  dans  mes  bras  avec  la  ten* 
dresse  que  m'inspirait  sa  vertu.  Je  lui  dis  :  Faites 
passer  dans  l'ame  de  vos  confrères  vos  sentiments  gé- 
néreux. Ni  vous  ni  eux  vous  n'êtes  coupables  des 
fraudes  commises  dans  les  siècles  passés.  Il  faut  que 
les  hommes  deviennent  plus  justes  à  mesture  qu'ils 
deviennent  plus  savants  ;  séparez  vos  vertus  des  pré- 
varications de  vos  prédécesseurs.  Il  ne  faut  souvent 
qu'un  homme'  de  bien  pour  ramener  tout  un  chapi- 
tre. Convertissez  le  vôtre.  Ils  y 'gagneront;  ils  évite- 
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ront  un  procès  odieux  qui  les  exposerait  à  la  haine  et 
à  la  honte  publique  quand  même  ils  le  gagneraient. 
Qu'ils  transigent  avec  les  colons  ;  qu'ils  abandonnent 
le  droit  affreux  d'imposer  la  servitude^  si  messéant  à 
des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  à  cette  &tale  préten- 
tion ,  pour  des  droits  plus  humains ,  pour  des  aug- 
mentations de  redevances.  Plusieurs  seigneurs  leur 
ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choiseul  La  Baume  vient  d*af- 
franchir  ses  vassaux  dans  ses  terres.  M.  de  Villefran- 
con ,  conseiller  au  parlement,  M.  l'avocat  de  Yoré  % 
et  quelques  autres  dont  j'aurai  les  noms,  ont  eu  la 
même  générosité.  IjCS  fermiers  généraux,  touchés 
d'une  action  si  belle,  en  ont  partagé  l'honneur;  ils 
ont  refusé  le  droit  d'insinuation  qui  leur  est  dû ,  et 
qui  est  très  considérable.  Qu'en  est-il  arrivé?  ils  y  ont 
tous  gagné.  Leur  bonne  action  a  été  récompensée, 
sans  qu'ils  espérassent  aucune  récompense.  Des  mains 
libres  ont  mieux  cultivé  leurs  champs;  les  redevances 
se  sont  multipliées  avec  les  fruits;  les  ventes  ont  été 
fréquentes,  la  circulation  abondante,  la  vie  revenue 
dans  le  séjour  de  la  mort. 

Que  dis-je!  le  roi  de  Sardaigne'  vient  d'affranchir 
tous  les  serfs  de  la  Savoie  ;  et  cette  Savoie,  dont  le 
nom  seul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté,  va  deve* 
nir  florissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à  vos  conft'ères  ;  en- 

<  HelTétîos  était  seigneur  de  Voré.  Voltaire  rappelait  le  tage  de  Vori 
(Toyei ,  dans  la  Correspondancef  la  lettre  i  DaaiilaTÎUe ,  du  i*'  mars  17^^» 
c*est  peut-être  lui  qui  est  désigné  ici  :  mais  il  est  i  remarquer  qu*il  était 
mort  depub  dix  mois  lonque  Voltaire  écrivait.  B. 

*  Charles  Emmanuel  ni.  Son  édit  est  du  ao  janvier  176a.  B. 
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richissez-les  par  leur  grandeur  d'ame.  Proposez  sur- 
tout à  leur  avocat  cet  arrangement  honorable  ;  il  sait 
combien  leur  cause  est  mauvaise.  L'ordre  des  avocats 
pense  noblement.  La  qualité  d'arbitres  est  plus  di|;ne 
d'eux  que  celle  de  défenseurs  d'une  cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition.  Il 
courut  chez  ses  confrères.  Ceux  qui  n'avaient  point 
été  moines  l'ëcoutèrent  avec  attendrissement;  ceux 
qui  l'avaient  été  le  refusèrent  avec  aigreur.  Il  vint 
me  retrouver  en  gémissant.  Ah  !  me  dit-il ,  il  n'y  a 
qu'un  caractère  indélébile  dans  le  monde;  c'est  celui 
de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ;  il  faudra  que  ceux  qui  de-  /^6F7]^ 
vraient  édifier  scandalisent  ;  il  faudra  que  les  tribu-  ^  v& 

naux  retentissent  toujours  des  procès  des  moines  !  et  t^  y 

quel  procès  que  celui-ci!  d'un  côté,  trois  mille  h-  "^'\pc^ 
milles  utiles  qui  composent  au  moins  douze  mille 
têtes,  redemandant  avec  larmes,  et  leurs  titres  à  la 
main,  la  liberté  qu'ils  ont  payée,  la  propriété  de 
leurs  déserts  et  de  leurs  tanières  qu'on  leur  a  ven- 
dus, et  dont  ils  représentent  la  quittance;  enfin  des 
droits  qui  sont  incontestables  dans  tous  les  tribunaux 
de  la  terre. 

De  l'autre  côté,  sont  vingt  hommes  inutiles,  qui 
disent  pour  toute  raison  :  Ces  trois  mille  familles 
sont  nos  esclaves,  parceque  nous  avons  eu  autrefois 
dans  ces  montagnes  quelques  fieiussaires,  et  même  des 
faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion,  qui  commença  par  ne  point  con- 
naître les  moines,  et  qui,  sitôt  qu'ils  parurent,  leur 
défendit  toute  propriété,  qui  leur  fit  une  loi  de  la 
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eharitë  et  de  l*indigeDce  ;  si  cette  religion ,  qui  ne  crie 
de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  fayeur  des  opprimés^ 
m  tait  dans  les  montagnes  et  dans  les  abîmes  du  mont 
Jttrti ,  o  justice  sainte  !  ô  sœur  de  cette  religion  !  faitea 
entendre  votre  voix  souveraine;  dictez  vos  arrêts, 
quand  rÉvangile  est  oublié,  quand  on  foule  aux  pieds 
b  nature! 


FIN  DE  LA  VOIX  DU  CURÉ. 
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EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

DikNS   l'aFFJJBK   D*UN    MAaiCHAL   DB   CAHP   ET   DB   QUELQUES 
ClTOTEirS   DE    PABIS*. 

177a. 

Non  seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d'une  somme  de  cent  mille  écus,  sans  compter  les 
frais  immenses;  non  seulement  TafTaire  est  crimi- 
nelle ,  mais  rhonneur  y  est  en  péril  encore  plus  que 
la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge  souverain  de 
l'honneur;  il  faut  donc  que  le  public  soit  parfaite- 
ment instruit. 

Tous  les  faits  kv^incés  par  les  avocats  des  deux  par- 
ties sont  contradictoires;  ils  allèguent  des  raisons  non 
moins  opposées;  il  y  a  des  témoins  de  part  et  d'autre  : 
chacun  des  plaideurs  traite  les  témoins  qui  ne  sont 
pas  favorables,  de  subornés  et  de  parjures.  Les  deux 
adversaires  se  disent  l'un  à  l'autre  :  Vous  me  volez 
cent  mille  écus. 

Le  préteur  crie  à  l'emprunteur  ;  Je  vous  ai  apporté 

'  Les  NoMPêiUi  prùbabUiiés  sont  mentionnées  daaâ  la  lettre  a  Marin ,  du 
3o  octobre  177a.  Trois  mois  après  parurent  les  Preuves  démonstratitw 
en  fut  de  justice  dans  taffcàre  des  héritiers  Véron  contre  le  comte  de  Mo- 
rangiés,  opec  les  pièces  justificatives,  au  nom  du  sieur  Liégard  Du  Jonquùjr, 
petit-jUs  de  la  dame  Féron,  docteur  is  lois,  pour  servir  de  r^tonse  aus 
Nonvelles  probabilités  de  M,  de  Foltaire,  1773,  in-8*  de  ia6  pages.  Vol- 
taire riposta  par  la  Réponse  à  Téerit  d'un  atfocat,  etc.,  qui  est  aussi  dans 
le  piiaent  ▼olame.  B. 
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chez  VOUS,  le  !i3  septembre  1771,  douze  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  louis  d*or  en  treize  voyages  à  pied, 
pour  rendre  cette  négociation  secrète  selon  vos  vues  ; 
j'ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous  donner  tout 
le  bien  de  mon  aïeule. 

C'est  un  mensonge  aussi  impudent  que  ridicule, 
répond  l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu  de  vous  que  douze 
cents  francs  dans  votre  chambre;  c'était  le  a4  sep- 
tembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  signés  de  vous ,  lui 
réplique  le  prêteur.  Voilà  plus  encore,  s'il  est  pos- 
sible; reconnaissez  cette  promesse  que  vous  me  fîtes, 
le  !24  septembre ,  d'accepter  les  conditions  auxquelles 
je  vous  fesais  prêter  ces  cent  mille  écus.  Vous  approu- 
vâtes par  écrit  mon  opération;  vous  vous  engageâtes, 
ce  jour  du  ^4,  à  me  faire  vos  billets  dès  que  vous 
auriez  reçu  l'argent  ;  vous  l'avez  reçu  :  osez- vous  bien 
réclamer  contre  vos  deux  signatures  ? 

Votre  fourberie  est  aussi  insolente  qu'absurde,  ré- 
pond l'emprunteur.  Il  est  impossible  que  vous  m'ayez 
compté  cent  mille  écus  le  a3  septembre,  comme  vous 
le  dites,  si  je  vous  ai  signé  le  ^4  que  je  vous  ferais 
mes  billets  dès  que  j'aurais  l'argent.  Cela  seul  mani- 
feste votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette  pièce 
ne  peut  me  nuire;  elle  était  restée  entre  vos  mains; 
c'est  vous  qui  l'avez  remise  entre  celles  des  juges; 
elle  est  écrite  par  votre  secrétaire,  et  non  par  moi; 
vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous  a  plu.  J'ai  d'au- 
tres pièces  assez  victorieuses  pour  vous  confondre; 
j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cent  mille  livres  et 
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les  intérêts,  à  Tordre  de  ma  grand^mère  :  un  maré- 
chal de  camp  ue  m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'a- 
vait reçu  la  somme.  Ces  titres  incontestables  reçoi- 
vent un  surcroît  de  force  par  les  dépositions  de  quatre 
témoins  qui  m'ont  vu  compter  l'or,  et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins,  lui  dit 
le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère,  au  profit 
de  laquelle  vous  m'avez  &it  donner  mes  billets  à 
ordre,  m'était  absolument  inconnue;  vous  me  dites 
dans  votre  chambre  que  cette  femme  était  la  veuve 
d'un  banquier  à  laquelle  une  compagnie  devait  les 
trois  cent  mille  livres  que  vous  promettiez  de  me  faire 
prêter.  Vous  étiez  mon  courtier,  et  non  mon  préteur; 
vous  m'avez  trompé  en  tout  ;  il  se  trouve  que  cette 
prétendue  créancière  d'une  prétendue  compagnie, 
est  votre  graud'mère  qui  prête  un  peu  d'argent  sur 
gages,  et  que  vous  avez  engagé  toute  votre  famille 
dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  insiste  :  Quoi  !  vous  ne  me  fîtes  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère,  le 
23  septembre,  jour  auquel  je  vous  apportai  dans  mes 
poches  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or 
en  treize  voyages?  et  le  lendemain  vous  ne  vîntes 
pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets  contre  quatre 
autres  que  vous  fîtes  sur  ma  table  ? 

Rien  n'est  plus  faux.,  ni  plus  mal  imaginé,  ni  plus 
extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  gentilhomme; 
je  vous  ai  fait  chez  vous,  le  ^4  septembre,  quatre 
billets  montant  à  la  somme  de  3^7,000  livres  pour 
le  principal  et  les  intérêts;  je  vous  confiai  ces  billets 
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sur  lesquels  vous  ne  me  les  avez  jamais  données; 
vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir;  vous  me  volez  par 
une  friponnerie  avérée  que  vous  déguisez  par  les  plus 
grossiers  mensonges. 

C'est  vous  qui  me  volez  indignement ^  réplique 
rautre;eton  voit  plus  de  gentilshommes  chargés  de 
dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point  payer, 
qu'on  ne  voit  de  familles  bourgeoises  comploter  de 
voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme,  et  sur- 
tout un  gentilhomme  obéré. 

Ce  procès  étratfge  entre  un  maréchal  de  camp  et 
des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  querelle 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  tout  Paris  prend 
parti  ;  tous  les  esprits  s'aigrissent  ;  plus  on  instruit  la 
cause,  et  plus  les  préventions,  les  contradictions,  les 
animosités,  augmentent  des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire, on  ne 
convient  sur  rien;  on  empoisonne  toutes  ses  actions, 
on  se  blanchit  pour  le  noircir  :  il  y  a  pourtant  de  part 
ou  d'autre  une  fraude  manifeste;  tranchons  le  mot, 
tin  crime  honteux.  IjCS  juges  pourront  prononcer  seu- 
lement sur  les  pièces,  sur  les  témoignages,  sur  la 
loi  ;  l'honneur  est  d'une  autre  espèce.  11  dépend  de 
^opinion  publique,  et  cette  opinion  ne  peut  être  que 
le  résultat  des  probabilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  condamné 
par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas,  si  on  pro* 
duit  ses  propres  billets  signés  de  lui  avec  trop  de  fa- 
cilité, si  des  témoins  ou  trompés  ou  trompeurs  per- 
sistent à  le  charger,  et  surtout  si ,  dans  le  cours  de 
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Taffaire ,  il  a  fait  ou  occasioné  malheureusement  quel- 
ques démarches  contraires  aux  lois.  Mais  alors ,  en 
perdant  son  argent,  il  ne  peut  perdre  sa  réputation, 
il  ne  portera  que  la  peine  d'une  imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités  qui 
peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ces  vraisem- 
blances accumulées ,  et  portées  jusqu'à  un  degré  ap- 
prochant de  la  conviction ,  ne  seront  pas  méprisées 
par  les  juges  mêmes. 

i^  Il  paraît  très  vraisemblable  que  ni  le  préteur, 
ni  son  aïeule,  ni  sa  famille,  n'ont  jamais  pu  disposer 
de  cent  mille  écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares  très 
riches;  mais  plus  on  est  avare,  moins  on  prête  tout 
son  bien  à  un  militaire  chargé  de  dettes.  Une  telle 
imbécillité  serait  aussi  incroyable  que  le  roman  de  la 
fortune  de  cette  graud'mère,qui  est  un  principal  per^ 
sonnage  dans  TafFaire. 

7?  Ce  jeune  homme,  son  petit- fils,  qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  son  aieule;  ce  jeune  homme 
achevant  son  droit  par  bénéfice  d'âge,  passant  sa  vie 
dans  les  salles  d'armes  et  avec  des  gens  de  la  lie  du 
peuple ,  ne  peut  guère  avoir  eu  assez  de  crédit  pour 
faire  prêter  ces  cent  mille  écus  par  d'autres. 

3^  On  allègue  qu'il  est  docteur  es  lois,  qu'il  a  été 
très  bien  élevé  et  à  grands  frais,  et  que  son  aieule 
allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  :  mais  quel 
magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  ce  qu'on  va  lire! 

«  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme 
«  moi  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ne  lui 
«sont  pas  dus,  et  que  pour  le  tout  à  droit  de  mont 
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Digitized  by 


Google 


l6a  NOUVELLES   PROBABILITÉS 

«  voisin  le  qualifiant  de  f...  fripon,  on  lui  couperait 
«  le  visage'. 

M  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  suivre  de 
«  point  en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'honneur  de 
«  vous  écrire. 

«  JTesper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre 
tt  innocence,  et  que  vous  ne  pouroit  point  vous  em- 
(I  péché  de  me  plaincire,  etc.  Vous  verrez  l'extirpa* 
«  tion  d'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

a  Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

«  Vous  cherchez  a  eu  pauser  a  une  pauvre  femme.  » 

De  telles  expressions,  une  telle  orthographe,  ne 
sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement,  et  qui  pou- 
vait avoir  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
lorsqu  on  les  vendait  encore.  Loquela  tua  mcuiifes- 
lum  te  facil^.  Et  les  habitudes,  les  liaisons  d'un  tel 
homme  avec  des  cochers  et  des  laquais^  suffisent  pour 
le  rendre  très  suspect.  Il  faut  avouer  que  ces  pre- 
mières probabilités  contre  lui  sont  assez  fortes. 

b^  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consécu- 
tifs à  pied,  pour  porter  secrètement  de  l'or,  le  a3  sep- 
tembre, au  même  gentilhomme  auquel  il  donne  pu- 
bliquement un  sac  d'argent  le  lendemain,  est  si  dé- 
nuée de  vraisemblance,  si  contradictoire,  si  opposée 
au  sens  commuu,  si  extravagante,  qu'elle  ne  serait 
pas  soufferte  dans  le  roman  le  plus  ridicule  et  je  plus 
incroyable.  Cela  seul  pçut  indigner  tout  homme  im- 
partial qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

^  Voyez  les  Mémoires  du  sieur  La  Ville.  —  La  Ville  était  Tavoeat  ou  le 
conseil  de  la  famille  Véron  au  commenoeineBt  du  procès.  B. 
'  Matih.,  nxTi ,  73.  B. 
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5^  Quand  l'officier-général,  qui  s'est  si  trîstemeut 
compromis  avec  de  tels  personnages,  qui  s'est  ra- 
baisse jusqu'à  s'exposer  à  recevoir  des  lettres  ofFen-» 
santés  d'une  courtière  et  de  ce  docteur  es  lois,  s'a- 
baisse encore  en  allant  implorer  le  magistrat  de  la  po-» 
lice  contre  ses  propres  billets  ;  quand  les  menaces  des 
délégués  de  ce  magistrat  forcent  le  docteur  et  sa  mère 
à  fisiire  l'aveu  de  leur  crime;  quand  tous  deux,  sans 
être  contraints,  signent  chez  un  commissaire  que 
l'histoire  des  treixe  voyages  est  fausse;  que  jamais  le 
gentilhomme  n'a  reçu  les  cent  mille  écus;  qu'on  ne 
lui  a  prêté  que  douze  cents  livres,  alors  tout  semble 
éciairci.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète 
ici),  qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu'ils  sont  cou-» 
pables,  quand  un  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas, 

Je.veux  que  deux  délégués  delà  police  aient  outre- 
passé leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur  nommé  pour 
tzaminer  l'affaire  et  en  rendre  compte,  se  soit  érigé 
mal  à  propos  en  juge;  c|u'il  ait  fait  prêter  serment; 
qu'un  autre  officier  de  la  police  ait  traité  la  mère  et  le 
fils  avec  dureté  :  ils  sont  en  cela  très  répréhensibles; 
mais  leur  faute  n'a  rien  de  commun  avec  le  crime 
avoué  par  la  mère  et  le  fils.  On  s'est  écarté  de  la  loi 
avec  eux;  mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu 
légalement  devant  un  commissaire;  ils  ne  l'ont  pas 
moins  fait  librement;  ils  pouvaient  aisément  protester 
devant  ce  commissaire  contre  les  vexations  illégales 
de  ces  deux  hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait 
exercé  contre  eux  de  violences,  plus  ils  étaient  en 
droit  de  demander  hautement  une  justice  qu'on  ne 
pouvait  leur  refuser. 
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Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a  battus  chez  le 
procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie  ;  c'est  pour 
cela  même  qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie.  Quel  est 
l'homme  qui  signera  en  justice  qu'il  est  un  scélérat, 
parcequ'on  l'a  maltraité  ailleurs?  Quel  homme  con- 
sentira à  perdre  librement  d'un  trait  de  plume  cent 
mille  écus,  parcequ'on  aura  précédemment  usé  de 
quelque  violence  envers  lui  ?  C'est  à  peine  ce  qu'il 
pourrait  faire  s'il  était  appliqué  à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils,  un  docteur  es  lois, 
signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils  scuit  in- 
nocents; qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes  de  tous 
leurs  biens,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  : 
la  force  de  la  vérité,  et  le  trouble  qui  suit  le  crime, 
peuvent  seuls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénoûment  de 
toute  l'affiiire;  il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  cette 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  metus  cadens 
in  constantem  virum  '.  Ce  n'était  qu'en  niant  leur 
crime ,  non  pas  en  le  confessant,  que  la  mère  et  le  fils 
pouvaient  se  mettre  en  sûreté  :  ils  n'avaient  rien  à 
redouter  que  leur  propre  confession,  et  ils  la  font! 
tant  le  premier  remords  attaché  au  crime  en  présence 
d'un  seul  homme  de  loi  les  a  transportés  hors  d'eux- 
mêmes  ,  et  leur  a  ôté  cette  fermeté  qui  est  rarement 
inébranlable. 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu  était 
très  sincère,  c'est  qu'il  est  articulé  expressément,  par 
leurs  avocats,  que  le  docteur  es  lois  dit  aux  délégués 

<  Exprestiou  de  Tribonieu.  B. 
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de  la  police  qui  Tinterrogeaient:  «  Je  signerai,  si  Ton 
«  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui  de 
Tinnocence  :  c'est  plutôt  celui  du  crime  et  de  la  bas- 
sesse. On  ne  dit  point  :  «  Je  signerai  que  j'ai  volé  tout 
«  Paris,  »  quand  on  peut  sauver  cent  mille  écus  qui 
nous  appartiennent,  et  échapper  aux  galères  en  ne 
signant  rien. 

6^  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu  le 
temps  de  reprendre  leurs  esprits;  ils  se  sont  raffer- 
mis; on  leur  a  donné  des  conseils.  On  voit  tout  d'un 
coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé  Aubourg,  au- 
trefois domestique,  puis  tapissier,  et  maintenant  pré- 
teur sur  gages  ;  il  achète  <  de  la  grand'mère  ce  procès 
funeste;  il  s'engage  à  le  poursuivre  à  ses  frais.  Ainsi, 
dans  toute  cette  af&ire,  il  y  a  d'un  côté  des  préteurs 
et  des  prêteuses  sur  gages,  des  entremetteuses,  des 
courtières  ;  et  de  l'autre  est  un  officier-général  en* 
dette,  qui  cherchait  à  rétablir  ses  affiiires  par  un 
emprunt.  De  quel  côté  est  la  vraisemblance  la  plus 
fiivorable? 

7*  Le  testament  de  la  grand'mère  du  doct^r  es 
lois,  qui  paratt  au  premier  coup  d'œil  un  témoignage 
terrible  contre  l'officier-général ,  semble,  quand  il  est 
examiné  de  près,  une  nouvelle  preuve  du  crime  du 
docteur  es  lois.  I^  grand'mère  avait  dit  auparavant, 
et  son  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle,  que  sa  fortune 
entière  consistait  en  trois  cent  mille  livres:  on  assu- 
rait que  cette  fortune  venait  d'un  fidéicommis  de  son 
mari,  et  que  son  argent,  auquel  elle  n'avait  point 

>  Voyei  ma  note,  pagv  57.  B. 
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touche  pendant  trente  années ,  lui  avait  ^té  remis 
par  un  nommé  Chotard ,  qu'on  prétend  être  mort  in- 
solvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament  qu'elle 
â  prêté  et  avancé  à  sa  fille^  mère  du  docteur  es  lois, 
deux  cent  mille  livres  argent  comptant  ^  outre  ces 
cent  mille  écus  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait ,  avant  ce  testament ,  qu'elle  avait 
toujours  caché  son  bien  à  sa  fille;  et  maintenant  voici 
deux  cent  mille  francs  qu'elle  lui  a  donnés.  Onf  voit 
une  femme  qui  subsistait  à  peine  d'une  industrie  bon* 
teuse,  et  qui  meurt  dans  un  galetas,  riche  de  cinq 
cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille.  Ou  elle 
a  menti  toute  sa  vie ,  ou  elle  ment  à  l'heure  de  la 
mort. 

£lle  déclare  oc  qu'elle  a  prêté  à  l'officier-général 
<  trois  cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
«  or  par  son  petit-fils  en  plusieurs  voyages;  p  et  ce* 
pendant  elle  n'en  a  rien  vu.  Elle  confirme  le  mar^ 
ehé  qu'elle  a  fait  de  son  procès  avec  le  nommé  Au- 
bourg,  prêteur  sur  gages  :  presque  tout  son  testament 
ressemble  à  un  plaidoyer  dicté  par  une  partie  inté- 


Cette  pièce  enfin,  jointe  à  toutes  les  présomptions 
contre  la  famille  des  accusés ,  semble  mettre  toutes 
les  probabilités  du  côté  de  l'officier-générâl ,  et  contré 
les  prétendus  préteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une' preuve  démonstrative 
en  justice,  c'en  est  une  tnès  forte  en  morale.  Il  n'y 
a,  je  crois,  personne  qui  puisse  se  persuader  sur  cal 
exposé  que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la  trame 
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ia  pkis  noire,  pour  voler  trois  cent  mille  livi*es  à  une 
pauvre  famille,  obscurément  reléguée  dans  un  troi- 
sième étage  de  la  rue  Saint- Jacques.  Pour  que  cet 
officier,  cet  ancien  gentilhomme,  ce  père  de  famille, 
fât  coupable  d*uue  lâcheté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il 
eut  raisonné  ainsi  : 

Je  suis  endetté  ;  je  vais,  pour  me  libérer,  emprun- 
ter cent  mille  écus  d'une  famille  qui  parait  très  peu 
riche.  Dès  que  je  les  aurai ,  je  jurerai  ne  les  avoir 
point  reçus.  J'accuserai  la  famille  d'avoir  exigé  mes 
billets  pour  les  négocier,  et  de  ne  m'avoir  point  donné 
d'argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille  au  cachot;  je 
pourrai  la  faire  punir  d'une  peine  afflictive,  et  je  joui- 
rai de  tout  son  bien  que  je  lui  aurai  volé.  Four  mieux 
faire  réussir  mon  horrible  dessein,  je  refuserai  de 
payer  cent  écus  à  la  courtière  qui  m'aura  fait  prêter 
cette  somme  immense  :  par  là  je  la  soulèverai  contre 
moi,  et  je  m'exposerai  à  être  pendu. 

Il  ne  parait  pas  possible  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
l'esprit  aliéné,  conçoive  un  projet  si  fou ,  et  qu'un 
homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime ,  commence 
par  un  crime  si  infâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile  qu'a- 
bominable et  dangereuse.  S'il  eût  en  effet  touché  cent 
mille  écus,  il  n'avait  qu'à  les  garder,  se  taire,  et  ne 
les  point  payer  à  l'échéance,  quitte  pour  dire  enfin 
au  docteur  es  lois  :  Mon  bien  est  en  direction,  pour- 
voyez-vous envers  mes  autres  créanciers,  vous  ne 
pouvez  être  payé  qu'après  eux. 

Cette  marche  était  simple,  aisée,  et  sûre,  s'il  avait 
voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évident  qu'il 
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ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre  déshonorante 
et  absurde  dont  on  Taccuse.. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a«t-elle  pu 
s'élever?  comment  ce  procès  si  compliqué  a-t-il  pu 
se  former?  ne  pourra-t-on  pas  enfin  trouver  la  solu- 
tion de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à  emprunter  de  l'argent;  il  met 
en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles,  qui  est  liée 
avec  la  grand'mèrc  du  docteur  es  lois,  s'adresse  à 
lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à  l'officier,  qui 
en  avait  un  besoin  pressant,  et  lui  fait  espérer  de 
lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez-moi  vos  billets, 
lui  dit-il,  vous  ne  paierez  que  six  pour  cent  d'inté- 
i*£t,  et  dans  quelques  jours  vous  aurez  votre  argent. 

I^  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promesse, 
prend  le  jeune  docteur  es  lois  pour  un  homme  simple, 
il  l'est  lui-même;  il  signe  sa  ruine  dans  l'espérance 
d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  de  deux  jours  il  entre  en 
défiance.  Le  docteur,  qui  en  est  instruit,  et  qui  craint 
la  police,  n'a  d'autre  ressource  que  de  la  prévenir. 
Il  s'adresse,  lui  et  sa  grand'mère,  au  lieutenant  cri- 
minel. Cette  démarche  même  parait  celle  d'un  homme 
égaré,  car  il  demande  qu'on  saisisse  chez  l'officier 
les  cent  mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de 
quel  droit  peut-on  faire  saisir  un  argent  dont  le 
paiement  n'est  pas  échu  ?  Et  si  l'officier  veut  abuser 
de  cet  argent,  s'il  l'a  détourné,  comment  le  trou- 
vera-t-on  ? 

Le  gentilhomme ,  de  son  coté,  dès  qu'il  est  sûr  que 
\e  docteur  l'a  voulu  tromper,  court  cliez  le  lieutenant 
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de  police,  et  demande  qu'on  oblige  les  délinquants  à 
restituer  des  billets  dont  ils  n'ont  point  donné  la  va- 
leur. Toute  cette  marche  est  naturelle ,  et  s'explique 
aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il  Ëiut 
supposer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  secrètement 
à  une  pauvre  femme  depuis  plus  de  trente  ans,  ca- 
chés pendant  tout  ce  temps  à  une  famille  entière, 
tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés  au  hasard  à  un  offi- 
cier chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour 
porter  cette  somme  en  secret  à  un  homme  qu'il  n'a 
vu  qu'une  fois.  Enfin  ces  cent  mille  écus,  si  long- 
temps ignorés ,  se  trouvent  tout  d'un  coup  portés  à 
cinq  cent  mille  livres  par  le  testament  de  la  grand'- 
mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livres,  il  y  en  a  eu  deux 
cent  mille  données  à  la  mère  du  docteur,  laquelle  n'a 
pas  de  quoi  vivre ,  et  dont  les  filles  gagnent  leur  vie 
par  leur  travail.  Tout  cela  est  si  sottement  roma^ 
nesque,  et  d'une  absurdité  si  révoltante,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  l'examiner  sérieusement. 

L'nonneur  de  l'officier  parait  donc  à  couvert  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les  lu- 
mières de  la  raison. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  justice;  elle  a  néces- 
sairement ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut  des  in- 
terrogatoires réguliers  ;  de  faux  témoins  préparés  de 
longue  main  peuvent  ne  pas  se  démentir.  L'officier 
a  fait  des  billets  payables  à  ordre;  et  quand  les  juges 
seraient  persuadés  de  son  innocence,  ils  seraient  for- 
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ces  peut-être  de  le  condamner  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  est  vrai 
même  que  l'aveu  du  crime,  signé  par  la  mère  et  par 
le  fils,  a  plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  raison  et 
de  la  simple  équité,  que  n'en  ont  les  billets  du  ma- 
réchal de  camp  ;  car  il  est  très  naturel  qu'un  officier, 
ébloui  de  l'espérance  de  rétablir  sa  maison ,  et  sa- 
chant que  la  coutume  est  de  confier  aveuglément  ses 
billets  auK  agents  de  change  accrédités,  en  ait  usé 
de  même  avec  un  jeune  homme  dont  l'âge  lui  inspi- 
rait quelque  confiance,  et  qui  lui  prêtait  même  douze 
cents  fi'ancs  pour  le  mieux  tromper.  Mais  assuré- 
ment il  n'esl|K>int  vraisemblable  que  la  vieille  grand'- 
mèreait  eu  cent  mille  écus  par  fidéicommis;  qu'elle  les 
ait  gardés  plus  de  trente  ans  sans  les  placer  ;  qu'elle 
lès  ait  prêtés  À  un  officier  sans  le  connaître  ;  que  son 
petit-fils  les  ait  portés  à  pied  en  treize  voyages  l'es- 
pace de  cinq  lieues ,  etc. 

Il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  juge,  obligé  de 
décider,  non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  billets  en 
bonne  forme,  sur  les  dépositions  de  témoins  aguer- 
ris, qui  ne  se  démentiraient  pas,  condamnât  malgré 
lui  le  maréchal  de  camp.  Mais  il  paraît  que  le  public 
éclairé  doit  l'absoudre ,  puisque  ce  public  est  le  seul 
juge  qui  préfère  le  fond  à  la  forme.  Si  l'officier  est 
condamné,  il  ne  le  sera  que  pour  l'imprudence  avec 
laquelle  il  a  remis  pour  cent  mille  écus  de  billets, 
avec  les  intérêts  à  six  pour  cent,  entre  les  mains 
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d'un  jeune  inconnu,  sans  crédit  et  sans  aveu,  comme 
s'il  les  avait  confiés  à  l'agent  de  change  le  plus  opu- 
lent et  le  plus  accrédité  de  Paris.  C'est  une  faute 
d'attention  ;  mais  elle  est  celle  d'un  cœur  noble  :  c'est 
l'imprudence  d'un  moment  ;  mais  elle  ne  peut  désho- 
norer personne.  Il  est  même  encore  très  possible  que 
la  justice  prononce  comme  le  public  :  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  trouvera ,  dans  la  forme  comme  dans 
le  fond,  de  quoi  justifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans  cette 
aflfaire.  Il  n'a  jamais  vu  aucune  des  parties,  ni  aucun 
des  avocats  ;  mais  il  aime  la  vérité.  Il  est  indigné  de 
toutes  les  calomnies  sous  lesquelles  il  a  vu  souvent 
succomber  l'inndcence.  Il  croit  qu'un  honnête  honraie 
ne  peut  mieux  employer  son  loisir  qu'à  démêler  le 
vrai  dans  une  affaire  qui  est  si  essentielle  pour  plu«* 
sieurs  familles,  surtout  pour  une  maison  qui  a  si 
long-temps  servi  le  roi  dans  ses  années.  Il  a  tâché 
de  résoudre  un  problème  difficile;  et  certes,  ce  pro- 
blème est  plus  important  que  plusieurs  questions  de 
philosophie,  dont  il  ne  pent  résulter  aucune  utilité 
pour  le  genre  humain. 


FIN  DES  NOirVELLES  niORABnJTÉS. 
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FRAGMENT 

DUNE  LETTRE 

SUR  LES  DICTIONNAIRES  SATIRIQUES". 


Un  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti,  \in 
de  ces  plus  impudents  recueils  d'erreurs  et  d'injures 
par  A  et  par  B,  est  celui  d'un  nommé  Paulian,  ex- 
jésuite,  imprimé  à  Nîmes,  chez  Gaude,  en  1770;  il 
est  intitulé  :  Dictionnaire  philosopho^héologique  ',  et 
il  n'est  assurément  ni  d'un  philosophe,  ni  d'un  vrai 
théologien;  supposé  qu'il  y  ait  de  vrais  théologiens 
chez  les  jésuites. 

A  l'article  Religion,  il  dit,  que  «quiconque  admet 
«  la  religion  naturelle  avoue  sans  peine  qu'un  Être 
ce  infiniment  parfait  a  tiré  du  néant  ce  vaste  univers.» 

Remarquez  cependant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
philosophe,  aucun  patriarche,  aucun  homme  d'une 

>  Les  éditeurs  de  Kehl  ont  domié  à  ee  noneau  la  date  de  1771;  il  mm 
semble  qu'il  doit  élre  do  méoie  temps  que  la  Hépoms€  qui  suit  Or,  daas 
cette  R^nse,  il  est  lut  mention  dei  Trou  tiieUê  de  la  UuénUun,  par 
Sabatier,  oUTrage  qui  ne  parut  qu*è  la  fin  de  norembre  177a.  Quelque 
prompte  qu'ait  été  la  plume  de  Voltaire  »  on  ne  peut  guère  penser  que  le 
ProgmeiU  et  la  Réponse  soient  antérieurs  à  janvier  1773.  Us  peuvent  y  être 
postérieurs.  La  plus  ancienne  ou  première  édition  que  je  connaisse  de  ces 
morceaux,  est  celle  qui  fait  partie  du  volume  intitulé  :  Lettres  ekimoises. 
Miennes,  ei  tartares,  etc.,  1776,  in-8*.  En  rejetant  la  date  de  177 1 , je 
ne  donne  donc  pas  comme  certaine  celle  de  1773.  B. 

*  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXVI.  B. 
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religion  naturelle  ou  surnaturelle,  qui  ait  enseigné  la 
création  du  néant.  Il  faudrait  être  d'uue  ignorance 
bien  obstinée  pour  nier  que  la  Genèse  n'a  aucun  mot 
qui  signifie  créer  de  rien.  On  sait  assez  que  l'hébreu 
et  le  grec  se  servent  du  molfairey  et  non  du  mot  cr^r. 
Ce  n'est  pas  même  une  question  chez  les  savants. 

Au  mot  Messie  y  Paulian  ayant  ouï  dire  que  cet  ar- 
ticle est  savamment  traité  dans  la  grande  Encyclo- 
pédie ^  s'est  imaginé  que  l'auteur  était  un  laïque,  et 
par  conséquent  que  ce  morceau  était  d'un  athée;  il 
ne  savait  pas  que  cet  excellent  morceau  est  de  M.  Po- 
lier  de  Bottens  %  théologien  beaucoup  plus  éclairé  que 
lui,  et  beaucoup  plus  honnête;  il  se  jette  avec  fureur 
sur  les  laïques  comme  sur  des  esclaves  échappés  des 
chaînes  des  jésuites.  On  est  indigné  des  outrages  que 
ce  fiinatîque  de  collège  leur  prodigue.  A  l'article  Ma-- 
homéHsme,  voici  comme  il  parle:  «Les  dogmes  et 
«  la  morale  de  cette  religion  forment  Yj^lcorany  livre 
«  dont  la  lecture  n'est  permise  qu'à  un  petit  nombre 
«  de  mahométans  :  on  enseigne  dans  ce  livre  que 
«  Dieu  a  un  corps,  que  l'ameest  matière,  que  la  cir- 
«  concision  est  nécessaire,  que  Jésus -Christ  est  le 
«  Messie,  que  la  béatitude  consistera  dans  les  plus 
«  sales  voluptés.  » 

Examinons  ce  seul  article  :  autant  de  mots,  autant 
de  faussetés,  et  toutes  très  palpables.  Il  est  très  faux 
que  la  lecture  du  Koraa  ne  soit  permise  qu'à  un  petit 
nombre.  Il  faut  apprendre  à  cet  ex-jésuite  que,  sur 
le  dos  de  chaque  exemplaire  du  Koran,  ces  lignes  du 

■  VQyet  ma  note,  Umm  XXXI,  pt^e  184.  B. 
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sura  56*  sont  toujours  écrites:  Personne  ne  doit 
toucher  ce  livre  qu^civec  des  mains  pures  ;  c'est  pour* 
quoi  tout  musulman  se  lave  les  mains  avant  de  le  lire. 
Ce  jésuite  s'imagine  qu'il  en  est  par  toute  la  terre 
comme  à  Rome,  où  l'on  a  défendu  de  lire  la  Bible 
sans  une  permission  expresse;  il  pense  qu'on  admet 
dans  le  reste  du  monde  cette  contradiction  :  Toilà  la 
Térité,  et  vous  ne  la  lirez  pas;  voilà  votre  règle,  et 
vous  n'en  saurez  rien. 

Dieu  a  un  corps.  Rien  n'est  plus  faux  encore,  c'est 
une  calomnie  impertinente.  Si  Paulian  avait  lu  une 
bonne  traduction  de  ïjiicoran^  il  aurait  vu  au  sura  17 
ces  propres  paroles  :  cr  L'esprit  a  étë  créé  par  Dieu 
«  même.  »  Pour  prouver  que  Dieu  est  un  être  pur, 
Mahomet  dit  au  sura  3^  n  que  Dieu  n'a  ni  fils  ni  fille ;ii 
et  dans  le  sura  i  la ,  a  Dieu  est  le  seul  Dieu,  Téternel 
«  Dieu; il  n'engendre  ni  n'est  engendré,  et  rien  ne  lui 
«  ressemble  dans  l'étendue  des  êtres.  » 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  V^lcoran,  on  se  sert 
quelquefois  des  mots  de  trône,  de  tribunal,  pour  ex- 
primer imparfaitement  la  grandeur  de  l'Être  suprême  ; 
mais  jamais  on  ne  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre, 
jamais  on  ne  le  rabaisse  aux  fonctions  humaines.  Il 
faut  que  ce  Paulian  n'ait  jamais  lu  ce  livre  dont  il  parle 
si  affirmativement  ;  il  ne  connaît  pas  plus  son  Alcoran 
que  son  Évangile. 

Vame  est  matière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout 
\ Alcoran  qui  puisse  le  moins  du  monde  excuser  cette 
imposture. 

La  circoncision  est  nécessaire.  Il  n'est  pas  dit  un 

^  Lm  sura  sont  les  chapitres. 
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seul  mot  de  la  circoncision' dans  tout  \Alcoran.  Ma- 
homet laissa  subsister  cette  pratique  ridicule,  qu'il 
trouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps  immémorial  ; 
c'était  une  superstition  ancienne  (  comme  elles  le  sont 
toutes  )  de  présenter  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus 
cher  et  de  plus  noble. 

Jésus  est  le  Messie.  Cette  citation  de  \Alcoran  est 
encore  très  fausse.  Jésus  est  appelé  Christ  dans  plu- 
sieurs endroits  AviKoran  ;  c'est  un  nom  propre,  comme 
chez  Tacite  qui  dit  :  ImpeUenM  Christo  quodamK 

Au  reste,  il  faut  bien  observer  qu'il  y  avait,  du 
temps  de  Mahomet,  vers  l'Arabie,  quelques  exem- 
plaires des  Évangiles  que  nous  ne  recevions  pas; 
comme  celui  de  Barnabe  ',  qui  existe  encore  ;  celui 
des  basilidiens^  et  des  ébionites^:  c'est  dans  cehii  des 
basilidiens  qu'on  lisait  que  Jésus  n'avait  pas  été  cru- 
cifié, et  que  Dieu  l'avait  soustrait  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  C'est  évidemment  cet  Évangile  que  Maho- 
met suivit,  sans  reconnaître  jamais  notre  Sauveur 
pour  fils  de  Dieu;  car  il  dit  expressément,  dans  plu- 
sieurs endroits,  que  Dieu  n'a  ni  fils  ni  fille. 

La  béaiitude  dans  les  plus  sales  voluptés.  Il  faut 
apprendre  à  ce  Paulian  que  la  jouissance  de  la  vue  de 
Dieu  est  la  première  récompense  promise  dans  YAl-- 
coron  ;  il  est  vrai  qu'au  sura  55,  il  dit  que  le  paradis, 
c'est-à-dire  le  jardin,  sera  composé  de  trois  grands 
bosquets,  dans  l'un  desquels  sera  un  large  bassin 

>  Dut  les  AmuJeSf  xy,  44,  Tacite  dit  :  «  Auclor  nominii  ^ot  Chris- 
«  tus.  »  B. 

»  Voyei  t.  XLV,  p.  345.  B.  —  ^  Voyex  id.,  346.  B.  —  4  Voyei  id. , 
347.  B. 
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d*eau  céleste,  entoure  de  palmiers  et  de  grenadiers. 
On  trouvera ,  dit-il,  dans  ce  lieu  de  délices,  de  belles 
vierges  aux  grands  yeux  noirs,  des  houris  dont  per- 
sonne n'a  jamais  approché ,  et  qui  reposent  sous  de 
riches  pavillons ,  couchées  sur  des  tapis  magnifiques. 

Remarquons  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce  chapitre,  un 
seul  mot  qui  puisse  alarmer  la  pudeur.  On  y  dit  que 
ces  nymphes  ne  seront  connues  que  par  ceux  qui  leur 
seront  destinés  pour  époux;  ce  n'est  pas  là  assuré- 
ment une  sale  volupll.  Toutes  les  religions  ancien- 
nes, qui  admirent  tôt  ou  tard  la  résurrection,  en- 
seignèrent qu'on  ressusciterait  avec  tous  ses  sens  ;  il 
n'était  pas  déraisonnable  de  penser  que,  puisqu'on 
avait  des  sens,  on  aurait  aussi  des  sensations:  c'était 
le  sentiment  des  pharisiens^  chez  le  petit  peuple  juif; 
et,  s'il  est  permis  de  comparer  nos  livres  sacrés  et 
mystérieux  aux  imaginations  des  autres  peuples,  qui 
sont  tous  évidemment  plongés  dans  l'erreur,  n'avons- 
nous  pas,  dans  \ Apocalypse^ ^  un  exemple  frappant 
de  ce  que  je  dis?  n'y  voit-on  pas  la  belle  épouse  qui 
se  marie  avec  l'agneau  ?  n'y  voit-on  pas  la  Jérusalem 
céleste  toute  bâtie  d'or  et  de  pierres  précieuses?  cette 
ville  carrée  n'a-t-elle  pas  soixante  lieues  en  tout  sens? 
les  maisons  n'y  sont-elles  pas  de  soixante  lieues  de 
haut?  n'y  a-t-il  pas  des  canaux  d'eau  vive,  bordés 
d'arbres  qui  portent  des  fruits  délicieux?  On  trouve 
des  allégories  à  peu  près  semblables,  quoique  moins 
sublimes,  dans  la  plus  haute  antiquité. 

Non  seulement  ce  Paulian ,  dans  son  Dictionnaire^ 
calomnie  les  musulmans,  mais  il  calomnie  toutes  les 

'  Chap.  XII.  B. 
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communions  chrétiennes,  et  les  sectes,  et  les. particu- 
liers: c'est  assez  le  propre  des  jésuites  ;  ces  malheu- 
reux ont  pris  cette  mauvaise  habitude  dans  les  écoles 
^ii  ilsoi^t  régente.  Le  ^pédantisme  et  Piusolence  ont 
•fovmé.le  caractère  de  ceux  qui  ont  disputé;  ils  n'ont 
|Hi  s'en  défaire  après  leur  dispersion  :  ils  sont  comme 
les  Juifs,  qui  ont  conservé  leurs  anciennes  supersti- 
fcio^ns  û^ayÂnt  plus  de  Jérusalem.  Nous  laissons  encore 
les  Jilife  prâter  sur  gages  ;  et  nous  laissons  aboyer  les 
PauUan  et  les  Nonotte. 

rMais  ces  chiens  devraient  s'apercevoir  qu'ils  n'a- 
boient .plus  que  dans  la  rue,  qu'ils  sont  chassés  de 
toutes  les  maisons  oii  ils  mordaient  autrefois. 

GeroqUet  de  Paulian  (  qui  le  croirait  ?);parle  encore 
de  k  jgteicé  suffisante.  Il  est  vraiment  bien  question 
aujourd'hui  <le  la.grace  suffisante  qui  ne  suffît  pas  !  Ces 
aôltises  fesaient  grand  bruit  sous  Louis  XIV,  quand 
le  misérable  Normand  LeTellier,  natif  de  Vire,  osait 
fïersécuter  le  cardinal  de  Noailles.  Les  querelles  ridi- 
cules des  jansénistes  et  des  molinistes  sont  oubliées 
aujourd'hui  )  comme  mille  autres  sectes  qui  ont  troli- 
blé  la  paix  publique  dans  des  temps  d^gnorance  et 
de  bel  espitit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un  relevé 
des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons  chrétiens*. 


*  Nous  nVons  pas  troové  oe  relevé  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois  :  Oporkt 
eognosci  malos. 


Mblancrs.  XI. 
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RÉPONSE  A  CETTE  LETTRE, 

PAR  M.  DE  MORZAt. 

Votre  Paulian,  monsieur,  est  aussi  ignoré  dans 
Paris,  que  les  tragédies  et  les  comédies  de  Tannée 
passée,  les  oraisons  funèbres  faites  dans  ce  siècle,  les 
Almanachs  des  Muses,  et  la  foule  innombrable  des 
autres  fadaises  dont  la  presse  est  surchargée.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  rage  d'un  fanatisme  imbécile  qui 
met  la  plume  à  la  main  de  ces  gens-là;  c'est  une 
autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultat  de  la  mi- 
sère, de  la  faim,  de  la  répugnance  pour  un  métier 
honnête,  et  de  cet  orgueil  secret  qui  se  mêle  aux 
sentiments  les  plus  bas.  Nous  en  avons  un  bel  exem- 
ple dans  cet  homme  nommé  Sabotier,  natif  de  Castres. 
Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  un  bon  perruquier  comme 
son  père;  il  s'est  fait  abbé,  et  vous  savez  ce  qu'il 
est  devenu.  Après  avoir  été  chassé  de  Toulouse  et 
mis  au  cachot  à  Strasbourg,  il  se  procura,  je  ne 
sais  comment,  une  entrée  dans  la  maison  de  M.  Hel- 
vétius;  et  la  première  chose  qu'il  fit,  après  la  mort 
de  son  bienfaiteur  et  de  son  maître,  fut  de  le  déchi- 
rer, non  pas  à  belles  dents,  mais  à  très  vilaines 
dents,  dans  un  de  ces  dictionnaires  de  calomnies,  in- 
titulé les  Trois  Siècles,  ouvrage  de  la  haine  et  de 
Tenvie  de  quelques  prétendus  gens  de  lettres  décré- 
dités, qui  eurent  la  bassesse  de  s'associer  avec  lui: 
et  savez-vous,  monsieur,  quel  prétexte  ils  inventèrent 

>  Tel  est  le  titre  de  cet  écrit  dans  l'impressiou  de  1776  :  voyez  ma  note, 
page  17a.  Les  éditeurs  de  KeU,  et  antres,  Pavaient  intitulé  :  Fragwtatt 
tVune  luire  sous  le  nom  de  M,  de  Uortuu  B. 
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pour  justifier  celte  œuvre  d'iniquité?  celui  de  dé- 
fendre la  religion  chrétienne.  C'est  sous  ce  masque 
sacré  que  cette  petite  troupe  de  démons  voulut  pa- 
raître en  anges  de  lumière. 

11  est  bon,  monsieur,  de  savoir  quels  sont  ces 
apôtres;  le  public  un  jour  les  connaîtra  tous  :  en  at- 
tendant, je  vous  dirai  que,  dans  un  de  mes  voyages, 

j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  Y un  extrait 

et  un  commentaire  de  Spinosa,  écrit  tout  entier  de 
la  main  de  ce  malheureux  Sabotier.  C'est  un  in-4^ 
de  cinquante -sept  pages,  intitulé,  Analyse  de  Spi" 
nosa  '  y  oh  Von  expose  les  causes  et  les  motifs  de  Pin- 
crédulité  de  ce  philosophe.  Le  manuscrit  commence 
par  ces  mots,  Spinosa  était  fils  d^  un  juif  marchand; 
et  finit  par  ceux-ci,  adieu  baptisabit.  Il  est  accom- 
pagné d'un  recueil  de  petites  pièces  de  vers  de 
M.  l'abbé ,  dignes  des  Étrennes  de  la  Saint-Jean  ^  et 
des  lieux  honnêtes  où  ce  saint  homme  les  a  faits. 
Tout  cela  est  écrit  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabotier, 
et  signé  de  lui.  Des  personnes  que  ce  confesseur 
avait  insultées  dans  son  Dictionnaire  des  Trois  Siè- 
cles ^ ,  envoyèrent  ce  manuscrit  à  M.  de  V ,  espé- 
rant qu'il  le  dénoncerait  au  ministre  qui  veille  sur  la 
littérature,  et  qu'il  obtiendrait  qu'on  Ht  de  ce  con- 
fesseur un  martyr;  mais  M.  de  Y n'était  pas 

homme  à  descendre  à  une  telle  vengeance;  et  celui 

■  L*abbé  Sabatier  a  publié  U06  Apologie  de  Spinosa  et  du  spinosisme, 
Altona,  i8o6,iii-8*; Paris,  x8io,m-ia.  B. 

>  Voyez  ma  note,  tome  XXXIX ,  page  369.  B. 

3  Les  Trois  Siècles  de  notre  littérature,  ou  Tableau  de  fesprit  de  nos  écri- 
vains,  par  ordre  si^habétique,  1772  ;  trois  volumes  in- 8*.  La  sixième  édi- 
tion est  de  1801;  quatre  volumes  in- 12.  B. 
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qui  avait  tiré  l'abbë  Desfontaines  de  Bicêtre  ne  pou- 
vait s'avilir  jusqu'à  persécuter  le  petit  abbé  commeur 
tateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse 
de  Desfontaiues  à  M.  le  comte  d'Argenson  :  «  Monsei- 
«  gneur,  il  faut  que  je  vive'.»  Il  faut  que  l'abbé  Sa- 
botier vive  aussi  :  mais  je  conseillerais  à  tous  les 
malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures,  soit 
contre  les  beaux-arts,  soit  contre  le  gouvernement, 
de  lire  avec  attention  ces  vers  du  Pausfre  diable^  : 

Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  rÉgypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits. 
Qui ,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 
En  font  encor  de  plus  sifIQables  qu'elles  ; 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés, 
Mordus,  mordants,  chansonneurs ,  chansonnés, 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire. 
Peuple  crotté  qui-  dispense  la  gloire. 
J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 
J'estime  plus  celle  qui,  dans  un  coin, 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure. 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons ,  etc. 

>  D*Aigeiuoii  répliqua  :  Je  nen  vols  pas  (a  nécessité.  B. 

>  Tome  XrV. 


FIN  DU  FaAGMENT  D'UNE  LETTRE,  ETC., 
ET  DE  LA  RÉPONSE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


L'unlyenîté  de  Paris  est  dans  l'usage  de  proposer  chaque 
année  un  prix  pour  un  discours  latin.  La  langue  française, 
qu'on  y  appelle  poliment  Ungua  vemacuia  (la  langue  fles 
laquais),  ne  parait  point  à  nos  maîtres  d'éloquence  valoir  la 
peine  d'être  encouragée.  Il  est  évident  que  nos  colonels,  nos 
magistrats,  nos  cvéques,  ne  parlant  jamais  que  français,  on 
ne  peut  se  dispenser  d'employer  les  trois  quarts  du  temps  de 
leur  éducation  à  leur  apprendre  à  faire  des  phrases  en  latin; 
sans  cette  précaution,  ils  ne  parleraient  cette  langue  de 
leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres- ès-arts  : 
il  fut  fondé  dans  un  temps  où  les  jésuites  existaient  encore  ; 
et  on  sait  quel  scandale  se  serait  élevé  dans  l'université ,  si 
par  mégarde  elle  avait  couronné  le  latin  du  collège  de  Cler- 
mont. 

Cependant  M.  Cogé,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Mazarin,  s'avisa,  vers  1768,  de  faire  un  livre  contre  le  quin- 
zième chapitre  de  BéUsaire,  où  il  prouvir* doctement  que, 
pour  éviter  d'être  brûlé  pendant  toute  réternité ,  il  faut  croire 
queTrajan,  Marc-Aurèle,  et  Titus,  sont  dans  l'enfer  pour 
jamais,  et  de  plus  contribuer  de  toutes  ses  forces  à  faire  brûler 
de  leur  vivant  ceux  qui  pensent  comme  ces  hommes  abomi- 
nables, soit  en  portant  des  fagots  à  leur  bûcher  comme  le  roi 
d'Espagne  saint  Ferdinand ,  soit  en  écrivant  contre  eux  des 
libelles  comme  monsieur  le  professeur.  Des  philosophes 
prirent  la  peine  de  se  moquer  des  libelles  et  de  Cogé,  qui, 
se  trouvant,  quelques  années  après,  recteur  de  l'université. 
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imagina,  pour  se  venger,  de  faire  proposer  pour  sujet  du  prix, 
la  question  suivante  : 

Non  magisfifa  qt$tW9  regWui"  ^f^sOiett  i^a*quœ  vocatur 
hodie  philosophia. 

Il  vouhit  dire  que liv-philQsophiç n'est,  pa^  moim  ennemie 
des  rois  que  de  Dieu  :  et  il  disait,  au  contraire,  qu  elle  n'est 
pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

C'était  précisément  la  même  aventure  que  celle  qui  arriva 
jadis  au  prophète  Balaam ,  lorsqu'il  dit  la  vérité  malgré  lui. 

On  rit  beaucoup,  même  dans  l'université,  du  programme 
dèfGogë.  De  toius  le»  dtscoam  composés  alors,  celui  de 
M^  Belleguier  '  est'le  seul>  dont*  on  n'ait  jamais  parlé,  quoi^* 
qu'il  fût  écrit  en  fhinçais,  et  qqe  l'auteur  eût  étudié  chcdes 
jésuites. 

L'archevêque  de  Pftris,  Bleaumont,  s'étiuit  foit  eitpliquer  1q 
latin  de  Qogé  par  son  secrétaire,  qui  ne  manqua  pas  dë^  Vnh 
âvAremagts  ^rmoiru,  promit  au*  savant  recteur  la  place  de 
grand  inquisiteur  pour  la  foi-,  qu'il  avait  résolu*de4kire  créer 
aussitôt  que  les  prophéties  qui  annonçaient  le  i^blissement 
des  jésuites  seraient  accomplies. 

>  Voltaire  parle  dû  Discours  de  "M*  Belleguier  dans  sa  lettre  i  Condofœt , 
dû  4  janvier  1773.  L'édition  que  Je  crois  Toriginale  est  in-8%  de  19  pfeges, 
et  doit  avoir  précédé  TimpreBsion  qai  frit  partie  du  voinmc  intilnlé  Les 
lois  de  Minos,  etc.  (Voyez  tome  IX,  page  276),  et  qui  fut  envoyé  à  La 
Harpe  le  29  mars.  Je  pense  même  que  c'est  la  même  composition  qui  a 
servi  pour  le  volume  et  pour  le  tirage  à  part  de  Topuscule.  Dans  Tédi- 
tion  in-4^  des  Questions  sur  C Encyclopédie,  en  1774,  le  Discours  de 
M*  Belleguier  fesait  (ainsi  qne  je  l'ai  dit  t.  XXXI,  p.  41 5)  la  4*  section 
de  l'article  Phzlosofhix.  B. 
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«  Non  nuigis  Deo  quain  ref^bos  infeoaa  est  isU  qos  vocatur 
«  kkodie  philos^biiu  »  • 

Cette  qu*on  nomme  aujoard*huî  philosophie  n'est  pas  plus 
ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

Je  ne  compose  pn  ponr  te  prix  de  rUniversilé  ; 
je  n'ai  pas  tant  d'ambition;  mais  ce  sujet  me  parait 
sî  beat»  et  si  bien  énonce ,  que  je  ne  puis  résister  à 
l'envie  d'en  faire  mom  thème. 

Non,  sans  doute,  la  philosophie  n'est  et  ne  peut 
être  l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois,  s.'il  est  permis  de 
mettre  des  hommes  à  coté  de  l'Être  étemel  et  su- 
prême. Tja  philosophie  est  expressément  l'amour  de  la 
sagesse  ;  et  ce  serait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'en*' 
nemi  de  Dieu ,  qui  nous  donne  l'existence,  et  des  rois, 
qui  nous  sont  donnés  par  lui  pour  rendre  cotte  exis- 
tence hetureuse,  ou  du  moins  tolérable.  Osons  d'a- 
bord dire  un  petit  mot  de  Dieu ,  nous  parlerons  en* 
suite  des  rois.  U  y  a  l^inBni  entre  ces  deux  objets. 

DK    DIBU. 

Socrate  fut  lie  martyr  de  la  Divinité,  et  Platon  en 
fut  l'apotre.  Zaleucus,  Charondas,  Pythagore,  Solon, 
et  Tiocke,  tous  philosophes  et  législateurs,  ont  re- 
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commandé  dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu  et  du  gou- 
vernement sous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux 
vers  du  véritable  Orphée  ' ,  que  nous  trouvons  épars 
dans  Clément  d'Alexandrie,  parlent  de  la  grandeur 
de  Dieu  avec  sublimité.  Zoroastre  l'annonçait  à  la 
Perse,  et  Confutzëe  à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'igno- 
rance, appuyée  de  la  malignité,  la  philosophie  fut 
dans  tous  les  temps  la  mère  de  la  religion  pure  et  des 
lois  sages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  subtils, 
et  chez  les  Romains,  leurs  imitateurs,  n'imputons 
qu'à  des  menteurs  publics,  avares,  cruels,  et  fourbes, 
aux  prêtres  de  l'antiquité,  l'excès  monstrueux  où  ces 
athées  tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  Divinité,  parce- 
que  les  sacrificateurs  la  rendaient  odieuse,  et  que  les 
oracles  la  rendaient  ridicule.  Les  autres,  comme  les 
épicuriens,  indignés  du  rôle  qu'on  fesait  jouer  aux 
dieux  dans  le  gouvernement  du  monde ,  prétendaient 
qu'ils  ne  daignaient  pas  se  mêler  des  misérables  oc- 
cupations des  hommes.  Le  char  de  la  fortune  allait 
si  mal ,  qu'il  parut  impossible  que  des  êtres  bienfe- 
sants  en  tinssent  les  rênes.  Épicure  et  ses  disciples, 
d'ailleurs  aimables  et  honnêtes  gens,  étaient  si  mau- 
vais physiciens,  qu'ils  avouaient  sans  difficulté  qu'il 
y  a  un  dieu  dans  le  soleil  et  dans  chaque  planète  ; 
mais  ils  croyaient  que  ces  dieux  passaient  tout  leur 
temps  à  boire,  à  se  réjouir,  et  à  ne  rien  faire.  Ils  en 
fesaient  des  chanoines  d'Allemagne. 

1^8  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas  ainsi. 

I  Voltaire  cite  un  passage  de  Thymne  d*Orphée  dans  une  de  ses  noies 
à'Olympie;  Toyez  tome  YIIj  pages  Sgo^^x.  B. 
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Le»  Antonin ,  si  grands  sur  le  trône  du  monde  alors 
connu ,  Épictète ,  dans  les  fers ,  reconnaissaient ,  ado- 
raient un  Dieu  tout  puissant  et  juste  ;  ils  tâchaient 
d'être  justes  comme  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  du 
Système  de  la  nature,  que  le  jésuite  Néedham  avait 
créé  des  anguilles,  et  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer 
l'homme.  Néedham  ne  leur  eût  pas  paru  philosophe, 
et  l'auteur  du  Système  de  la  nature  n'eût  été  regardé 
que  comme  un  discoureur  par  l'empereur  Marc-An* 
ton  in. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi  se- 
lon les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique ,  doit 
adorer  l'éternel  Géomètre.  Le  physicien  qui  observe 
un  grain  de  blé  ou  le  corps  d'un  animal ,  doit  recon- 
naître l'éternel  Artisan.  L'homme  moral  qui  cherche 
un  point  d'appui  à  la  vertu ,  doit  admettre  un  être 
aussi  juste  que  suprême.  Ainsi  Dieu  est  nécessaire  au 
monde  en  tout  sens,  et  l'on  peut  dire,  avec  l'auteur 
de  \ Épure  au  griffonneur  du  plat  livre  des  Trois 
Imposteurs^: 

Si  Dieu  n'existait  f>as,  il  faudrait  Tin  venter. 

Je  conclus  de  là  que  ista  quœ  vocatur  Iwdie  phi- 
/ojo^/uia,  cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie, 
est  le  plus  digne  soutien  de  la  Divinité,  si  quelque 
chose  peut  en  être  digne  sur  la  teri*e.  Le  ciel  me 
préserve  de  faire  des  phrases  pour  énerver  une  vérité 
si  importante! 

DU    GOUTBHVSJIBJrT. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu,  et  les 

>  Voyez  tome  XUI. 
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sophisles  qui  l'ont  aie,  ont  tous,  sans  aucune  excep- 
tîoB ,  ayoiié  cette  autre  vérkë ,  reconnue  de  tout  le 
monde,  qu'un  citoyen  doit  être  soumis  aux  lois  de 
sa  patrie  ;  qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venise 
et  en  Hollande^  bon  sujet  k  Paris  et  à  Madrid;  sans 
quoi  ce  monde  serait  un  coupe-gorge,  comme  il  l'a 
été  trop  souvent,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
philosophes. 

Lorsque  l'ancien  parlement  de  Paris  et  l'univer- 
sité de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'Anglais 
Henri  Y  pour  roi  de  France,  qui  fut  fidèle  à  son  roi 
légitime?....  Gerson,  le  philosophe  Gerson,  l'honneur 
éternel  de  l'université  ,  cet  homme  qui  psait  s'opposer 
d'une  main  aux  fureurs  de  quatre  antipapes  égale- 
ment coupables,  et  présenter  l'autre  pour  relever, 
s'il  le  pouvait,  le  trône  renversé  de  son  maître.  Il 
mourut  à  Lyon,  dans  un  exil  qui  le  rendait  encore 
ptus  vénérable  aux  sages,  tandis  que  ses  confrères 
les  théologiens^  arrachés  à  leur  saint  ministère  par 
la  rage  des  guerres  civiles ,  fesaient  leur  cour  aux  An- 
glais, et  n'en  recevaient  que  des  mépris, xies  outrages, 
et  des  chaînes. 

Hélas!  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la 
matière,  de  l'antiquité  du  monde,  et  des  lois  de  la 
gravitation ,  celui  qui  justifia,  qui  canonisa  publique- 
ment le  meurtre  abominable  du  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  YI  le  bieu-aimé?  c'était  un  docteur  en 
théologie  ;  c'était  Jean  Petit  ' ,  très  dévot  à  la  Yierge , 
pour  laquelle  il  avait  composé  une  prière  dans  le 
goût  de  l'oraison  des  trente  jours.  Étaient-ils  plato- 
niciens ou  académiciens^  ou  stratoniciens,  ceux  qui, 

»  Voyei  tome  XVI,  page  333.   B. 
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sous  le  même  règne ,  firent  rejaillir  sur  le  dauphin 
le  sang  de  deux,  maréchaux  de*  France ,  et  qui  mas* 
sacrèrent,  dans  les  rues  de  Paris,  trois  mille  cin^ 
cents  gentilshommes  ?  On  les  tiommait  les  Maîllotine, 
les  Caboohiens.  Ce  n'est  pas  là  une  secte  de  philo^ 
Sophie. 

Si,  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne 
champêtre  '  qui  sauva  la*  Franee,  il  s'était  trouvé 
dans  la  faculté  de  théologie  un  philosophe,  il  n'eût 
pas  souffert  que  cette  fille,  à  qui  l'antiquité  eût 
dressé  des  autels,  fût  brûlée  vive  daus  un  bûch«r 
élevé  sur  une  plate-forme  êe  dix  pieds  de  haut,  afin 
que  son  corps,  jeté  nu  dans  les  flammes  ^  pût  être 
contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots  spectateurs^ 
Cette  exécrablb  barbarie  Ait  ordonnée  sur  une  re- 
quête de  là  sacrée  faculté,  par  sentenee  de  Cauchon^ 
évêque  de  Beauvais ,  de  frère  Martin ,  vicaire  général 
de  finquisîtiôn,  de  neuf  docteurs  de  Sorboone,  de 
trente-cinq  autres  docteurs  en  théologie^  Ces  barba*- 
res  n'auraient  pas  abusé  dti  sacrement  de  la  eonfe»^ 
stott  pour  condamner  la  guerrière  vengeresse  du 
trône  au  plus  affreux  des  supplices;  ils  n'auraieit 
pas  caché  deux  prêtres  derrière  le  confessionnal.^ 
pour  entendre  ses  péchés,  et  pour  en  former  contre 
elle  une  accusation  ;  ils  n'auraient  pas^  comme  on  l'a 
déjà  dit  ^,  été  sacrilèges  pour  être  assasûns. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  Uche,  ne  fut  point 
commis  par  les  Anglais;  il  le  fut  uniquement  par 
des  théologiens  de  France,  payés  par  le  duo  de  Bed* 


*  Jeanne-d'Arc;  voyez  iôme  XLI,  page  61.  B. 

*  Vc^^  tome  XU,  page  67.  B. 
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ford.  Deux  de  ces  docteurs,  à  la  vérité,  furent  con- 
damnée depuis  à  périr  par  le  même  supplice,  quand 
Charles  VU  fut  victorieux  ;  mais  la  plus  belle  expia- 
tion de  la  Sorbonne  fut  son  repentir  et  sa  fidélité 
pour  nos  rois,  quand  les  conjonctures  devinrent  plus 
favorables. 

Je  passe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
Henri  III  et  le  grand  Henri  lY.  Ces  temps,  depuis 
François  II,  furent  abominables;  mais  il  est  doux  de 
pouvoir  dire  que  le  philosophe  Montaigne,  le  philo- 
sophe Charron ,  le  philosophe  chancelier  de  L'Hospi- 
tal,  le  philosophe  De  Thou,  le  philosophe  Ramus, 
ne  trempèrent  jamais  dans  les  factions.  Leur  vertu 
demande  grâce  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélemi ,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  le  monde,  ne  leur  sera  jamais  im- 
putée. 

J'avouerai  encore,  si  l'on  veut,  aux  jésuites,  éter- 
nels et  déplorables  ennemis  du  parlement  et  de  l'uni- 
versité, que  l'ancien  parlement  de  Paris,  qui  n'était 
pas  philosophe,  commença  un  procès  criminel  contre 
Henri  IH  son  roi ,  et  nomma,  pour  informer,  les  con- 
seillers Courtin  et  Michon ,  qui  n'étaient  pas  philoso- 
phes non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Rose,  le 
docteur  Guincestre,  le  docteur  Boucher,  le  docteur 
Aubri ,  le  docteur  Pelletier ,  condamnés  depuis  à  la 
roue,  furent  les  trompettes  du  meurtre  et  du  carnage. 
On  a  souvent  dit  que  le  docteur  Bourgein  fit  descen- 
dre une  statue  de  la  sainte  Vierge  pour  encourager 
frère  Jacques  Clément  au  parricide;  je  l'accorde  en 


Digitized  by 


Google 


DB   M*   BELLEGUIER.    1773.  I9I 

gémissant.  On  me  répète  que  soixante  et  dix  docteurs 
de  Sorbonue  déclarèrent,  au  nom  du  Saint-Esprit , 
tous  les  sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidélité;  j'en 
conviens  avec  horreur.  i 

On  me  crie  que,  dans  le  temps  où  Henri  lY  prépa- 
rait son  abjuration,  et  lorsque  les  citoyens  présentè- 
rent requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec 
ce  grand  homme,  ce  bon  roi,  ce  conquérant  et  ce 
père  de  la  France ,  toute  la  faculté  de  théologie  as- 
semblée condamna  la  requête  comme  inepte,  sédi- 
tieuse,  impie  y  absurde  y  inutile ,  attendu  qu^on  con- 
naît Vobstination  de  Henri  le  relaps.  La  faculté 
déclare  expressément  tous  ceux  qui  parlent  d'enga- 
ger le  roi  à  professer  la  religion  catholique,  /^o^/i/n?^, 
séditieux  y  perturbateurs  du  royaume  y  hérétiques  y 
fauteurs  cChérétiqueSy  suspects  dhérésiey  sentant 
Vhérésie  ;  et  qu'ils  chiveni  être  chassés  de  la  ville , 
de  peur  que  ces  bêtes  pestiférées  n'infectent  tout  le 
troupeau. 

Ce  décret  du  premier  novembre  iSgst  est  tout 
au  long  dans  le  Journal  de  Henri  IV y  tome  1^, 
page  aSg.  Le  respectable  De  Thou  rapporte  des  dé- 
crets encore  plus  horribles,  et  qui  font  dresser  les 
cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux  hom- 
mes qu'il  faut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  son 
roi,  fut-il  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Confucius, 
de  Brama,  ou  de  Zoroastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s'est 
repentie  de  ces  écarts ,  et  qu'on  ne  doit  les  imputer 
qu'au  malheur  des  temps.  Une  compagnie  peut  s'é- 
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garer;  elle  est  composée  d'hoames:  wfais  aum  <m 
hommes  réparent  leurs  fautes»  La  raison ,  la  saiae 
doctrine,  la  modestie^  la  défiance  de  soi-même,  re- 
viennent se  mettre  à  la  place  de  TiguoraBce^,  de  IW- 
gueîl ,  de  la  démence^  et  dé  la  fîireun  On  n'ose  plus 
condamner  personne  après  avoir  été  si  condasmiaUe. 
On  devient  meilleur  pour  avoir  été  méchant»  On  est 
Tédification  d'une  patrie  dont  on  fut  l'horreisr  et  le 
scandaltk 

Les  jésuites  ont  fatigué  la  France  dm  récit  de  tant 
de  criniee  :  mais  l'université,. de  son  eoté  ^  a  repr4iicfaë 
aux  (tèrei  jésuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  Ja  mût 
de  Jean  Cbàtel ,  d'avoir  forcé  le  grand  HenH  IV  à 
dire  au  duc  de  SuUi  qu'il  aimait  mieux  les  rappetôr 
et  s'en  faire  des  amis,  que  de  craindre  contiouellei- 
ment  le  poignard  et  le  poison.  Elle  les  a  peints,  datfs 
tous  ses  procès  contre  eux,  comme  des  soldats  en 
robe,  d'tine  puissance  dangereuse,  comnw  xles  es- 
pions de  toutes  les  cours,  des  ennemis  de  tous  les 
rois,  des  traîtres  à  toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Al'iiauld,  le  docteur 
Boileâu  ^  le  docteur  Petit-Pied ,  et  tant  d'autres  doc- 
teurs, a'bnt-^ils  pas  reproché  à  ces  cinlevant  jésuites 
la  banqueroute  de  Se  ville,  qui  précéda  d'un  siècle  là 
,ban(|ueroute  de  frère  La  Valette;  leurs  calcrmnies 
oontre  le  bienheureux  don  Juan  de  Palafox  ;  et  aplièb 
huit  voluriies  entiers  dé  pareils  reproches,  ne  leur 
ont-ils  pas  rerois  sous  les  yeux  la  conspirâtîfOYl  des 
poudres,  et  trois  jésuites  '  éoartelés  pour  ce  it^ime 

*  VbHaire  n'ta  tMmmé  qo«  êeuxx ,  lés  PP.  Ghrriet  et  Oldborn ,  t.  X'Vllf, 
p.  aSa}  il  nomne  le  troisième  ^  Gréton-,  daosla  XXIl*  en  HannAetés  iU- 
térairet;  voyez  tome  XXII ,  page  678.    R. 
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inconcevable?  Les  jésuites  en  ont-ils  été  moins  fiers? 
non;  tout  écrasés  qu'ils  sont,  il  leur  reste  trois  doigts 
dont  ils  se  servent  pour  imprimer  dans  Avignon,  que 
les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des  ignorants  inso- 
lents, et  pour  répéter  en  plagiaires  ce  que  M.  Des* 
landes,  de  l'académie  des  sciences,  a  mis  en  note 
dans  son  troisième  tome,  page  299  '  :  Que  la  Sor- 
bonne est  aujourd'hui  le  corps  le  plus  méprisable 
du  royaume. 

.(>&  outrages,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien 
de  philosophique  :  je  dirai  plus,  elles  n'ont  rien  de 
chrétien. 

Tobserverai ,  avec  la  satisfaction  d'un  bon  sujet, 
que  dans  Les  troubles  de  la  Fronde,  non  moins  af- 
freux peut-être  que  la  conspiration  des  poudres,  mais 
infiniment  plus  ridicules,  ce  ne  fut  ni  Descartes,  ni 
Gassfendi,  ni  Pascal,  ni  Fermât,  ni  Roberval ,  ni  Mé- 
ziriac,  ni  Rohault,  ni  Chapelle,  ni  Bernier,  ni  Saint- 
Évrismont,  ni  aucun  autre  philosophe,  qui  mit  à  prix 
la  tête  du  cardinal  premier  ministre.  Nul  d'eux  ne 
vpla  l'argent  du  roi  pour  payer  cette  tête;  nul  ne 
força  Louis  XIV  et  sa  mère  de  s'enfuir  du  Louvre , 
et  d'aller  coucher  sur  la  paille  à  Saint-Germain;  nul 
ne  fît  la  guerre  à  son  roi ,  et  ne  leva  contre  lui  le 
régiment  des  Portes-cochères ,  et  le  régiment  de  Co- 
rinthe  * ,  etc. ,  etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit  livre 
Tout  se  dira^  «  que  ces  petites  fautes  commises  à 
<c  bonne  intention ,  l'étaient  par  maître  Quatre  hom- 

>  Histoire  cntiqu»de  la  philosophie,  édition  de  1737.  K.. 

>  Voyei  tome  XXil,  page  269.  B. 
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umes^  maître  Quatre  sous,  maître  Bitaud,  maître 
«  Pitaut,  maîtres  Boisseau ,  Gratau,  Martinau,  Boux, 
ccCrepin,  Cullet,  etc....,  etc....»  tous  tuteurs  des 
rois,  et  qui  avaient  acheté  la  tutelle  :  ils  n'étaient  pas 
philosophes.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  jé- 
suite auteur  de  Tout  se  dira,  et  de  VJlppel  à  la  rair 
son  *.  Je  ne  sais  s'il  est  plus  philosophe  que  MM.  Cul- 
let et  Crépin.  Ce  que  je  sais  certainement  avec 
l'Europe,  c'est  que,  tant  que  Gondi-Retz  fut  arche- 
v^ue  de  Paris,  il  fut  vain,  insolent,  débauché, 
factieux ,  criminel  de  lèse-majesté.  Quand  il  devint 
philosophe,  il  fut  bon  sujet,  bon  citoyen;  il  fut 
juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris,  comme  à  ceux  de  l'université; 
je  dirai  :  Il  se  repentit,  il  fut  fidèle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagrida ,  et  l'assassin  du  rèi 
de  Pologne,  et  ceux  de  deux  autres  grands  princes  *, 
avaient  une  teinture  de  philosophie  ;  mais  à  l'examen 
cette  accusation  a  été  reconnue  fausse. 

Enfin,  si  nous  remontons  du  temps  présent  aux 
temps  antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe, 
nous  trouverons  que  la  philosophie  ne  fut  soupçonnée 
par  personne  de  l'assassinat  de  Farnèse,  duc  de  Par- 
me ,  bâtard  du  pape  Paul  III  ;  de  l'assassinat  de  Galeas 
Sforze  dans  une  église;  de  l'assassinat  des  Médicis 
dans  une  autre  église  pendant  l'élévation  de  l'eudia- 
ristie ,  afin  que  le  peuple  prosterné  ne  vit  pas  le  crime, 
et  que  Dieu  seul  en  fut  témoin. 

>  Voyez  ma  note,  tome  XLH,  page  648.  B. 
*  Louis  XV  est  un  de  ces  grands  princes.  B. 
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T^a  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assassi- 
nats et  des  empoisonnements  nombreux  commis  par 
le  pape  Alexandre  YI  et  par  son  bâtard  César  Bor- 
gia.  Allez  jusqu'au  pape  Sergius  III;  je  vous  défie  de 
trouver  aucun  philosophe  coupable  du  moindre  trou- 
ble pendant  tant  de  siècles  oîi  Tltalie  fut  troublée  .sans 
cesse. 

On  a  vendu  dans  les  états  d'Italie,  appartenants 
attroi  d'Espagne,  cette  fameuse  bulle  de  la  cruzade, 
qui,  moyennant  deux  réaux  de  plate,  sauve  une  ame 
du  feu  éternel  de  l'enfer,  et  permet  à  son  corps  de 
manger  de  la  viande  le  samedi.  On  trafiquait  de  cette 
autre  bulle  de  la  componende  ' ,  qui  permet  aux  vo- 
leurs de  garder  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé , 
pourvu  qu'ils  en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies; 
mais  cette  bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des 
dispenses  de  tout,  à  tout  prix.  Les  Phrynés  et  les 
Gitons  triomphaient  depuis  Milan  jusqu'à  Tarente. 
Les  bénéfices,  institués  pour  nourrir  les  pauvres,  se 
vendaient  publiquement  pour  nourrir  le  luxe;  et  les 
bénéficiers  employaient  le  stylet  et  la  cantarella 
contre  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs  Gitons 
et  leurs  Phrynés.  Rien  n'égalait  les  débauches,  les 
perfidies ,  les  sacrilèges  de  certains  moines.  Cependant 
Galilée,  le  restaurateur  de  la  raison,  démontrait 
tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  et  des  autres 
planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques,  autour  du 
soleil  immobile  dans  sa  place  au  centre  du  monde 
et  tournant  sur  lui-même. 

O  l'homme   dangereux!  o  l'ennemi  de   tous    les 

>  Voyez  tome  XXYII,  page  44a.  B. 
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rois  et  du  grand  duc  de  Toscane  et  de  la  sainte  Église  ! 
s'écrièrent  les  universités;  le  monstre!  il  ose  prouver 
que  c'est  la  terre  qui  tourne,  tandis  que  le  savant 
Josué  assure  formellement  que  le  soleil  s'arrêta  sur 
Gabaon  ' ,  et  la  lune  sur  Aialon  en  plein  midi  I 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé ,  le  grand  duc  '  le  proté- 
geait. Le  saint -office  se  contenta  de  le  déclarer  ab- 
surde et  hérétique,  sentant  l'hérésie  :  il  ne  fut  condamné 
qu'à  garder  la  prison,  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau, et 
à  réciter  le  rosaire.  Il  récita  sans  doute  son  rosaire, 
ce  grand  Galilée!  iste  qui  vocabatur philosophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  île  fangeuse,  long-temps 
plus  sauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre 
malheureux  pays  par  Tignorance  et  le  fanatisme, 
couverte  comme  la  France  du  sang  de  ses  citoyens; 
demandez-lui  quel  prodige  l'a  changée,  pourquoi  elle 
n'a  plus  de Fairfax,  de  Cromwell,  et  d'ireton? com- 
ment à  ses  guerres  aussi  abominables  que  religieuses, 
qui  firent  tomber  la  tête  d'un  roi  sur  un  échafaud  ^,  a 
succédé  une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  que 
par  des  querelles  au  sujet  de  l'élection  de  niylord 
maire ^,  ou  du  bilan  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  du 
numéro  4^  ?  L'Angleterre  vous  répondra:  Grâces  en 
soient  rendues  à  Locke, à  Newton,  à  Sliaftesbury,  à 
CoUins,  à  TrencbarcI ,  à  Gordon ,  à  une  foule  de  sages, 

>  JoMié,  X,  t3.    B. 

>  Ferdinand  II,  de  la  famille  des  Médicis.   B. 

3  Charles  I",  roi  d*ADgIeierre  ;  voyei  tome  XVIII,  |)age  agS.  B. 

4  Jean  Wilkes,  né  eu  1727,  mort  en  1797;  violent  écrivain  de  l'oppo- 
sition  en  176a.  Lp  n"  45  de  son  North  Briton,  journal  contre  le  minis- 
tère du  comte  de  Bute,  fit  beaucoup  dt*  bruit,  et  fut  le  sujet  de  grandes 
persécutions  contre  Fauteur,  qui  fut  emprisonné.  B. 
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qui  ont  changé  l'esprit  de  la  nation ,  et  qui  l'ont  dé- 
tourné des  disputes  absurdes  et  fatales  de  l'école, 
pour  le  diriger  vers  les  sciences  solides. 

Cromwell  à  la  tête  de  son  régiment  des  frères  rou» 
ges,  portait  la  Bible  à  l'arçon  de  sa  selle,  et  leur  mon- 
trait les  passages  où  il  est  dit:  «  Heureux  ceux  qui 
<r  éventreront  les  femmes  grosses,  et  qui  écraseront 
a  les  enfants  sur  la  pierre'!»  Locke  et  ses  pareils  ne 
voulaient  point  qu'on  traitât  ainsi  les  femmes  et  les 
enfants.  Ils  ont  adouci  les  mœurs  des  peuples  sans 
énerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille,  sans 
envie,  sans  ambition;  elle  médite  eu  paix  loin  du 
luxe,  du  tumulte,  et  des  intrigues  du  monde;  elle  est 
indulgente  ;  elle  est  compatissante.  Sa  main  pure 
porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes;  elle 
ne  s'en  est  jamais  servie  pour  allumer  l'incendie  en 
aucun  lieu  delà  terre.  Sa  voix  est  faible,  mais  elle  se 
fait  entendre;  elle  dit,  elle  répète  :  jâdorez  Dieu,  ser- 
vez les  rois,  aimez  les  hommes.  Les  hommes  la  calom- 
nient; elle  se  console  en  disant  :  Ils  me  rendront 
justice  un  jour.  Elle  se  console  même  souvent  sans 
espérance  de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  de  Paris  consacrée 
aux  beaux-arts, à  l'éloquence,  et  à  la  vérité,  ne  pou- 
vait choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles 
paroles  :  Non  magis  Deo  quam  regibus  infensa  est 
isia  quce  vocatur  hodie  philosophia, 

O  toi,  qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois  les 
plus  illustres  ;  toi  qui  vis  naître  le  long  siècle  des  hé- 

»  Osée,  XIV,  I.    B. 
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ros  et  des  beaux-arts,  et  qui  les  conduisis  tous  dans 
les  divers  sentiers  de  la  gloire;  toi  que  la  nature  avait 
fait  pour  régner,  Louis  XIY,  petit-fils  de  Henri  IV, 
plut  au  ciel  que  ta  belle  ame  eût  été  assez  éclai- 
rée par  la  philosophie  pour  ne  point  détruire  l'ou- 
vrage de  ton  grand-père  '  !  tu  n'aurais  point  vu  la 
huitième  partiede  ton  peuple  abandonner  ton  royaume, 
porter  chez  tes  ennenns  les  manufactures,  les  arts, 
et  Tindustrie  de  la  France  :  tu  n'aurais  point  vu  des 
Français  combattre  sous  les  étendards  de  Guillau- 
me III  contre  des  Français,  et  leur  disputer  long- 
temps la  victoire  :  tu  n'aurais  point  vu  un  prince 
catholique  armer  contre  toi  deux  régiments  de  Fran- 
çais protestants:  tu  aurais  sagement  prévenu  le  fana- 
tisme barbare  des  Cévennes,  et  le  châtiment  non  moins 
barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'était  sou- 
mis; les  deux  religions  t'aimaient,  te  révéraient  éga- 
lement: tu  avais  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant  de 
nations,  chez  qui  les  cultes  différents  n'altèrent  point 
la  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes,  unis  par 
la  nature.  Rien  ne  t'était  plus  aisé  que  de  soutenir  et 
de  contenir  tous  tes  sujets.  Jaloux  du  nom  de  Grande 
tu  ne  connus  pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir 
six  régiments  de  plus  de  Français  protestants,  que  de 
ménager  encore  Odescalchi,  Innocent  XI,  qui  prit  si 
hautement  contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange, 
huguenot.  Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites, 
qui  ne  travaillaient  qu'à  établir  la  grâce  suffisante,  le 
congruisme,  et  les  lettres  de  cachet,  que  te  priver 

<  L'édit  de  Nantes  donné  par  Henri  IV,  et  dont  la  révocation  fut  laite 
par  Louis  XIV  ;  voyei  tome  XX ,  page  385.  B. 
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de  plus  de  quinze  cent  mille  bras  qui  enrichissaient 
ton  beau  royaume,  et  qui  combattaient  pour  sa  dé- 
fense. 

Ah!  Louis  XIV,  Louis  XIV,  que  n*étais-tu  phi- 
losophe !  Ton  siècle  a  été  grand  ;  mais  tous  les  siè- 
cles te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés,  et  Ar- 
nauld  sans  sépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse assis  sur  le  trône  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
dont  le  sang  coule  dans  tes  veines,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi,  à  Raucouz,  à  Fribourg,  et  pacificateur  dans 
Versailles,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philosophie, 
c'est-à-dire  de  la  sagesse. 

C'est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces  dis- 
putes du  jansénisme  et  du  molinisme  qui  nous  ren- 
daient à-la-fois  malheureux  et  ridicules.  C'est  elle  qui 
t'inspira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivants  et  aux 
mourants ,  en  nous  délivrant  de  l'impertinence  des 
billets  pour  l'autre  monde,  et  du  scandale  des  sacre- 
ments conférés  la  baïonnette  au  bout  du  fîisil.  Tu  es 
un  vrai  philosophe  lorsque,  tu  fermes  l'oreille  à  la 
calomnie,  aux  bruits  mensongers,  qui  éclatent  avec 
tant  d'impudence ,  ou  qui  se  glissent  avec  tant  d'ar- 
tifice. L'empereur  Marc-Aurèle  dit  que  les  hommes 
ne  seront  heureux  que  quand  les  rois  seront  philoso- 
phes '.  Pense,  agis  toujours  comme  Marc-Aurèle,  et 
que  ta  vie  soit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque, 
le  modèle  des  hommes! 

>  Platoo  dit  oek  dan*  le  dnquième  livre  de  m  République  et  dans  «1 
lettre  teptîèiDe.  B. 

FIN  DU  DISGOUES  DE  M*  EELLEGUIEE. 
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ADEBSSix 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE, 

AU    BUJBT 
D*UXB  VOUyBLI.B  iptTRB  DB  BOILBAÛ  A  M.  DB  VOLTAIBBI. 

1773. 

Messieurs, 

J'ai  lu  depuis  peu  une  Épitre  adressée  à  M.  de 
Voltaire,  sous  le  nom  de  Boileau.  Boileau  est  mort; 
et  quand  nous  ne  le  saurions  pas ,  cet  ouvrage  suf- 
firait pour  nous  eu  convaincre.  En  général ,  il  est 
rare  qu'un  homme  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  ser- 
vir de  son  propre  nom ,  ait  la  force  de  porter  celui 
d'autrui.  Mais  je  ne  sache  point  que,  depuis  feu  Co- 
lin, qui  en  a  donné  l'exemple,  le  nom  de  Despréaux 
ait  été  aussi  étrangement  prostitué;  il  semblerait, 
du  moins,  qu'un  homme  qui  se  hasarde  à  faire  par- 
ler le  législateur  de  notre  poésie,  devrait  avoir  lu 
r Art  poétique.  Le  téméraire  qui  évoque  aujourd'hui 
les  mânes  de  Boileau,  ou  n'a  jamais  lu  ses  préceptes, 
ou  les  a  par&itement  oubliés  : 

<  Dans  les  éditions  de  Kehl  el  autres,'  ce  morceau  est  intitulé  :  Obser- 
vations sur  une  nouvelle  Épitre  de  Boileau  à  M,  de  Voltaire,  lettre  anonpne 
adressée  aux  auteurs  du  Journal  encyclopédique.  Le  titre  que  j*ai  mis  est 
celui  qui  se  lit  dans  le  Journal  encyclopédique,  cahier  du  i5  mars  1773. 
Cétait  la  seconde  fois  que  Voltaire  occupait  le  public  des  Tcrs  de  Clément  ; 
voyez  page  i  du  présent  volume.  B. 
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Surtout  qu'en  vos  écriU  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée  * . 

Voilà  comme  parlait  le  véritable  Boileau;  voici 
comme  écrit  son  pseudonyme.  Je  vais  vous  citer 
d'abord  de  sa  prose,  et  ensuite  de  ses  vers. 

«L'ombre  de  Boileau,  dit -il  dans  un  avertisse- 
tf  ment  fort  aigre,  ayant  porté  ses  regards  parmi 
a  nousj^  n'y  a  vu,  d'un  côté,  que  la  foule  de  ses  dé- 
fi tracteurs^  aussi  nombreux  que  la  fouie  des  sots; 
«  de  l'autre,  le  petit  nombre  éclairé  de  ses  admira- 
«  teurs  pusillanimes  et  sans  courage.  »  Vous  deman- 
derez pourquoi  l'auteur  traite  si  mal  ceux  qu'il  bl^- 
pelle  lepetit  nombre  éclairé  des  admirateurs  deBoileau? 
Je  n'en  sais  rien,  non  plus  que  vous;  mais  je  crois 
savoir,  comme  vous,  que  si  ce  sont  les  détracteurs 
qui  sont  aussi  nombreux  que  les  sots,  ils  ne  le  sont 
pas  autant  que  la  foule  des  sois;  et  que  si  c'est  la 
foule  des  détracteurs  qui  égale  celle  des  sots,  elle  est 
justement  aussi  nombreuse ,  mais  non  pas  aussi  nom- 
breux. 

Au  bas  de  la  page  7 ,  je  trouve  ces  vers  : 

Dès  qu'un  astre  brillant  s'élevait  dans  notre  âge , 
£n  éclairant  mes  yeux,  il  obtint  mon  hommage. 

Dans  notre  âge,  est  certainement  une  cheville 
dont  maître  Adam  n'aurait  pas  voulu.  Cela  ne  veut 
pas  dire  la  même  chose  que  dans  notre  temps,  et 
dans  notre  temps  serait  encore  une  expression  im- 
propre, lorsque  Boileau  parle  à  M.  de  Voltaire;  car 
le  temps  de  Tun  n'est  point  celui  de  l'autre.  Un  a^tre 

<  Art  poétique ,  1 ,  1 55- 1 56.  R. 
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brillant  ne  se  lève  point  dans  un  âge.  Et  pour  ce 
qui  est  de  dire,  dès  qu*un  astre  brillant  se  levaii,  il 
obtint j  au  lieu  de  il  obtenait ^  j'ai  quelque  idée  que, 
lorsque  je  fesais  mes  humanités  au  collège  du  Pies- 
sis,  si  je  fiisse  tombe  dans  ce  solécisme ,  le  bon 
M.  Jacquin,  qui  aime  qu'on  parle  français,  m'aurait 
fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  toléré  davantage  ces  étran- 
ges expressions  :  Sous  couleur  cT illustrer  Corneille  et 
sa  mémoire;  sous  couleur  est  bien  barbare,  et  je  ne 
crois  pas  que  personne  sacbe  de  quelle  couleur  est 
la  couleur  d* illustrer.  Celle-là  n'est  point  sortie  du 
prisme  newtonien;  et  si  l'auteur  eût  eu,  comme 
M.  Guillaume  ' ,  la  sagesse  de  consulter  son  teintu- 
rier, il  n'aurait  pas  inventé  à  lui  tout  seul  cette  cou- 
leur extraordinaire  qui  ne  Yillustrera  pas,  ou  du 
moins  pas  plus  que  l'hémistiche  suivant  : 

Tu  viens,  loueur  perfide. 

On  dit  bien,  non  point  en  vers,  mais  en  prose 
très  familière,  un  loueur  de  carrosses,  et  c'est  le  seul 
sens  dans  lequel  le  mot  loueur  soit  français;  mais  il 
n'est  jamais  tolérable  de  dire  loueur per/ule,  à  moins 
que  la  voiture  ne  casse. 

On  dit  bien  encore  ombragé  d^unpanac/te,  on  dit 
un  chacal  ombrageux;  mais  on  ne  dit  pas,  et  l'on 
n'imprime  point  un  orgueil  qui  s'ombrage  d'un 
homme,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  est  sans  génie  est  sûr  de  ton  suffrage; 
filais  malheur  à  celui  dont  ton  orgueil  s'ombrage. 

'  PenoDoage  de  V  Apoeat  putelim,  B. 
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rignore  si  c'est  ainsi  qu'écrivent  les  morts;  mais 
certainement  aucune  de  ces  expressions  n'est  de  la 
langue  des  vivants. 

Encore  un  exemple  d'une  façon  de  parier  peu 
commune,  à  la  page  !i2  ;  le  faux  Boileau  dit  :  Cest  de 
toi  qu*on  a  pris  la  méthode  de  bannir  toute  règle  y  de 
se  faire  un  art^  d^awir  chacun  son  genre  \ 

D*imagiDer  sans  cesse  une  sottise  rare, 
Et,  pour  se  distinguer,  tâcher  d'être  bizarre. 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  (Têtre  bizarre ,  et 
la  phrase  ne  pourrait  pas  se  finir  régulièrement  d'une 
autre  manière;  mais  le  vers  n'y  aurait  pas  été,  et 
l'auteur  a  mieux  aimé  que  le  vers  fût  contre  la  lan- 
gue. Il  a  cru  qu'avec  le  nom  de  Boileau,  on  pouvait 
se  mettre  au-dessus  des  règles;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
le  vrai  Boileau  avait  acquis  le  droit  d'en  imposer  aux 
autres  écrivains ,  et  de  poursuivre  les  Clément  de  son 
siècle. 

Avant  que  d^écrircy  disait  ce  grand  homme,  ap^ 

prenez  a  penser. 

Si  le  sens  de  tos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre  \ 

Croit-on  qu'avec  une  si  juste  sévérité  pour  toute 
expression  obscure ,  il  eût  vu  de  bon  œil  les  vers  de 
son  pseudonyme,  dont  la  figure  favorite  est  l'amphi- 
bologie; témoiu  cet  hémistiche. 

Quoique  jeune,  inconnu, 

qui  peut  également  signifier,  quoique  jeune  et  in-- 

■  Art  poétique. 
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connu,  ou  inconnu  quoique  jeune?  Les  doctes  pré- 
tendent même  que  ce  dernier  sens  est  réellement  celui 
de  Fauteur,  qui  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  être  in- 
connu dans  sa  jeunesse ,  parceque  quoique  jeune  il 
s'est /ait  connaître ,  à  ce  qu'il  pense ,  très  avantageu- 
sement, par  des  satires  mordantes  contre  quelques 
poètes  qui  écrivent  mieux  que  lui  y  et  des  imputa- 
tions graves  contre  tous  les  philosophes  qui  n'auront 
jamais  avec  lui  rien  de  commun  '. 

Un  peu  plus  bas  sont  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais  de  mes  rivaux  bassemeot  envieux, 
Au  mérite  éclatant  je  ne  fermai  les  yeux. 

L'auteur  veut-il  dire  que  ses  rivaux  étaient  basse- 
ment  envieux?  veut-il  dire  qu'il  ne  fut  jamais  basse'- 
ment  em^ieux  de  ses  rivaux?  veut-il  dire  qu'il  ne  ferma 
pas  les  yeux  de  ses  rivaux  au  mérite?  veut-il  dire 
qu'il  ne  ferma  pas  ses  yeux  au  mérite  de  ses  rivaux? 

veut-il  dire car  on  pourrait  encore  trouver  trois 

ou  quatre  sens  à  cette  phrase.  Si  c'est  là  de  la  ri- 
chesse, elle  est  d'une  espèce  rare,  et  ce  n'est  du  moins 
ni  du  bon  goût,  ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  passage  où  vous  trouverez  à  la  fois 
amphibologie  et  solécisme  : 

D'outrager  le  bon  sens ,  les  mœurs,  et  la  décence , 
Des  talents  dont  toi-même  en  secret  tu  fais  cas. 

*  Voyez  Us  Obtavations  critiques  de  M.  Clément,  dans  lesquelles  on 
trouve,  page  a5r,  ces  paroles  aussi  absurdes  qu'injustes  :  «  Le  philosophe 
tt  aime  avec  une  tendre  huuianité  le  Lapon  et  rOrang-outang  qu'il  ne  verra 
«jamais,  afin  de  regarder  comme  étrauger  son.  compatriote  qu*il  voit  tous 
«  les  jours  ;  »  et  beaucoup  d'autres  traits  de  ce  même  genre ,  que  les  Grecs 
appelaient  ouxo^vria. 
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Soot-ce  les  mœurs  et  la  décence  des  talents?  le 
sens  serait  absurde.  Est-ce  ^oiUrager  des  talents? 
mais  pourquoi  le  verbe  outrager  gouverne-t-il  Tarticle 
les  dans  le  premier  vers,  et  l'article  des  dans  le  se<- 
oond?  Il  falUit  les  talents ,  pour  que  la  phrase  fût 
française;  et,  en  ôtaut  le  solécisme,  l'auteur  aurait 
supprimé  l'amphibologie.  Mais  il  aime  trop  celle-ci 
pour  s'en  priver.  Despréaux  disait  : 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber  ^ 

Son  secrétaire  actuel  écrit  : 

Car  ton  esprit  sans  frein,  dans  ses  jeux  médisants, 
Ne  sait  point  se  borner  aux  traits  fiers  et  plaisants 
D'un  bon  mot  qui  nous  pique,  etc. 

Ujlrt  poétique  *  veut 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots , 
Suspende  rbémistiche,  en  marque  le  repos. 

Le  prétendu  Boileau  feit  bonnement  imprimer  ces 
lignes  : 

Plein  de  courage,  armé  d'une  savante  audace. 


Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteurs,  dont  les  écrits 
Menacent,  chaque  jour,  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l'extraordinaire  harmonie  de 
ces  vers,  remarquez  qu'on  dit  bien  que  Paris  est  inondé 
(t écrits  y  de  mauvais  écrits,  de  vers  ridicules,  et  de 
prose  impertinente;  mais  qu'on  ne  saurait  dire  qu'il 

>  AHpoéûfut^  I,  i37-f38.  B. 
*  Chant  I",  vers  io5-xo6.  B. 
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en  soit  noyé^  ni  menacé  dêtre  noyé.  Cet  écrivain  n'a 
pas  médité  y  comme  il  le  devait,  le  livre  de  Fabbé 
Girard  '.  L'autre  Boileau  aurait  montré  à  l'abbé  Gi- 
rard à  le  faire. 

Il  ne  remplissait  pas  ses  vers  avec  des  chevilles.  Il 
exige 

Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  >. 
Mais  l'usurpateur  de  son  nom  fait  ces  vers  : 

Voyons  qui  de  nons  deux  »  par  une  gage  hi^ 
A  fait  de  la  satire  un  plus  utile  emploi. 

L'oreille  délicate  du  vieux  Boileau  sentait 
fsll  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux '. 

Il  nous  prescrit 
Dê/uir  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  4. 

Il  se  serait  reproché  ces  vers  de  son  imitateur  : 

Amoureux  de  Xkgioirt  et  de  la  Yérité, 

Mon  esprit  ne  put  voir,  sans  être  révolté,  etc. 

La  sorte  de  consonnance  A%  gloire  et  de  voir  lui  au- 
rait déplu;  mais,  quant  à  ceux-ci , 

Eh  bien  donc  raisonnons;  car  toujours  badiner^ 
Turlupiner»  railler,  sans  jamais  raisonner; 

il  s'en  serait  moqué  toute  sa  vie. 

Voici  encore  quelques  passages  d'une  étonnante  ver- 
sification. 


>  Les  Synonymes  français.  B. —  >  Art  poétique,  I,  aS.  B.  •—  3  id.,  I, 
X09.  B.  — 4ld.,I,  xio.  B. 
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Ma  muse  se  moquant, 
Parsemait  ses  écrits 
Du  sel  le  plus  piquant. 
Pour  vaincre  des  esprits. 


Les  lecteurs  amusés 
Pardonnaient  en  riant , 
D'être  désabusés. 
Au  naïf  enjoùmenL 

Si  Tardeur  de  briller 
£n  tout  genre  d'écrire, 
La  licence  à  penser, 
L'audace  de  tout  dire, 
L'art  de  tout  effleurer. 

Le  clinquant  merveilleux , 
Pour  éblouir  les  sots. 
Et  le  fatras  pompeux , 
Monté  sur  les  grands  mots. 

Voltaire,  c'est  ainsi 
Que  tes  beautés  fragiles. 
De  ton  siècle  ébloui 
Cbarment  les  yeux  débiles. 

Ne  se  trouve  en  lambeaux , 
Partout  dans  tes  ouvrages; 
Et  que  tous  ces  oiseaux 
Reprenant  leur  plumage , 
De  furtives  couleurs , 
Le  corbeau  dépouillé , 
Ne  soit  des  spectateurs 
Sifflé,  moqué,  raillé. 


Qu'est-ce  que  tout  cela?  de  méchants  vers  de  six 
syllabes  en  rîmes  croisées,  ou  de  méchants  vers  alexan- 
drins à  rimes  plates?  Ni  Fun  ni  Tautre;  c'est  de  la 
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prose  plate  et  monotone,  et  qu'on  ose  appeler  vers, 
et  donner  à  Boileau. 

Et  c'est  en  mettant  plus  de  quarante  lignes  de  cette 
force  dans  une  pièce  qui  n'en  a  pas  quatre  cents  ^  et  à 
laquelle  on  a  dû  travailler  plus  de  deux  ans ,  puis- 
qu  elle  répond  à  une  autre ,  qui  depuis  plus  de  deux 
ans  '  est  publique  ;  c'est  avec  ce  degré  de  talent , 
d'étude,  de  lumière,  et  de  goût,  qu'on  s'érige  en  Aris- 
tarque  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  philosophes 
vivants ,  et  qu'on  insulte  nommément  MM.  de  Vol- 
taire, Dalembert,  Diderot,  Marmontel ,  Saurin ,  Tho- 
mas, de  Saint-Lambert,  du  Belloi,  Delilie,  de  La 
Harpe,  et  plus  qu'eux  tous  encore,.  Boileau,  sous  le 
nom  duquel  on  met  tant  de  sottises!  Âh!  vanité,  va- 
nité, que  tu  serais  laide,  si  tu  n'étais  pas  ridicule! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

'VtpÙreà  BoUeau,  par  Voltaire  (voyez  tome  Xm),  est  de  1769;  le 
Boileau  à  Foltaîre,  par  Clément,  est  de  177a.  B. 


FIN  DE  LA  LETTRE  ANONYME. 
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DÉCLARATION* 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

'  SUR    LK    PROCAS 

ENTRE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÊS  ET  LES  VÉRON. 

1773; 

Ma  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  \e  comte 
fie  Morangiés  ;  mon  père  fut  long-temps  son  conseil. 
Mais  sans  écouter  aucune  prévention ,  et  étant  abso- 
lument sans  intérêt,  je  ne  me  déterminai  à  croire 
M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  innocent  dans 
son  étrange  procès  contre  la  famille  Véron,  qu'a- 
près avoir  lu  toutes  les  pièces ,  et  tous  les  mémoires 
contre  lui. 

Il  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  marécbal- 
de-camp,  qu'un  père  de  fiimille,  dont  les  affaires  à  la 
vérité  sont  dérangées ,  mais  qui  n'a  jamais  commis 
aucune  action  criminelle,  eût  conçu  le  projet  extra- 
vagant et  abominable  qu'on  lui  impute.  Non,  il  n'est 
pas  possiUe  qu'un  ancien  officier,  qui  n'a  pas  l'es- 
prit aliéné  et  endurci  dans  la  scélératesse,  eût  ima* 

*  Cette  Déelaraiîon  est  postérieure  an  x6  février,  mais  doit  être  de  la  fin 
du  même  mois  ou  des  premiers  jours  de  mars.  Voltaire  l'envoya  à  Marin 
pour  la  faire  imprimer;  et  le  27  mars,  il  accuse  réception  d'exemplaires 
imprimés. 

L'édition  porte  pour  lieu  d'impression,  Lausanne;  mais  on  voit,  par  la 
lettre  que  j'ai  citée,  qu'elle  fut  faite  à  Paris.  On  avait  imprimé  à  la  suite  la 
Réponse  à  V écrit  d'un  avocat ,  qui  suit  immédiatement  la  Déclaration.  B. 
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giné  non  seulement  de  voler  cent  mille  écus  à  une 
veuve  nonagénaire,  mai^  d'accuder  la  famille  de  cette 
veuve  de  lui  avoir  volé  à  lui-même  ces  cent  mille 
écus,  et  de  chercher  à  faire  périr  cette  famille  dans 
les  supplices.  Il  ne  me  paraissait  pas  dans  la  nature 
qu'un  homme  obéré ,  qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout 
d'un  coup  par  le  sieur  Du  Jonquay  de  l'état  le  plus 
cruel ,  et  nanti  par  lui  d'une  somme  exorbitante  de 
cent  mille  écus,  eût  refusé  de  payer  une  somme 
légère  à  la  courtière  qu'on  supposait  lui  avoir  pro- 
curé un  argent  si  inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait 
eu  l'intérêt  le  plus  pressant  à  satis&ire  cette  entre- 
metteuse. Qu'on  se  représente  un  homme  tourmenté 
par  le  besoin  d'argent ,  à  qui  une  femme  fait  tomber 
tout  d'un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus,  comme 
par  enchantement:  refusera- 1- il,  dans  les  premiers 
transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  une  ré- 
tribution légitime  à  sa  bienfaitrice  ?  Je  soutiens  que 
cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  formé  le 
dessein  coupable  de  ne  point  payer  son  créancier,  il 
n'avait  qu'à  garder  paisiblement  la  somme  ;  il  pouvait 
attendre,  sans  inquiétude,  le  temps  des  paiements^ 
et  renvoyer  alors  le  prétendu  préteur  à  l'assemblée 
de  ses  créanciers,  pour  se  faire  payer  à  son  rang 
cx>mme  il  pourrait}  mais  il  ne  se  serait  pas  exposé  à 
un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance  que 
M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu  ,'puisqu'il  osait  sou* 
tenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui  prétendaient 
lui  avoir  prêté. 
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D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lendemain 
matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de  Mo* 
rangiés  de  l'argent  en  public;  cent  mille  écus  portés 
à  pied  en  treize  voyages,  tandis  qu'il  était  si  aisé  de 
les  porter  en  carrosse  ;  une  course  de  cinq  à  six  lieues, 
lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner  cette  fatigue 
inouïe;  tout  cela  est  tellement  romanesque,  que 
quand  je  lus  la  réfutation  de  cette  aventure  dans  le 
plaidoyer  de  M.  Linguet,  j'eus  peine  à  me  persuader 
qu'on  eût  osé  proposer  sérieusement  de  telles  chimères 
devant  la  première  cour  du  royaume,  et  qu'on  eût 
abusé  à  ce  point  de  la  patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore,  j'ose  le  dire,  lorsqu'on  remonta 
à  la  source  des  prétendus  cent  mille  écus  en  or  qu'une 
pauvre  veuve,  logée  à  un  troisième  étage,  et  ayant 
à  peine  de  quoi  soutenir  sa  famille,  avait,  dit-on, 
prêtés  par  les  mains  de  son  petit-fils  Du  Jonquay,  qui 
avait  couru  six  lieues  à  pied  chargé  de  ce  fardeau. 
M.  Linguet  remarque  fort  bien  que,  pour  prêter  cent 
mille  écus,  il  faut  les  avoir.  Le  roman  de  la  fortune 
si  long-temps  inconnue  de  cette  veuve  Véron  me 
parut  aussi  étonnant  que  l'histoire  des  treize  voyages. 
On  ne  fesait  voir  aucune  preuve,  aucune  trace  des 
origines  de  cette  fortune  secrète,  qui  formait  un  si 
grand  contraste  avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On 
m'assurait  que  la  Véron  était  la  veuve  d'un  agioteur 
obscur  et  malaisé  de  la  rue  Quincampoix,  qui  louait, 
à  la  vérité,  un  corps  de  logis  de  io5o  livres,  mais 

»4. 
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qui  en  relouait  une  partie,  et  qui  mourut  insolva- 
ble, au  point  qu  on  n'a  jamais  payé  les  frais  de  Fin* 
ventaire  fait  à  sa  mort,  frais  encore  dus  au  succes- 
seur de  ce  même  Gillet,  notaire,  chez  qui  la- veuve 
Véron  prétendait  avoir  fait  valoir  clandestinement 
ces  prétendus  cent  mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Véron,  qu'où  nous 
donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait  plu- 
sieurs métiers  bien  éloignés  de  la  finance;  qu'entre 
autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de  -Saint- 
Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  for- 
ment pourtant  un  très  puissant  préjugé  dans  cette 
cause,  parceque  c'est  à  M.  de  Morangiés,  qui  est  sur 
les  lieux,  h  les  vérifier  et  à  en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Véron  vivait  très 
à  l'étroit,  et  subsistait  mesquinement  d'un  petit  fonds 
que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant ,  dit-on,  sur  gages 
par  les  mains  des  courtières.  Je  le  savais  par  le  rap« 
port  naïf  d'un  domestique  d'un  de  mes  neveux,  M.  de 
Florian^  ancien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
de  Brionne,  qui  était  alors  à  Ferney,  et  qui  y  est  en- 
cora.  Ce  domestique,  nommé  Mon  treuil,  nous  disait 
souvent  qu'il  connaissait  ce  Du  Jonquay  ;  qu'il  avait 
mangé  plusieurs  fois  avec  lui;  que  ses  soeurs  tra* 
vaillaient,  l'une  en  broderie,  l'autre  en  linge,  et  ven- 
daient leurs  ouvrages.  Ces  diseours  toujours  uni- 
formes d'un  ancien  laquais  me  frappèrent  ;  et  enfin 
j'ai  pris  le  parti  de  tirer  de  lui  une  déclaration  au- 
thentique par-devant  notaire. 

a  L'an  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize  fé- 
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c  vrier,  etc.,  en  présence  des  témoins,  a  comparu 
c  Charles  Montreuil ,  natif  de  Monlreuil-sur-mer  en 
«  Picardie,  ci-devant  domestique  à  Paris,  et  actuel- 
«  lement  chez  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  ca- 
«  Valérie,  lequel  a  dëdaré  qu'il  a  connu  à  Paris  le 
«  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mang^  plusieurs 
a  fois;  qu'il  logeait  dans  la  rue  Saint  Jacques  avec  sa 
«  grand'mère,  la  veuve  Vëron,  laquelle  prétait  de 
«  petites  sommes  sur  gages,  à  deux  sous  par  mois  par 
«  vingt  sous.  Que  la  veuve  Durant,  courtière,  pro- 
«c  posa  plusieurs  fois  à  lui  Montreuil  de  lui  feire  prêter 
c  par  ladite  Véron  quelques  petites  sommes  sur  de 
«  bons  effets.  Que  ledit  Du  Jonquay  avait  deux  sœurs 
«  qui  travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  broderie, 
«  et  qu'elles  avaient  permission  de  leur  grand'mère 
«  de  vendre  leurs  ouvrages  à  leur  profit,  etc. 

<c  Signé  NiGoo,  notaire. 

a  Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour.  La  Chaux.  » 

.  Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  sur  moi  la 
forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout  esprit 
impartial  qui  n'est  d'aucune  faction ,  qui  aime  la  vé- 
rité, et  qui  s'indigne  contre  l'injustice.  Dans  ces 
circonstances  AI.  le  comte  deMorangiés  m'écrivit  sou- 
vent, et  me  fit  tout  le  détail  de  sa  malheureuse  aven- 
ture. Il  s'ouvrait  à  moi  avec  une  confiance  sans  bor- 
nes; et  dans  toutes  ses  lettres  jamais  je  n'ai  pu 
remarquer  la  moindre  apparence  de  contradiction; 
je  voyais  toujours  un  homme  pénétré  d'horreur  en 
m'exposant  les  artifices  employés  pour  le  surprendre. 
J'étais  frappé  de  la  contradiction  énatme  qui  se 
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trouve  daas  le  romau  des  ôent  mille  écus,  portes  en  or 
en  treize  voyages,  le  !i3  septembre  1771,  et  la  pro- 
messe de  M.  de  Morangiés,  da349  ^l'accepter  les  pro* 
positions  du  préteur  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  Ce 
seul  trait  de  lumière  me  semblait  devoir  dessiller 
tous  les  yeux.  Il  est  impossible  que  M.  de  Morangiés 
ait  reçu  Targent  la  veille,  et  qu'il  ait  signé  le  len^* 
demain  qu'il  ferait  ses  billets  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel,  et  il  me  le  paraîtra 
toujours,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire, 
le  24 9  à  M.  de  Morangiés,  qu'il  fallait  qu'il  lui  confiât 
quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  livres,  y 
compris  les  intérêts  payables  à  la  veuve  Véron.  Il 
persuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait  eu  main  une 
compagnie  opulente  qui  avait  des  affaires  avec  cette 
veuve  d'un  prétendu  banquier,  et  que  dans  peu  de 
jours  il  lui  apporterait  l'argent  sur  des  billets  qu'il 
fallait  montrer  à  cette  compagnie.  Pour  mieux  aveu- 
gler le  comte  de  Morangiés  par  cette  chimère  incroya- 
ble, il  lui  prêta  généreusement  douze  cents  francs 
dont  le  comte  avait  malheureusement  un  besoin  pres- 
sant. Voilà  les  extrémités  où  des  officiers  se  réduisent 
tous  les  jours  dans  Paris,  par  l'obligation  oii  ils 
croient  être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  serait  pas 
venu  les  chercher  lui-même  à  un  troisième  étage,  s'il 
avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la  veille.  Tout 
homme  sensé  conclura  de  ce  que  M.  de  Morangiés 
courut  chercher  douze  cents  francs  le  ^4  9  qu'il  n'a- 
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Vait  pas  touché  trois  ceot  mille  livres  le  ii3.  Cette 
faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son  inalheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  ses  billets  à  cet 
inconnu,  comme  on  les  confie  à  un  agent  de  change. 
Il  ne  savait  pas  que  la  Véron,  qui  était  alors  dans 
une  diambre  voisine,  était  la  propre  grand'mère  de 
Du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces  tours  qui  sont  assez 
communs  dans  toutes  ces  affaires  obscures  et  hon-> 
teuses.  Enfin  il  fut  séduit ,  et  il  laissa  ses  billets  exi- 
gibles entre  les  mains  de  Du  Jonquay,  sans  en  tirer 
de  reconnaissance.  Voilà  ce  qu'il  me  mandait  dans  le 
plus  grand  détail.  Ces  démarches,  cette  conduite  avec 
un  inconnu,  me  paraissent  très  peu  prudentes;  mais 
il  me  paraissait  aussi  fort  vraisemblable  qu'un  offi- 
cier obéré,  tourmenté  de  sa  situation,  fasciné  par 
l'espoir  chimérique  de  posséder  bientôt  cent  mille 
écusen  espèces,  eût  été  séduit  par  un  si  grand  appât. 
Je  voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une 
très  grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre 
lui.  Je  le  lui  mandais  '  ;à  peine  en  voulait-il  convenir  ; 
mais  plus  la  faute  était  grande ,  plus  je  voyais  l'art 
avec  lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège  gros- 
sier. 

Je  demande  à  présent  à  tous  les  avocats,  à  tous  les 
juges,  à  tous  ceux  qui  connaissent  le  cœur  humain, 
est-il  possible  que  M.  de  Morangiés,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu,  ayant  en  sa  possession  cent  mille  écus, 
m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute  ,1a  pro- 
cédure, pour  me  persuader  qu'il  ne  les  avait  pas  re- 

*  Vo]%z,  (Uni  la  Corrtspmtdanee,  b  lettre  i  Monmipéi,  da  6  juillet 
177a.  B. 
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^Ms?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  dans  les  plus 
fietîts  détails  avec  un  vieîiWd  mourant  qui  demeure 
à  cent  vingt  lîeu^^  de  lui?  Certes |  s'il  avait  possédé 
cet  argent,  il  en  aurait  joui  sans  se  mettre  en  peine 
de  mttt, opinion  inutile. 

Cette  opinion  i^çut  un  nouveau  degré  d'évidence 
quand  j'appris  qu'enfin  Du  Jonquay  et  sa  mère,  qu'on 
QQjnme  Romaid,  participante  à  toute  cette  affaire, 
avaieat  tout  avoué  devant  un  commissaire  de  police, 
qu'ils  avaient  reconnu  et  signé  la  fausseté  de  l'histoire 
des  cent  mille  écus,  que  tout  était  avéré.  Ils  firent 
cette  déclaration  étant  libres  chez  ce  commissaire, 
et  pouvant  faire  une  déclaration  toute  contraire: 
donc  assurément  la  force  de  la  vérité  leur  arrachait 
cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de  toutes 
les  formes  lépiles,  et  si  dn  peut  revenir  contre  une 
déclaration  si  authentique.  Je  m'ep  tiens  à  souteniir 
qu'il  est  bien  difficile  qu'une  mère  et  un  fils,  dans  la 
fortune  la  plus  serrée,  abandonnent  tout  d'un  coup, 
d'un  commua  accord,  leurs  prétentions  à  uiie  for- 
tune de  cent  mille  écus  qui  leur  appartiendrait  légiti- 
mement. Je  présume  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  famille 
dans  le  royaume  qui  3^  dépouillât  ainsi  de  tout  son 
bien  par  une  déclaration  chez  un  commissaire.  Je 
maintiens  que  des  violences,  des  menaces,  ne  force- 
raient personne  à  confesser  que  son  bien  n'est  point 
à  lui ,  si  les  remords  et  le  ti*ouble  qu'ils  inspirent  ne 
tiraient  cette  vérité  du  fond  d'une  ame  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  disent,  long-temps  après, 
qu'ils  n'ont  tout  avoué,  tout  signé,  chez  un  commis- 
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saire,  que  parcequ'un  commis  de  la  police  »  nommé 
Desbrugnières,  leur*  avait  donné  précédemment  'un 
coup  de  poing  chez  un 'procureur.  C'était  préoiséroont 
cette  raison-là  même,  .je  le  répète  ' ,  qui  devait  les  ex* 
oîter  à  soutenir  la  légitimité  de  leurs  cent  mille  écuk 
cbez  le  commissaire.  C'était  là  qu'ils  devaient  deman- 
der justice  contre  ce  commis;  c'était  là  qu'ils  devaient 
dire  :  Voilà  l'homme  qui  nous  a  violentés  ^  qui  ne  noas 
a  parié  que.de  cachots,  qui  nous  a  battus  pour  nous 
dépouiller  de  notre  bien<;  tious  voilà  -libres  à  présent 
sous  les  youx  d'un  premier  juge  :  nousfesonsierment 
que  les  cent  mille  écus  nous  appartiennent^  et  que  ce 
commis  a  employé  la  force  et  la  barbarie  pour  nous 
en  dépouiller.  Nous  attestons  les  témoins  qui  nous 
ont  vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit.  Nous  de- 
mandons notre  bien  et  vengeance. 

(Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  que  la  nature  dicterait 
au|L  hommes  les  plus  Aiible^  et  les  moins  instruit», 
ils  se  taisent,  ils  ne  citent  aucun  témoin  en  leur  fa- 
veur :  donc  'as  n'en  avaient  point  trouvé  encore.  Ils  ne 
se  défendent  pas,  ils  conviennent  de  leur  délit,  ils 
signent  leur  condamnation.  Avant  même  de  signer  ils 
avouent  tout,  non  pas  d'abord  au  commis  dont  ils 
pnitendent  avoir  étÀ  durement  traités ,  mais  à  un 
derc'  d'un  inspecteur  de  police,  nommé  Colin,  et  an 
clerc  du  commissaire;  ils  confessent  qu'ils  ont  trompé 
M%  de  Morangiés.  La  femme  Romain ,  mère  de  Du 
Jonquay,  demande  pardon  à  M.  de  Morangiés,  et  le 
conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils  font  plus  :  le  lende- 


'  Voyei  inges  56  et  i63.  B. 
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main ,  étant  en  prison,  ils  écrivent  ^  leur  conseil  pour 
redemander  les  billets  qu'ils  ont  extorqués,  et  pour 
les  remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils  confir- 
ment l'aveu  de  leur  délit.  Lfi  grand'mère  Véron  vient 
dans  la  prison ,  et  elle  semble  faire  le  même  aveu  ta* 
citement  à  Desbrugnières,  en  recommandant  ses  pe- 
tits-enfants k  ses  bons  offices.  Du  Jonquay  et  sa  mère 
renouvellent  encore  leur  déclaration  de  la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  !  au  sieur  Colin,  à  un  clerc 
du  commissaire,  à  Desbrugnières ,  au  commissaire,  à 
M.  de  Morangiés  lui-même,  dont  ils  ont  imploré  la 
miséricorde.  N'est-ce  pas  la  vérité  qui  a  parlé?  £t 
celte  vérité  serait  anéantie ,  sous  prétexte  qu'un 
homme  réputé  coupable  a  été  menacé  et  saisi  par  ses 
boutons  chez  un  procureur  ! 

I^  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche,  peut  n'être  pas  dans  la  forme 
ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu'on  objecte  que 
ce  commis  de  la  police  les  avait  conduits  et  intimidés 
chez  ce  procureur,  qui  n'était  pas  fait  pour  tenir 
audience;  que  ce  commis,  trop  zélé  et  trop  vif,  n'a  pas 
eu  cette  sévérité  tranquille  et  circonspecte,  si  néces- 
saire à  quiconque  agit  au  nom  de  la  justice.  Je  veux 
croire  enfin  que  toute  cette  affaire  a  été  mal  ménagée. 
Il  en  résulte  que  plus  on  avait  transgressé  les  règles, 
plus  Du  Jonquay  et  sa  mère  devaient  éclater  en  plain- 
tes, et  non  pas  confesser  leur  délit;  ils  se  sont  avoués 
cinq  fois  coupables:  donc  on  pouvait  croire  qu'ils 
l'étaient ,  donc  ils  peuvent  l'être  encore  aux  yeux  du 
public  impartial ,  qui  prononce  suivant  l'équité  natu- 
relle, qui  n'écoute  que  les  principes  du  sens  commun. 
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et  qui  ne  s'informe  pas  si  les  fcAmalités  des  lois  ont 
été  bien  ou  mal  observées.  * 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  préten- 
dre que  les  déclârafions  authentiques  de  Du  Jonquay 
et  de  sa  mère  ne  peuvent  être  i*egardées  comme  des 
preuves  par  écrit ,  quoiqu'elles  soient  écrites  ;  que  Du 
Jonquay  n'est  que  témoin,  quoiqu'il  ait  toujours  été 
partie  principale.  Les  honnêtes  gens  ii'entêndent  point 
ces  subtilités;  il  leur  suffit  que  deux  accusés  aient 
avoué  cinq  fois  l'iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  de 
Morangiés  et  la  famille  Yéron,  cette  famille  vend 
son  procès  au  nommé  Aubourg  (qu'on  a  cru  un 
préteur  sur  gages,  et  qui  est  un  homme  inconnu), 
comme  on  vend  une  maison  qui  demande  des  répa- 
rations. Le  marché  fait,  la  veuve  Véron  meurt;  et 
quelques  heures  avant  sa  mort  on  lui  fait  fiiire  un 
testament,  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'elle 
et  sa  famille  avaient  soutenu  auparavant.  Elles  criaient 
qu'en  perdant  ces  cent  mille  écus,  elles  perdaient 
tout  ce  que  la  Véron  avait  jamais  possédé.  Elle  arti- 
cule, dans  ce  testament,  qu'elle  a  donné  deux  cent 
mille  francs  à  sa  fille  Romain ,  mère  de  Du  Jonquay, 
à  cette  même  Romain  qui  à  peine  a  de  quoi  subsister: 
voilà  la  Véron  qui  n'avait  presque  rien ,  et  qui  meurt 
riche,  par  son  testament,  de  plus  de  cinq  cent  mille 
livres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se 
succèdent  si  rapidement,  forme  aujourd'hui  un  des 
procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais  occupé 
les  tribunaux  :  c'est  alors  que,  pressé  par  des  amis 
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de  M.  de  Morangiës ,  j'^ivis ,  malgré  ma  répugnance 
et  mon  peu  de  capacité,  dans  l'absence  de  M.  Lin- 
guet,  quelques  réflexions  sommaires  sur  les  proba^ 
biUtês  €nfait  de  justice^  ^  sans  y  mettre  mon  nom, 
sans  nommer  même  ni  M.  de  Morangiés  ni  ses  ad- 
yersaires,  me  tenant  dans  les  bornes  du  doute,  et 
cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me  conduisirent  à  re- 
connaître M.  de  Morangiés  très  innocent. 

Ce  petit  écrit  simple  et  sans  aucun  art  fit  revenir 
en  sa  fiiveur  plusietirs  esprits  prévenus.  En  ne  déci* 
dant  rien<»  je  les  persuadai.  Je  me  gardai  bien  de 
prévenir  orgueilleusement  les  décisions  de  la  justice. 
Au  contraire,  je  déclarai ,  et  je  dis  encore,  que  j'é- 
crivais pour  le  publie,  juge  de  Tfaonneur,  et  non  pour 
les  ^magistrats  ^  juges  des  formes,  des  procédures,  et 
de  l'esprit  de  la  loi. 

J'observai ,  et  j'observe  de  nouveau ,  qu'on  peut 
gagner  son  procès  dans  le  fond  dM  cœur  de  tous  ses 
juges^  et  le  perdre  trè3  justement  par  un  défaut  de 
formes*  IJ  en  était  de  même  chez  les  Romains,  et  c'é- 
tait une  ma&ime  chez  eux  :  Qui  viole  les  formes  perd 
sa  cause.  Si  vous  avez  payé  votre  créancier,  votre 
marchand ,  et  que  vous  ayez  oublié  d'en  tirer  quit- 
tance, vous  êtes  condamné  justement  à  payer  deux 
fois,  parceque  votre  dette  existante  dépose  contre 
vous.  Si  vous  avez  eu  la  dangereuse  bonne  foi  de 
laisser  entre  les  mains  d'un  inconnu  des  promesses 
signées  de  vous ,  valeur  reçue ,  sans  en  avoir  reçu  la 
valeur,  et  sans  avoir  de  contre-lettre,  vous  pouvez 

>  Voyei  d-dettus ,  p.  37 ,  V Essai  sur  Us  proInMitds  en  fait  de  justice,  B. 
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être  justement  condamné  à  payer  ce  que  vous  ne 
devez  pas,  faute  d'avoir  observé  une  formalité  n^ 
cessai  re. 

Si  deux  témoins,  ou  trompés,  ou  trompeurs,  per- 
sistent uniformément  à  déposer  contre  vous,  dans  la 
crainte  que  leur  impose  notre  loi  rigoureuse  d'être 
punis  s'ils  se  rétractent  après  le  récolement ,  vous  êtes 
condamné  quoique  évidemment  innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  près  de  cette 
condition,  il  n'importe,  tout  est  égal  devant  la  jus- 
tice, aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une  table,  et 
qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y  avait  cent  mille  écus;  qu'ils 
l'aient  cru,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus  qu'on  lésa 
traités  durement  pour  l'avoir  dit;  qu'ils  prétendent 
avoir  vu  porter  cet  argent  chez  vous;  qu'une  cour- 
tière, enfermée  autrefois  à  l'Hôpital,  les  encourage 
ou  non  à  cette  déposition ,  mais  qu'on  vous  représente 
pour  cent  mille  écus  de  billets  signés  de  vous  im- 
prudemment le  même  jour  ou  le  lendemain ,  vous  êtes 
condamné  avec  dépens,  dommages,  et  intérêts.  La 
justice  vous  dit  :  Je  ne  juge  pas  les  cœurs ,  je  juge 
les  pièces  du  procès. 

nN  DE  LA  DÉCLARATION. 


Digitized  by 


Google 


RÉPONSE 

A  L'ÉCRIT  D'UN  AVOCAT, 

.    nmTi7T.B 
^PHEUFMS  DÈMONSTRAflVES  EN  FAIT  DE  JUSTICE^, 

Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas,  et  c'est  un  fu- 
neste préjugé  contre*  lui,  écrit  un  libelle  diffama- 
toire contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi ,  sous  ce 
titre  moins  modeste  que  le  mien ,  Preuves  démons- 
iratiifeSf  etc.  ;  libelle  dans  lequel  assurément  rien 
n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de  diffamer  et  de 

'  L'avocat  auquel  Yoltaire  répond  est  Falconoet,  mort  en  1817,  auteur 
des  Preuves  démonstratives  en  fait  de  justice  (voyez  ma  note,  page  8 ,  ci- 
dessus). 

La  Répanse  fut  imprimée  avec  la  Déclaration  qui  précède  ;  mais  l'édition 
originale  contient  une  erreur  dans  le  titre;  on  y  lit  :  Réponse  d^ux avocat 
à  t écrit  intitulé,  etc.,  au  lieu  de  Réponse  à  f  écrit  d'un  avocat  intitulé,  etc. 

Ce  contresens  atset  ridicule,  comme  dit  Yoltaire  dans  sa  lettre  à  Marin, 
du  27  mars  1773,  est  répété  dans  Timpressiou  qui  fait  partie  du  volume 
intitulé  Les  lois  de  Minos,  etc.  (voyez  ma  note,  tome  IX ,  page  276). 

L*opuscule  intitulé  Preuves  démonstratives  porte,  i  la  page  9a,  la  signa- 
ture de  LxàoAED  Du  Johqoat;  on  trouve  à  la  suite  une  délibération  co 
quatorze  lignes,  signée  Faloohhbt.  Les  pages  94-1^6  contiennent  diffé- 
rentes pièces.  Le  nom  de  Falconnet  ne  se  trouvant  pas  i  la  fin ,  mais  au 
milieu  de  la  brochure,  Voltaire  l'avait  oublié,  ou  u*y  avait  pas  fiiit  attention, 
quand  il  débute  par  dire  que  V  Avocat  ne  se  nomme  pas. 

Si  Yoltaire  a  voulu  reprocher  i  Falconnet  d'avoir  rédigé  les  9a  pages 
signées  par  Du  Jonquay,  il  est  allé  trop  loin.  Le  plus  souvent  le«  mémoires 
à  consulter,  signés  des  parties,  sont  l'ouvrage  de  l'avocat  qui  donne  la  con- 
sultation. B. 
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nuire.  11  me  demande  de  quel  droit  j'ai  écrit  eo  faveur 
de  M.  de  Morangiés.  Je  lui  répond!  :  Du  droit  qu'a 
tout  citoyen  de  défendre  un  citoyen  ;  du  droit  que  me 
donne  Tétude  que  j'ai  faite  des  'ordonnances  de  nos 
rois  y  et  des  lois  de  ma  patrie;  du  droit  que  me  don- 
nent des  prières  auxquelles  j'ai  cédé;  de  la  conviction 
intime  où  j'ai  été,  et  où  je  suis  jusqu'à  ce  moment, 
de  l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés  ;  de  mou 
indignation  contre  les  artifices  de  la  chicane,  qui 
accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais,  mon- 
sieur, exercer  comme  vous  la  noble  profession  d'a- 
vocat. Je  pouvais  même  être  votre  juge,  ainsi  que 
le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les  belles-lettres, 
œ  n'est  pas  à  vous  qui  les  cultivez  à  me  le  repro* 
cher. 

Oui ,  monsieur,  je  crois  M.  de  Morangiés  malheu- 
reux et  innocent,  peut-être  mal  conseillé  d'abord 
dans  cette  affaire  épineuse;  peut-être  inconsidérément 
servi  par  un  commis  de  police  trop  livré  k  son  zèle; 
ayant  contre  lui  la  famille  entière  Véron,  et  tous 
ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  fiimilie,  et  une 
faction  nombreuse.  Mais  pourquoi  le  chargez-vous 
d'injures  et  d'opprobres  avant  le  jugement?  pourquoi 
dites- vous  d'un  mai*échal  de  camp  (page  5i  )  «  qu*il 
ff  n'est  qu'un  fourbe  maladroit,  et  qu'il  n'a  reçu  de 
ff  la  nature  que  de  médiocres  dispositions  pour  être 
«  fiiussaire?  » 

Pourquoi  lui  dites*vous  (page  55)  :  «  Vous  mentez 
c  impudemment  ?  » 

Et  dans  la  même  page ,  «  qu'il  ameute  toutes  les 
«  bouches  impures  qui  veulent  le  servir?  » 
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Pourquoi  enfin  poussezryoos  Tatrocitë  (page  86) 
jusqu'à'vous  servir  deux  fois  du  tenne  de  fripon?  Il 
était ,  dite8-*voaSy  un  fripon ,  (fe  son  aveu  et  du  mien. 
Quoi  !  VOUS'  qui  n'auriez  pas  eu  la  hardiesse  de  lui 
manquer  de  respect  en  sa  présence,  vous  lui  dites 
dans  un  libelle  ces  odieuses  injures  que  vous  trenn 
blez  de  signer,  et  vons  faites  consulter  ce  libelle 
conme  Touvrage  d'uti  avocat!  Ainsi  vous  offensez 
doublement  l'honneur  de  votre  corps  en  n'osant  pas 
paraître ,  et  en  osant  souiller  de  ces  infâmes  oppro- 
bres un  mémoire  que  vous  rendez  juridique,  en  l'ap- 
puyant d'une  consultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait 
tant  de  tort  à  votre  cause;  vous  joignez  ce  que  la 
bouffonnerie  a  de  plus  vil  à  ce  que  l'emportement  a 
de  plus  grossieri 

Vous  coinm^icez  dans  une  affaire  capitale,  oii  il 
si'agit  de  l'boDueur  et  de  la  fortune* de  deux  familles; 
et  peut«^re  des  peines  les  plus  rigonreuses;  voua 
commencez,  dis-je,  par  annoncer  que  vous  ne  dm£S 
peint  chez  ^Fréron;  vous  plaisantez  sur  les  Calas  et 
sur^Lavaîsse  rqilel  sujet  de,  raillerie  !  Vous  pi%nez  La- 
vaifl^e  pour  le  gendre'  de  La  Beaimplle,  sans  être 
lé  moins  du  monde  au  £iit  des  choses  mêmes  dont 
vous  parlez,  et  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule. 
Vous  prenez  des  pirates  pour  des  corsaires;  vous 
me  faites  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit;  vous  raillez 
indécemment  sur  TafFaire  criminelle  la  plus  sérieuse; 

'  A  la  page  3  des  Preupes  demonttrativei ,  hmme  e$t  qualifié  gendre 
de  La  Beaumelle ,  dont  il  était  le  beau-frère.  Cette  fiiule  ne  fiait  rien  à 
Tafiaire  de  Morangiés.  B. 
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vous  transformez  le  sanctuaire  de  la  justice,  tantôt 
en  un  canton  des  halles,  tantôt  en  un  théâtre  de  la 
Foire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  a  usé  M.  Vermeil ,  le 
véritable  avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  intéresser  pour  le 
sieur  Du  Jonquay  ;  vous  voulez  arracher  des  larmes 
en  faveur  d'un  homme  que  vous  peigne2  vertueux  et 
opprimé;  et  vous  le  faites  parler  comme  un  farceur 
qui  cherche  à  faire  rire  la  canaille!  Ah!  monsieur, 
souvenez-vous  qu'il  faut  avoir  le  style  de  son  sujet  : 
c'est  un  devoir  qui  est  bien  rarement  rempli.  Songez 
qu'Horace  n'a  point  dit:  Si  vis  me  flere^  ridendum 
est  immwn  ipsi  tibi  '. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
Êivorables,  d'essayer  de  faire  valoir  les  choses  les 
plus  frivoles ,  de  répondre  par  des  paralogismes  ri-** 
dicules  aux  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que  vous 
avez  prouvé  ce  que  vous  n'avez  point  prouvé,  et  que 
vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  détruit.  Vous 
pouvez  donner  au  mensonge  l'air  de  la  vérité,  et  à 
la  vérité  les  couleurs  du  mensonge,  vous  épuiser  en 
vaines  déclamations  sur  des  faits  qui  n'ont  aucun 
rapport  au  fond  de  l'affaire,  et  courir  rapidement  sur 
les  faits  les  plus  graves  qui  déposent  contre  vous. 
Cette  méthode  n'est  pas  honorable  sans  doute  ;  elle 
est  tolérée  pour  le  malheur  des  hommes.  Mais  j'ose 
dire  que  nous  retombons  dans  les  siècles  de  la  plus 

'  Honoe  a  dit  {Art poétique,  vers  xoa-3): 

SI  vU  me  fl«r« ,  dolcndnia 
Est  primnm  ipte  tibi.  B. 

Mblavgbh.  XI.  i5 
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épaisse  barbarie,  s*ii  est  permis  désormais  de  souiller 
le  barreau  par  des  injures  et  par  des  farces.  Jjbl  jus- 
tice tranquille  et  sévère,  assise  sur  le  trône  de  la  vé- 
*rité,  veut  que  tous  ceux  qui  participent  en  quelque 
sorte  à  son  ministère  auguste  tiennent  quelque  chose 
de  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu,  dans  cette  cause,  soulever  le 
peuple  contre  la  noblesse,  et  eu  faire  une  affaire  de 
parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  un  gentilhomme  qui 
se  plaint  d'avoir  été  surpris,  comme  un  tyran  ap- 
puyé du  pouvoir  despotique  pour  opprimer  de  pau- 
vres innocents.  Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris.  Il 
se  trouve,  par  voti*e  Mémoire,  que  c'est  l'homme  de 
qualité  qui  est  opprimé ,  et  que  ce  sont  les  pauvres 
citoyens  qui  insultent.  Je  vois  que,  dans  cette  affaire, 
on  affecte  d'envisager  M.  de  Morangiés  comme  un 
homme  puissant  qui  accable  du  poids  de  sa  gran- 
deur une  famille  obscure,  M.  de  Morangiés  est  bien 
loin  d'être  un  homme  puissant;  c'est  un  brave  gen- 
tilhomme, un  bon  officier  comme  tant  d'auti^es; 
et,  dans  de  telles  affaires ,  c'est  le  peuple  qui  est  puis- 
sant, c'est  lui  qui  s'ameute,  c'est  lui  qui  crie,  c'est 
lui  qui  soulève  mille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  re- 
tentir mille  voix:  les  gens  do  qualité  se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sans  doute 
de  s'être  humilié  jusqu'à  i*ecevoir  des  lettres  insul- 
tantes d'une  courtière,  et  de  Du  Jonquay.  Il  eût  mieux 
valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans  une  de  ses 
terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes  :  que  dis-je?  il 
eut  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition  sur  la  fron- 
tière, dans  une  garnison,  que  d'avoir  quelque  chose 
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à  disputer  avec  des  prêteuses  sur  gages,  et  de  cher- 
cher en  vain  dans  Paris  de  malheureuses  ressources 
qui  finissent  toujours  par  ruiner  un  homme  de 
qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangié^  est  encore  le  plus 
à  plaindre  de  s'être  expose  à  essuyer  de  vous  des  op- 
probres que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  attendons,  vous  et 
moi,  respectueusement  le  résultai  des  interrogatoires 
et  de  toute  la  procédure.  Quelque  jugement  qu'on 
porte,  il  sera  juste,  parcequ'il  sera  fondé  sur  la  loi. 
Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce  que  sont  deve- 
nus œs  cent  mille  écus,  donnés  autrefois  secrètement 
à  la  veuve  Vcron  par  un  banqueroutier,  transportés 
secrètement  à  Vitri-le-Brûlé  par  la  veuve,  reportés 
secrètement  de  Vîtri  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et 
portés  à  pied  secrètement  chez  M.  de  Morangiés.  Je 
souscris  d'avance  à  l'arrêt  que  le  parlement  pronon- 
cera. Si  M.  de  Morangiés  est  déclaré  convaincu  et 
coupable,  je  le  crois  alors  coupable.  Si  ses  ad  ver  • 
saires  sont  déclarés  innocents,  je  les  tiens  inno- 
cents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  M.  de  Morangiés  fût  condamné  justement  par  les 
formes  à  payer  les  cent  mille  écus  et  les  dépens, 
quoiqu'il  né  dût  rien  dans  le  fond  ;  au  lieu  qu'il  est 
impossible  que  les  Véron  soient  disculpés  s'ils  sont 
condamnés.  D'où  vient  cette  grande  différence  entre 
M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C'est  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureusement 
des  billets  d'une  forme  très  légale  qui  parlent  contre 
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lui.  Et  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay  et  de  sa  mère  a 
été  fait  dans  une  forme  illégale,  si  des  témoins  in- 
téressés persistent  dans  leurs  témoignages,  toutes  les 
apparences  sont  alors  contre  M.  de  Morangiés,  quoi- 
que le  fond  de  Taffaire  soit  pour  lui.  Ije  roman  des 
cent  mille  écus  de  la  Véron ,  soutenu  par  les  formes, 
l'emportera  sur  la  vérité  mal  conduite;  ce  qui  serait 
un  grand  et  fatal  exemple. 

Si,  au  contraire,  la  famille  Véron  perdait  son  pro- 
cès, elle  le  perdrait  probablement,  parcequ'on  aurait 
des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le  jour  de  la 
nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or,  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets;  mais,  pour  les 
preuves  légales,  elles  dépendent  des  procédures.  Ces 
preuves  morales  ont  paru  victorieuses  dans  Tesprit 
du  public  impartial.  Mais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  il  faut 
que  la  loi  conduise  les  juges. 

Le  cbâtelet,  saisi  d'abord  de  cette  affaire,  semblait 
n'écouter  que  les  probabilités;  le  bailliage  du  palais 
semble  ne  consulter  que  les  procédures.  Les  lumières 
réunies  des  chambres  assemblées  du  parlement  dissi- 
peront tous  nos  doutes.  Ce  tribunal ,  depuis  qu'il  est 
formé,  n'a  pas  prononcé  un  seul  arrêt  dont  le  public 
ait  murmuré. 


FIN  DE  LA  RÉPONSE  A  L*ÉCIUT  D'UN  AVOCAT. 
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DÉCLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE' 


Celui  qui  a  vendu  la  tragédie  des  Lois  de  Minos 
au  libraire  Valade,  rue  Saint -Jacques,  n'a  pas  fait 
une  action  honnête,  quoiqu'elle  soit  assez  commune; 
il  a  volé  des  comédiens  à  qui  l'auteur  avait  aban- 
donné, selon  sa  coutume,  le  petit  honoraire  qui  peut 
revenir  des  représentations,  et  de  l'édition  de  ses 
ouvrages  passagers.  C'est  aujourd'hui  un  des  plus 
petits  inconvénients  de  la  littérature.  Mais  l'éditeur 
des  Lois  de  Minos  ayant  entièrement  défiguré  cette 
pièce  ^  qui  n'est  pas  reconnaissable,  l'auteur  est  obligé 
d'en  avertir  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  pour- 
raient l'acheter. 

Il  avertit  aussi  ceux  qui  lui  écrivent  des  lettres 
anonymes,  qu'il  renvoie  au  rebut  toutes  les  lettres 
des  personnes  qu'il  n'a  pas  l'honneur  de  connaître. 

>  Tel  est  le  titre  de  cette  pièce  dans  le  Mereure  où  elle  a  été  imprimée 
en  X 773 ,  Tolume  de  mars ,  pages  x57-58.  B. 

'L'auteur  des  Ters  ajoutés  on  changés  était  le  marquis  deThibouvilles 
t'oyei  les  lettres  à  lui  adressées  par  Voltaire,  les  S  et  aa  férrier  1773.  Q. 

FIN  DE  LA.  DÉCLARATION. 
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LE  PHILOSOPHE, 

PAR^  k  Dl^MAksAIS'. 


Cette  pièce  est  connue  depuis  long-temps,  et  s'est 
conservée  dans  les  portefeuilles  de  tous  les  cunieux; 

*  césar  Chesneau  Dumirsaîs,  né  à  Manellle  en  juillet  1676,  mort  le 
IX  juin  1756,  avait  composé  un  petit  écrit  intitulé  Le  Philotcphe ,  qu'il 
donna  à  un  libraire.  Ce  libraire  le  fit  imprimer  dans  un  recneil  ayant  pour 
titre  :  Nouvelks  libertés  depeiuer,  Z743,  in-ia.Naigeon  le  reproduisit  dans 
le  Recueil  phUosophique ,  1770,  a  vo^.  in-ia;  et  en  Tan  II  de  la  Répu- 
blique (1794)»  dans  VEacyelopédie  méthodique  {PkUosopkie ,  tome  ni, 
pages  ao3-ao8).  Le  Philosophe  a  été  admis  par  MM.  Duchosal  et  Milon 
dans  rédition  qu'ils  ont  donnée  des  OEuvres  de  Dumarsais,  1797*  7  yo- 
lûmes  in-8*.  Voltaire  abrégea  TouTrage  de  Dumarsais ,  et  fit  imprimer  sa 
rédaction  à  la  suite  des  Lois  de  Mi/tos,  177^1  û>-8*  (voyoK  ma  note, 
tome  IX,  page  276). 

Les  éditeurs  de  Kebl  et  beaucoup  de  leurs  successeurs  n'avaient  pas 
compris  le  Philosophe  dans  les  OEuPres  de  Foliaire.  Cet  écrit  n*a  pas 
échappé  aux  recherches  d'un  de  mes  prédécesseurs ,  mais  qui  a  réimprimé 
le  texte  de  Dumarsais  tel  à  peu  près  que  l'avait  donné  Naigeon.  Je  m*en 
suis  tenu  au  texte  de  1773 ,  qui  seul  peut  être  admis  dans  les  Œuvres  de 
Voltaire,  puisque  l'autre  est  de  Dumarsais.  Voltaire  a  iait  ici  pour  l'ou- 
vrage de  Dumarsais  qu*il  croyait  inédit ,  mais  qui  ne  Tétait  pas,  comme  on  a 
vu ,  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  Testament  àxx  curé  Meslier  (voyez  tome  XL, 
page  389). 

Un  autre  extrait  du  Philosophe  avait  paru,  dès  1765,  dans  le  tome  xm 
de  Y  Encyclopédie,  Cet  extrait  est  infidèle  et  mal  fait,  au  jugement  de 
Naigeon  ;  fauteur  a  souvent  substitué  ses  propres  pensées  à  celles  de  Du-- 
marsais. 

Quelques  uns  des  passages  transcrits  dans  cet  extrait,  le  sont  aussi  dans 
celui  de  Voltaire  ;  mais,  quoique  ayant  la  même  source,  les  deux  extraits  ont 
plus  de  différences  que  de  ressemblances.  L'extrait  foit  par  Voltaire  pré- 
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elle  est  de  raanée  1730.  Voyez  Téloge  de  M.  Du» 
marsais  daus  le  septième  tome  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédique. 

ce  II  n'y  a  rien  qui  coûte  moins  à  acquérir  que  le 
nom  de  philosophe.  Une  vie  obscure  et  retirée,  quel- 
ques dehors  de  sagesse  avec  un  peu  de  lecture ,  suf* 
fisent  pour  mériter  ce  nom  à  des  personnes  qui  s'en 
décorent  sans  aucun  droit.  D'autres,  qui  ont  eu  la 
force  de  se  défaire  des  préjugés  de  l'éducation,  se 
regardent  comme  les  seuls  et  véritables  philosophes. 

Cl  Le  philosophe  est  un  être  organisé  comme  les 
autres  hommes,  mais  qui,  par  sa  constitution,  ré- 
fléchit sur  ses  mouvements.  Les  autres  hommes  sont 
déterminés  à  agir,  sans  connaître  les  causes  qui  les 
font  sentir,  sans  même  songer  qu'il  y  en  ait.  I^  phi- 
losophe, au  contraire,  démêle  ces  causes  autant  qu'il 
est  en  lui,  et  souvent  même  les  prévient,  et  se  livre 
à  elles  avec  connaissance.  C'est  une  horloge  qui  se 
monte  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  elle-même;  ainsi 
il  évite  les  objets  qui  peuvent  lui  causer  des  senti- 
ments qui  ne  conviennent  ni  au  bien-être,  ni  à  l'être 
raisonnable,  et  cherche  ceux  qui  peuvent  exciter  en 
lui  des  affections  convenables  à  Tétat  où  il  se  trouve. 

a  Le  philosophe  forme  et  établit  ses  principes  sur 

seate  ud  bieii  plus  grand  nombre  de  phrases  extraites  textuellement  de 
récrit  de  Dumarsais;  il  en  est  presque  entièrement  composé.  Mais  il  faut 
le  dire  aussi ,  il  était  incorrectement  imprimé ,  et  dans  plusieurs  phrases 
j*ai  fait  des  corrections  que  j'ai  prises  dans  le  texte  de  Dumarsais. 

Le  Toluroe  des  Lois  de  Miaos,  etc.,  qui  contient  Le  Philosophe,  tel  que 
Voltaire  Ta  fait  ou  réduit,  ayant  paru  vers  la  fin  de  mars,  c'est  à  celle 
date  que  j'ai  placé  Le  PhUosopke.  B. 
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une  infinité  d'observations  particulières;  le  peuple 
adopte  le  principe  sans  penser  aux  observations  qui 
l'ont  produit;  il  croit  que  la  maxime  existe  pour 
ainsi  dire  par  elle-même;  mais  le  philosophe  prend 
la  maxime  dans  sa  source;  il  en  examine  l'origine, 
il  en  connaît  la  propre  valeur,  et  n'en  fait  que  l'usage 
qui  convient. 

«  De  cette  connaissance  que  les  principes  ne  nais- 
sent que  des  observations  particulières,  le  philosophe 
en  conçoit  de  l'estime  pour  la  science  des  faits.  Il 
aime  à  s'instruire  des  détails  et  de  tout  ce  qui  ne  se 
devine  point.  Ainsi ,  il  regarde  comme  une  maxinip 
très  opposée  aux  progrès  des  lumières  de  l'esprit,  de 
se  borner  à  la  seule  méditation,  et  de  croire  que 
l'homme  ne  tire  la  vérité  que  de  son  propre  fonds. 

a  Certains*  métaphysiciens  disent:  Évitez  les  im- 
pressions des  sens ,  laissez  aux  historiens  la  connais- 
sance des  faits,  et  celle  des  langues  aux  grammai- 
riens. Nos  philosophes,  au  contraire,  sont  persuadés 
que  toutes  nos  connaissances  nous  viennent  des  sens; 
que  nous  ne  nous  sommes  fait  des  règles  que  sur 
l'uniformité  des  impressions  sensibles;  que  nous 
sommes  au  bout  de  nos  lumières  quand  nos  sens  ne 
sont  ni  assez  déliés,  ni  assez  forts  pour  nous  en  four- 
nir. Convaincus  que  la  source  de  nos  connaissances 
est  hors  de  nous,  ils  nous  exhortent  à  faire  une  ample 
provision  d'idées  eu  nous  livrant  aux  impressions  ex- 
térieures des  objets; mais,  en  nous  y  livrant  en  dis- 
ciple qui  consulte  et  écoute,  et  non  en  maître  qui 

'^  Cest  au  P.  Malebraucke,  et  au  petit  nombre  de  sectateurs  qu*il  avait 
encore ,  que  ceci  s'adresse. 
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décide  et  qui  impose  silence  :  ils  veulent  que  nous 
étudiions  l'impression  précise  que  chaque  objet  fait 
en  nous,  et  que  nous  évitions  de  la  confondre  avec 
celles  qu'un  autre  objet  a  causées. 

«  De  là ,  la  certitude  et  les  bornes  des  connaissances 
humaines:  certitude,  quand  on  sent  qu'on  a  reçu  du 
dehors  l'impression  propre  et  précise  que  chaque 
jugement  suppose;  car  tout  jugement  suppose  une 
impression  extérieure  qui  lui  est  particulière;  bornes^ 
quand  on  ne  saurait  recevoir  des  impressions  ou  par 
la  nature  de  l'objet,  ou  par  la  faiblesse  des  organes. 
Augmentez,  s'il  est  possible,  la  puissance  des  or- 
ganes, vous  augmenterez  les  connaissances. 

«  Ce  n'est  que  depuis  l'invention  du  télescope  et 
du  microscope  qu'on  a  fait  tant  de  progrès  dans 
l'astronomie  et  .dans  la  physique. 

ce  C'est  aussi  pour  augmenter  le  nombre  de  nos 
connaissances  et  de  nos  idées  que  nos  philosophes 
étudient  les  hommes  d'autrefois  et  les  hommes  d'au- 
jourd'hui. Répandez-vous  comme  des  abeilles,  vous 
disent- ils,  dans  le  monde  passé  et  dans  le  monde 
présent;  vous  reviendrez  ensuite  dans  votre  ruche 
composer  votre  miel.  ' 

«  Le  philosophe  s'applique  à  la  connaissance  de 
l'univers  et  de  lui-même.  Mais  comme  l'œil  ne  sau- 
rait se  voir,  le  philosophe  connaît  qu'il  ne  saurait 
se  connaître  parfaitement,  puisqu'il  ne  saurait  rece- 
voir des  impressions  extérieures  du  dedans  de  lui- 
même,  et  que  nous  ne  connaissons  rien  que  par  de 
semblables  impressions;  cette  pensée  n'a  rien  d'af- 
fligeant pour  lui,  parcequ'il  se  prend  lui-même  tel 
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qu'il  est,  non  pas  tel  qu'il  parait  à  Timagination 
qu'il  pourrait  être.  D'ailleurs,  cette  ignorance  n'est 
pas  en  lui  une  raison  de  décider  qu'il  est  composé 
de  deux  substances  opposées.  Ainsi ,  comme  il  ne  se 
connaît  point  parfaitement,  il  dit  qu'il  ne  connaît 
point  comment  il  pense;  mais  comme  il  sent  qu'il  pense 
si  dépendamment  de  tout  lui-même,  il  reconnaît  que 
sa  substance  est  capable  de  penser  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  est  capable  d'entendre  et  de  voir. 

c  La  pensée  est  dans  l'homme  une  espèce  de  sens , 
si  on  l'ose  dire,  faute  de  termes,  comme  la  vue  et 
l'ouïe  dépendent  également  d'une  constitution  orga- 
nique. Le  feu  seul  peut  exciter  la  chaleur,  les  yeux 
seuls  peuvent  voir,  les  seules  oreilles  peuvent  en- 
tendre, et  la  seule  substance  du  cerveau  est  suscep- 
tible de  recevoir  des  pensées.  Que  si  les  hommes  ont 
tant  de  peine  d'unir  l'idée  de  la  pensée  avec  l'idée 
de  l'étendue,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'étendue 
penser.  Ils  sont  à  cet  égard  ce  qu'un  aveugle-né  est 
à  l'égard  des  couleurs,  un  sourd  de  naissance  k  l'é- 
gard des  sotns.  Ceux-ci  ne  sauraient  unir  ces  idées 
avec  l'étendue  qu'ils  tâtent,  parcequ'ils  n'ont  jamais 
vu  cette  union.  Mais,  dès  qu'on  réfléchit  à  la  puis- 
sance infinie  de  l'Etre  suprême,  auteur  de  tout,  et 
qu'on  voit  évidemment  que  l'homme  n'est  auteur  de 
rieot,  on  conçoit  aisément  que  Dieu  qui  donne  la 
pensée,  peut  la  donner  et  la  conserver  à  tel  être 
qu'il  daignera  choisir. 

«  Chaque  jugement,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
suppose  un  motif  extérieur  qui  doit  l'exciter.  Le 
philosophe  sent  quel  doit  être  le  motif  propre  du  ju- 
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gement  qu'il  doit  porter.  Si  ce  motif  manque,  il  ne 
juge  point,  il  Tattend,  il  se  console  quand  il  voit 
qu'il  l'attend  inutilement. 

«  Le  monde  est  plein  de  personnes  d'esprit,  et  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  jugent  toujours;  toujours  ils 
devinept:  car  c'est  deviner  qtie  de  juger  sans  sentir 
qu'on  a  le  motif  propre  du  jugement;  ils  ignorent 
quelle  est  la  portée  de  l'esprit  humain^  ils  croient 
qu'il  peut  tout  connaître;  ainsi  ils  trouvent  de  la 
honte  à  ne  point  porter  de  jugement,  et  ils  s'ima- 
ginent que  l'esprit  consiste  à  juger.  Le  philosophe 
est  plus  content  de  lui-même  quand  il  a  suspendu  la 
faculté  de  se  déterminer,  que  s'il  s'était  déterminé 
avant  d'avoir  le  motif  propre  de  sa  décision.  Ainsi 
il  juge  et  parle  moins;  mais  il  juge  plus  sûrement, 
et  parle  mieux.  Il  n'évite  point  les  traits  vifs  qui  se 
présentent  naturellement  à  l'esprit  par  un  prompt 
assemblage  d'idées  qu'on  est  souvent  étonné  de  voir 
unies.  C'est  dans  cette  prompte  et  subite  liaison  que 
consisté  ce  que  communément  on  appelle  esprit.  Mais 
aussi  c'est  ce  qu'il  recherche  le  moins  :  il  préfère  à 
ce  brillant  le  aoin  de  bien  distinguer  les  idées,  et 
d'en  connaître  la  juste  étendue  et  la  liaison  précise; 
il  évite  de  prendre  le  change  en  portant  trop  loin 
quelque  rapport  particulier  que  des  idées  auraient 
entre  elles  :  c'est  dans  ce  discernement  que  consiste 
ce  qu'on  appelle  le  jugement  et  la  justesse  d'esprit. 

te  A  cette  justesse  se  joignent  encore  la  souplesse 
et  la  netteté.  Le  philosophe  n'est  pas  tellement  atta- 
ché à  un  système  qu'il  ne  sente  toute  la  force' des 


Digitized  by 


Google 


a  36  LE  PHILOSOPHE.   1773. 

objections.  Mais  la  plupart  des  hommes  ordinaires 
sont  si  fort  livrés  à  leurs  opinions  qu'ils  ne  prennent 
pas  seulement  la  peine  d^  pénétrer  celles  des  autres. 

a  Le  philosophe  comprend  le  sentiment  qu'il  re- 
jette avec  la  même  étendue  et  la  même  netteté  qu'il 
entend  celui  qu'il  a  adopté.  L'esprit  philosophique 
consiste  dans  un  esprit  d'observation  et  de  justesse, 
qui  rapporte  tout  à  ses  véritables  principes. 

ce  Mais  ce  n'est  pas  l'esprit  seul  que  le  philosophe 
cultive.  Il  porte  plus  loin  ses  attentions  et  ses  soins. 
L'homme  n'est  point  un  monstre  qui  ne  doive  vivre 
que  dans  les  abîmes  de  la  mer  ou  dans  le  fond  d'une 
forât;  les  seules  commodités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  nécessaire;  et,  dans  quelque 
état  qu'il  se  puisse  trouver,  ses  besoins  et  son  bien- 
être  l'engagent  à  vivre  en  société.  Ainsi  la  raison 
exige  de  lui  qu'il  connaisse,  qu'il  étudie,  et  qu'il  tra- 
vaille à  acquérir  les  qualités  sociables.  II  est  éton- 
nant que  les  hommes  s'attachent  si  peu  à  tout  ce 
qui  est  de  pratique,  et  qu'ils  s'échauffent  si  fort  sur 
de  vaines  spéculations.  Voyez  les  désordres  affreux 
que  tant  de  disputes  théologiques  ont  causés;  elles 
ont  toujours  roulé  sur  des  points  inexplicables,  et 
quelquefois  très  ridicules. 

ce  Notre  philosophe  ne  se  croit  point  en  exil  dans 
ce  monde;  il  ne  croit  point  être  en  pays  ennemi;  il 
veut  jouir  en  sage  économe  des  biens  que  la  nature 
lui  offre;  il  veut  trouver  des  plaisirs  avec  les  autres; 
et,  pour  en  trouver,  il  faut  en  faire  aux  autres;  ainsi 
il  cherche  à  convenir  à  ceux  avec  qui  le  hasard  ou 
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son  choix  le  font  vivre  ;  et  il  trouve  en  même  temps 
ce  qui  lui  convient;  c'est  un  honnête  homme  qui 
veut  plaire  et  se  rendre  utile. 

«r  La  plupart  des  grands  à  qui  les  dissipations  ne 
laissent  pas  assez  de  temps  pour  méditer,  sont  féroces 
envers  ceux  qu'ils  ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les 
philosophes  ordinaires,  qui  méditent  trop,  ou  plutôt 
qui  méditent  mal,  le  sont  envers  tout  le  monde. 

«c  II  serait  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  phi- 
losophe est  jaloux  de  tout  ce  qui  s'appelle  honneur 
et  probité. 

•c  Les  sentiments  de  probité  entrent  autant  dans  la 
constitution  du  philosophe  que  les  lumières  de  l'es- 
prit. Plus  vous  trouverez  de  raison  dans  un  homme, 
plus  vous  trouverez  de  probité  en  lui.  C'est  le  con- 
traire où  régnent  le  fanatisme  et  la  superstition ,  les 
passions  et  l'emportement. 

c  Ce  qui  fait  l'honnête  homme,  ce  n'est  pas  d'agir 
par  amour  ou  par  haine,  par  espérance  ou  par  crainte; 
c'est  d'agir  par  esprit  d'ordre  et  par  raison. 

«  I^a  faculté  d'agir  est,  pour  ainsi  dire,  comme  la 
corde  d'un  instrument  de  musique;  montée  sur  un 
certain  ton,  elle  ne  saurait  rendre  un  ton  contraire. 
Il  craint  de  se  détonner,  de  se  désaccorder  avec  lui- 
même;  et  ceci  me  fait  souvenir  de  ce  queVelleius  Pa- 
terculus  dit  de  Caton  d'Utique  :  Il  n'a  jamais  fait  de 
bonnes  actions  pour  paraître  les  avoir  faites,  mais 
parcequ'il  n'était  pas  en  lui  de  faire  autrement  : 
IVunquam  recie  fecU  utfacere  videretUTy  sed  quia 
aUierfacere  non  potercUj  liv.  II,  chap.  xxxv.  » 


FIN  DU  PHILOSOPHE. 
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LETTRE 

SUR  LA  PRÉTENDUE  COMÈTE' 


A  Grenoble,  ce  17  mai  1773. 

Quelques  Parisiens,  qui  ne  sont  pas  philosophes, 
et  qui ,  si  on  les  en  croit ,  n'auront  pas  le  temps  de  le 
devenir,  m'ont  mandé  que  la  fin  du  monde  appro- 
chait, et  que  ce  serait  infailliblement  pour  le  ao  du 
mois  de  mai  où  nous  sommes. 

Ils  attendent  ce  jour-là  une  comète  qui  doit  pren- 
dre notre  petit  globe  à  revers,  et  le  réduire  en  poudre 
Impalpable,  selon  une  certaine  prédiction  de  l'aca- 
démie des  sciences  qui  n'a  point  été  faite. 

Rien  n'est  plus  probable  que  cet  événement;  car 
Jacques  Bernouilli,  dans  son  Traité  de  la  comète^ 
prédit  expressément  que  la  fameuse  comète  de  1680 
reviendrait  avec  un  terrible  fracas,  le  17  mai  17 19; 
il  nous  assura  qu'à  la  vérité  sa  perruque  ne  signifie- 

>  L'astronome  Lalande  deTaît  lire,  dans  la  séance  de  l'acadènie  des 
sciaices  du  ai  avril  1773,  des  RéJUxioM  sur  les  comètts  ^ui peuvent ap- 
prodterdela  terre.  Ce  qu'il  avait  dit  à  quelques  amis,  du  résultat  de  ses 
calculs,  s*altéra,  suivant  Tusagi^en  passant  de  bouche  en  bouche.  On  parla 
d*une  comète  qnî,  dans  un  an ,  dans  un  mois ,  dans  huit  jours^  allait  causer 
k  fipdu  monde.  Pour  dissiper  ces  inquiétudes,  Lalande  fit  imprimer  une  pote 
dans  la  Gazette  de  France  du  7  mai ,  puis  ses  Réflexions  dont ,  faute  de 
temps ,  il  n'avait  pu  faire  lecture  à  la  séance  de  l'académie  des  sciences.  Ce 
fut  aussi  le  sujet  de  la  Lettre  sur  la  prétendue  comète,  qui  fut  imprimée.^ 
sans  nom  d^auteur,  dans  le  Journal  encyclopédique  du  i"*  juin  1773.  Le 
nom  de  l'auteur  est  au  faux  titre  d'une  édition  séparée,  en  30  pages 
in-S"*.    B. 
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rait  rien  de  mauvais ,  mais  que  sa  queue  serait  un 
signe  infaillible  de  la  colère  du  ciel.  Si  Jacques  Ber* 
nouilli  se  trompa,  ce  ne  peut  être  que  de  cinquante- 
quatre  ans  et  trois  jours. 

Or^  une  erreur  aussi  peu  considérable  étant  regar- 
dée comme  nulle  dans  l'immensité  des  siècles,  par 
tous  les  géomètres,  il  est  clair  que  rien  n'est  plus  rai- 
sonnable que  d'espérer  la  fin  du  monde  pour  le  ao  du 
présent  mois  de  mai  iTj'iy  ou  dans  quelque  autre  an- 
née. Si  la  chose  n'arrive  pas^  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu. 

Il  n'y  a  certainement  nulle  raison  de  se  moquer  de 
M.  Trissotin,  tout  Trissotin  qu'il  est,  lorsqu'il  vient 
dire  à  madame Philaminte  {Femmes savantes^^clevr^ 
scène  3)  : 

Nous  ravons  en  dormant,  madame,  échappé  belle: 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  : 
Et,  s*il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

Une  comète  peut  à  toute  force  rencontrer  notre 
globe  dans  la  parabole  qu'elle  peut  parcourir;  mais 
alors  qu'arrivera-t-il  ?  ou  cette  comète  aura  une  force 
égale  à  celle  de  la  terre,  ou  plus  grande,  ou  plus  pe- 
tite. Si  égale ^  nous  lui  ferons  autant  de  mal  qu'elle 
nous  en  fera ,  la  réaction  étant  égale  à  l'action  ;  si 
plus  grande,  elle  nous  entraînera  avec  elle;  si  plus 
petite,  nous  l'entraînerons. 

Ce  grand  événement  peut  s'arranger  de  mille  ma-> 
nières,  et  personne  ne  peut  affirmer  que  la  terre  et 
les  autres  planètes  n'aient  pas  éprouvé  plus  d'une  ré- 
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volution ,  par  l'embarras  d'une  comète  reacontrée  dans 
leur  chemin. 

Le  grand  Newton  nous  a  donné  de  pius  fortes 
alarmes  que  M.  Trissotin  ;  car  il  a  prétendu  que  la 
comète  de  1680  s'étant  approchée  du  soleil  à  la  dis- 
tance d'un  demi-diamètre  de  cet  astre,  dut  acquérir 
une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que  celle  du  fer 
embrasé:  M.  Lemonnier  dit  trois  mille.  Mais,  suppo- 
sons que  cette  comète  eût  été  de  fer,  pourquoi  aurait- 
elle  acquis,  a  cent  cinquante  mille  lieues  du  soleil, 
une  chaleur  deux  ou  trois  mille  fois  plus  forte  que 
le  fer  ne  peut  en  acquérir  dans  nos  forges  ?  Les  soli- 
des, comme  les  fluides ,  ont  chacun  leur  dernier  degré 
de  chaleur  qui  ne  peut  augmenter.  L'eau  bouillante  ne 
peut  jamais  s'échauffer  davantage,  l'huile  de  même, 
les  métaux  de  même.  Le  fer,  le  cuivre,  qui  coulent 
dans  nos  forges  en  fleuves  de  feu ,  ne  s'embrasent  ja- 
mais plus  que  leur  nature  ne  comporte.  Le  feu  d'une 
forge  est  le  même  que  celui  du  soleil.  Cet  astre  étant 
plus  grand,  embrasera  les  corps  plus  vite;  mais  il  ne 
les  embrasera  pas  avec  une  plus  grande  intensité  que 
celle  qu'ils  peuvent  souffrir. 

Newton ,  dans  son  calcul ,  a  supposé  que  l'embrase- 
ment du  fer  pourrait  augmenter,  et  a  calculé  suivant 
cette  hypothèse.  Mais  comment  un  corps,  quel  qu'il 
soit,  passant  rapidement  à  cent  cinquante  mille  lieues 
du  soleil ,  peut-il  s'embraser  deux  mille  fois  plus  que 
le  fer  qui  est  pénétré  de  feu  dans  une  fournaise 
ardente,  et  qui  est  parvenu  à  son  dernier  degré  de 
chaleur?  Il  semble  que  Newton  pouvait  réserver  cette 
aventure  de  l'inflammation  pour  son  commentaire  de 
Vjipocaljrpse. 
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Quant  au  retour  des  mêmes  comètes,  c'est  une  opi- 
nion très  raisonnable  ;  mais  elle  n*est  pas  démontrée. 
Elle  est  si  peu  démontrée ,  qu'excepté  M.  Gairaut ,  tous 
ceux  qui  ont  prédit  leur  apparition  ont  été  pris  pour 
dupes. 

Il  est  beau,  sana  doute,  d'en  savoir  assez  pour  se 
tromper  ainsi  ;  mais  attendons  encore  quelques  mil- 
liers de  siècles  pour  avoir  la  démonstration. 

Nous  sommes  parvenus  lentement  à  connaître  quel- 
que chose  de  la  nature  ;  la  postérité  achèvera  le  reste 
lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  savaient,  comme  nous, 
que  les  comètes  sont  des  planètes  qui  ont  un  cours 
réguUer  autour  du  soleil;  et  on  cite  en  preuve  des 
Pythagore,  des  Philolaûs,  des  Sénèque,  des  Plu- 
tarque ,  etc. ,  etc. 

Oui,  ils  le  savaient  d'une  science  confuse,  incer- 
taine, qui  n'était  point  une  science;  ils  connaissaient 
la  circulation  des  comètes,  comme  Hippocrate  con- 
naissait la  circulation  du  sang,  sans  l'avoir  définie, 
sans  l'avoir  prouvée,  sans  l'avoir  enseignée. 

Jamais  il  n'y  eut  aucune  école  qui  enseignât  métho- 
diquement la  course  de  la  terre,  des  autres  planètes, 
et  des  comètes  autour  du  soleil  dans  leurs  orbites; 
c'était  un  soupçon  jeté  au  hasard,  une  idée  philoso- 
phique tombée  dans  quelques  têtes,  et  non  développée. 
C'est  à  peu  près  ainsi  que  Bacon  avait  annoncé  une 
gravitation,  une  attraction  universelle;  les  vrais  in- 
venteurs sont  ceux  qui  prouvent. 

M.  Lemonnier ,  dans  ses  Institutions  astronomiques^ 

Miz.Ajr«iâ.  XI.  ifi 
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a  raison  de  citer  Sénèque  le  philosophe,  qui  dit  '  :  «  Non 
tf  existimo  cometem  subitaneum  esse  ignem,  sed  in  ter 
c  opéra  aeterna  naturae.  »  Je  ne  crois  pas  les  comètes 
des  feux  subitement  allumés,  mais  des  ouvrages  éter- 
nels de  la  nature. 

Il  faut  louer,  honorer  Sénèque  d'avoir  deviné  que 
le  temps  viendrait  où  la  postérité  serait  étonnée  que 
son  siècle  eût  ignoré  des  choses  si  simples:  «  Yeniet 
ce  tempiis  quo  posteri  nostri  tam  aperta  nos  nescisse 
a  mirabuntur^.  »  Mais  cela  même  prouve  que  de  son 
temps  on  n'en  savait  rien. 

C'était  le  sort  des  Sénèques  de  prédire  l'avenir,  par 
de  simples  conjectures,  d'une  manière  toute  contraire 
à  celle  des  autres  prophètes.  Sénèque  le  tragique  pré- 
dit ainsi,  dansun  chœur  de  son  Thjreste^,  la  découverte 
d'un  nouveau  monde.  Mais  si  on  voulait  en  inférer 
que  Sénèque  doit  partager  avec  le  Génois  Colombo 
la  gloire  de  la  découverte,  on  serait  non  seulement 
injuste,  on  serait  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarqiie  de  témoi- 
gnage plus  fort  en  faveur  de  l'antiquité  que  dans  Se» 
nèique:  «  Quelques'  pythagoriciens,  dit41,  pensent 
a  qu'une  comète  est  un  astre  qui  ne  se  montre  qu'a* 
a  près  un  certain  temps;  d'autres  assurent  qu'une 
«  comète  n'est  qu'un  effet  de  la  vision,  comme  les 

<  Ni^»  qttmsi*,  TU,  aa.  B. 

»Id.,  ibid.,  a5.  B. 

3  Ce  ii*est  pas  dins  Thjreste,  mais  dans  Mêdée,  que  Sénèque  parle  de  la 
découverte  d'un  nouveau  monde;  voyes  son  teite  rapporté  par  VohaîrB 
tome  XXVm,  page  aB6,  et  la  traduction,  tome  XVII,  page  3So.  B. 

^  Des  opintom  des  philosophes ,  livre  III,  chap.  if. 
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a  apparences  de  ce  qu'on  voit  dans  un  miroir.  Anaxa- 
a  gore  et  Démocrite  disent  que  c'est  un  concours 
a  d'étoiles  mêlant  leur  lumière  ensemble.  Aristote 
c  prétend  que  c'est  une  exhalaison  du  sec  enflammé, 
«  etc.  » 

Or  je  demande  si  l'exhalaison  du  sec,  les  apparences 
du  miroir,  et  le  concours  des  deux  lumières,  donnent 
une  idée  bien  nette  de  la  théorie  des  comètes. 

L'opinion  du  peuple  de  Paris,  qu'une  comète  qui 
apparaîtrait  le  ao  ou  le  ai  de  mai  1773  nous  amène- 
rait la  fin  du  monde,  a  quelque  chose  de  plus  positif 
que  le  discours  de  Plutarque  :  mais  cette  idée  n'est  pas 
neuve.  Il  y  a  long-temps  que  les  gens  qui  savaient 
comment  le  monde  a  été  fait  savaient  aussi  comment 
il  devait  finir.  Jupiter  lui-même  dit,  dès  le  premier 
livre  des  Métamorphoses^ ^  que  le  monde  doit  périr 
par  le  feu  : 

Eue  quoque  in  fatis  reminîscitar  adfore  tempos 
Quo  mare,  quo  tellu8,'correptaque  regia  cœli, 
Ardeat  »  et  mundi  moles  operosa  laboret.  . 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  sera  l'effet  d'une 
comète.  Cette  idée  de  la  fin  du  monde  dura  depuis  Ju- 
piter jusqu'à  notre  treizième  siècle.  Nos  moines  en 
profitèrent.  On  sait  que  plus  d'un  acte  de  donation  à 
ces  pauvres  gens  commençait  par  ces  mots:  «c  La  fin 
a  du  monde  étant  proche,  et  moi,  N....,  ne  voulant 
«  pas  être  rangé  parmi  les  boucs ,  je  donne  pour  le 
ce  remède  de  mon  ame ,  etc. ,  etc.  »  Mais  les  comètes 
n'eurent  aucune  part  à  ces  dévotions. 

>Tens56-8.  B. 

16. 
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Le  Jack  Pudding  qui  prédit  à  Londres,  en  1756, 
un  tremblemeut  de  terre  et  la  destruction  de  la  ville, 
ne  mit  aucune  comète  de  moitié  avec  lui  dans  le  parti  ; 
et  cependant  le  peuple  épouvanté  sortit  de  la  ville  au 
jour  marqué  par  ce  mage. 

Les  Parisiens  ne  déserteront  pas  leur  ville  le  ao 
mai  ;  ils  feront  des  chansons ,  et  on  jouera  la  comète 
et  la  fin  du  monde  à  i'Opéra-comique,  etc.,  etc. 


FIN  DE  LA  LETTRE  SUR  LA  PRÉTENDUE  COMÈTE. 
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PRÉCIS  DU  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 

CONTRE  lA  FAMILLE  VÉRON'. 

1773. 

Plusieurs  personnes,  qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre,  ont  désiré  qu'après  le  procès  criminel  du 
comle  de  Lally,  on  leur  donnât  un  précis  du  procès 
civil  et  criminel  que  le  comte  de  Morangiés  a  essuyé. 
Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le 
comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp,  s'était 
chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes,  il  voulut  faire  ex- 
ploiter et  vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévaudan, 
laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille  arpents  d'éten- 
due, et  dont  il  pouvait  disposer  par  un  accord  public 
avec  les  créanciers  de  sa  maison.  Il  montre  le  plan 
de  cette  forêt,  signé  d'un  arpenteur  juré  :  il  présente 
toutes  les  pièces  nécessaires;  mais  un  homme  endetté 
ne  pouvait  guère  trouver  de  l'argent  à  Paris ,  pour 
faire  couper  une  forêt  dans  le  Gévaudan. 

'  Le  début  de  ce  Précis  prouve  qu*il  est  postérieur  à  la  publication  de 
la  première  partie  àt%  Fragments  sur  Vlndt,  dont  une  réimpression  con- 
tient en  effet  ce  Précis.  Il  existe  aussi  du  Précis  une  édition  séparée  en 
3o  pages  in-8^  Voltaire  parle  de  fét  écrit  dans  ses  lettres  à  madame  du 
Deffaud,  du  3o  juillet,  et  à  Rirhelieu ,  du  7  auguste  1778  ;  voyez  ci-après 
mon  Avis  du  nouvel  Éditeur  ^  à  la  tète  des  Fragments  historiquies  sur 
rinde.  B. 
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Il  s'adresse  à  une  courtière  d'usure.  Cette  courtière 
lui  indique  uu  jeune  homme  nommé' Du  lonquay, 
que  ses  avocats  disent  très  bien  ne,  petit-61s  d'une 
veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  de  province, 
ayant  travaille  quelques  mois  chez  un  procureur, 
reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge ,  comme  tant 
de  magistrats  bien  élevés,  et  prêt  d'acheter  une 
charge  de  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  par- 
lement, dans  le  temps  où  le  droit  déjuger  les  hommes 
se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal  de  camp 
vient  signer  au  jeune  magistrat  des  billets  de  trois 
cent  mille  livres,  avec  les  intérêts  à  six  pour  cent. 
Ces  billets  à  ordre  sont  Êiits  dans  un  galetas  où  lo- 
geait ce  prêteur,  et  où  il  y  avait  pour  tous  meubles 
trois  chaises  de  paille  et  une  table  de  sapin.  L'em- 
prunteur, en  voyant  cet  ameublement,  crut  être  chez 
un  jeune  courtier  d'agent  de  change.  Il  affirme  et 
jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets  que  pour  être  négociés 
sur  la  place,  et  qu'il  n'a  point  reçu  la  valeur;  qu'il 
ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'affaire  serait  con- 
sommée, selon  l'usage  établi  dans  toutes  les  villes  de 
commerce. 

I^  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l'or  de 
madame  sa  grand'mère  qu'il  a  donné;  qu'il  a  porté 
cet  or  à  pied,  en  treize  voyages,  en  un  matin;  qu'il  a 
fait  environ  cinq  lieues  et  demie  à  pied,  pour  obliger 
monsieur  le  comte,  quoiqu'il  pût  porter  cet  or  dans 
un  fiacre  en  un  seul  voyage  *. 

*  On  ^oit  en  effet  m  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  Morangîés,  du 
a 4  septembre  177 1,  par  lequel,  de  plusieurs  plans  d'emprunts  proposés  par 
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Il  a  fait  faire  ces  billeU  au  profit  de  la  dameYéroD, 
sa  graad'mère.  Il  n'y  a  pas  d'appareace  qu'un  homme 
d'un  âge  mûr  les  eût  signes,  s'il  n'en  avait  pas  reçu 
la  valeur.  Mais  il  y'  a  peut-être  encore  moins  d'ap- 
parence que  la  grand'mère  Yéron,  qui  demeurait 
dans  un  galetas  avec  la  Romain ,  mère  de  Du  Jon* 
quay ,  et  trois  sœurs  de  Du  Jonquay ,  très  pauvrement 
vêtues,  et  subsistant,  elle  et  toute  sa  famille,  d'un 
très  petit  fonds  qu'elle  fesait  valoir  à  usure,  eût  pos- 
sède la  somme  exorbitante  de  trois  cent  mille  livres 
en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui 
fesait  pas  encore,  en  disant  que  la  veuve  Yéron,  la 
grand'mère,  avait  reçu  secrètement  une  grande  par- 
tie de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par  les 
mains  d'un  nomme  Chotard ,  qui  était  mort  banque- 
routier; que  son  mari,  prétendu  banquier,  avait 
donné  secrètement  cette  somme  à  l'inconnu  Chotard 
par  un  fîdéicommis  secret.  La  veuve  l'avait  fait  valoir 
secrètement  chez  un  notaire;  elle  l'avait  retirée  se- 
crètement de  ce  notaire,  qui  était  mort  alors  ;  elle 
l'avait  portée  à  Vitri  secrètement,  au  fond  de  la  Cham- 
pagne, dans  une  charrette;  elle  y  avait  vendu  secrè- 
tement à  des  Juifs  de  beaux  diamants,  dont  le  prix 
servit  à  compléter  les  trois  cent  mille  livres;  elle  fit 
porter  secrètement  à  Paris  ces  trois  cent  mille  livres 

Da  Jonquay  (^1^'^  prenait  pour  un  courtier),  il  adopte  celui  de  3a 7,000  Ht. 
payables  pour  3oo,ooo  comptant,  et  promet  de  faire  des  billets  de 
3a  7,000  li?.,  y  compris  l'usure,  quand  il  recevra  l'argent.  Or  Du  Jonquay 
prétend  avoir  donné  cet  argent  le  a3.  Il  est  impossible  que  l'emprunteur 
ait  promis  le  ai  de  signer  sitôt  qu'on  lui  apporterait  uu  argent  qu'il  aurait 
reçu  la  veille. 
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en  or,  dans  une  charrette  d'un  voiturier*  qu'on  ne 
nomme  pas,  à  un  troisième  étage,  rue  Saint-Jacques. 
Et  moi,  ajoutait  Du  Jonquay,  je  les  ai  portées  se- 
crètement à  pied,  en  treize  voyages,  à  M.  de  Moran- 
giés,  pour  mériter  sa  protection.  J*ai  pour  témoins  un 
cocher  '  de  mes  amis  qui  est ,  comme  moi ,  un  très  bon 
bretailleur ,  et  un  ancien  clerc  de  procureur  ^  qui  se 
fesait  guérir  dans  ce  temps-là  même  de  la  vérole  chez 
le  chirurgien  Ménager;  j'ai  pour  témoins  mes  sœurs, 
qui  subsistent  de  leur  travail  de  couturières  et  de  bro- 
deuses ,  et  une  prêteuse  sur  gages  qui  a  été  enfermée 
à  l'Hôpital. 

Il  demande,  au  nom  de  madame  Véron  et  au  sien, 
que  la  justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes  chez  le 
comte  de  Morangiés  et  chez  son  père,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi ,  pour  voir  si  les  cent  mille 
écus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas^.  La  justice  n'y  va 


*  n  est  étrange  que ,  dans  le  cours  de  ce  procès ,  on  n*ait  point  songé  à 
rediercher  ie  fidt  de  ce  prétendu  voiturier  :  tons  les  Toituriers  sont  connus , 
leurs  noms  sont  sur  des  registres  :  comment  nVt-on  fait  aucune  enquête 
à  Paris  et  i  Vitri  ? 

>  Gilbert  B.  —  >  Aubriot.  B. 

^  Cette  requête  n'est-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on  foulait  se  ménager 
ranmtage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de  l'emprunteur?  Il 
est  bien  ▼rusemblable  que  si  cet  emprunteur  arait  reçu  les  cent  mille  écus 
qu'il  déniait ,  il  les  aurait  mis  i  couvert ,  et  aurait  rendu  très  inutiles  les 
démarches  de  la  fiuniUe  Yéron.  n  n'est  pas  moins  probable  que ,  si  l'em- 
prunteur avait  été  de  mauvaise  foi ,  il  n'avait  nul  besoin  de  nier  la  dette; 
il  aurait  dit  à  l'échéance  :  Arrangez- vous  avec  les  directeurs  des  créanciers  ; 
et  il  aurait  joui  des  cent  mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  si  facile,  c*est 
une  preuve  assez  forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

n  n'7  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Du  Jonquay  mention- 
nées au  procès,  pour  voir  que  cet  homme  n'avait  point  porté  et  donné 
rent  mille  écus. 
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point,  et  on  ne  sait  pourquoi.  Mais  le  comte  de 
Morangiés  demande  au  magistrat  de  la  police ,  qui  a 
l'inspection  sur  les  préteurs  à  usure,  qu'on  approfon- 
disse cette  affaire. 

Le  magistrat  délègue  le  sieur  Dupuis,  inspecteur 
de  police,  homme  très  sage  et  reconnu  pour  tel,  qui 
se  transporte,  accompagné  d'un  autre  officier,  nommé 
Desbrugnières,  chez  un  procureur  où  l'on  fait  venir 
Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée  Romain ,  fille  de  la 
veuve  Yéron.  La  mère  et  le  fils  interrogés  avouent 
séparément  qu'ils  ont  menti,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés.  On  les 
transfère  alors  chez  un  commissaire;  ils  signent  leur 
délit  l'un  après  l'autre.  Le  fils  dit  à  sa  mère  :  «  Ma 
tf  mère,  je  viens  de  déclarer  la  vérité.  »  Elle  lui  ré- 
pond :a  Tu  l'as  dite ,  mon  fils;  tu  aurais  bien  fait  de 
«  la  dire  plus  tôt.  »  Le  commissaire ,  son  clerc,  l'ins- 
pecteur Dupuis ,  entendent  cet  aveu ,  et  il  est  consi- 
gné au  procès.  Tout  étant  ainsi  avéré ,  et  juridique- 
ment constaté,  on  mène  les  deux  coupables  au  For- 
l'Évéque.  Us  confirment  leur  aveu  dans  la  prison  *. 

Du  Jonquay,  dès  le  lendemain,  écrit  a  on  homme 
qui  était  son  conseil,  et  qui  était  dépositaire  des 
billets. 

MONCIEUR, 

(c  La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plongé  m'a  ré- 

*  Cest  ce  que  rapporte  Tavocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  dans  son 
dernier  mémoire  intitulé  Supplément,  Si  le  &it  est  vrai ,  comme  il  n'est 
pas  permis  d*en  douter,  il  e^t  démontré  que  les  Du  Jonquay  sont  cou- 
pables, et  que  le  comte  de  Morangiés  est  innocent.  Tout  devait  finir  là; 
mille  procédures,  mille  sentences  ne  peuvent  affaiblir  une  démonstration. 
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«  duit  ainsi  que  ma  chère  mère  es  prisons  du  Fort 
«  rÉvêque,  nous  fûmes  airété  yere  par  ordre  du  roi. 
«  Si  vous  voulé  nous  secondé  pour  nous  en  tirer ,  il 
ff  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur 
«c  les  effets  que  je  vous  ait  con6é,  lesquelles  dits  éfets 
«  j'ay  promire  à  moncieur  Dupuy  de  lui  faire  paœr 
«  au  plus  tard  à  dix  heures  du  matin,  d'après  la  pa* 
«  rolle  que  j'ai  donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  met- 
te tre  à  même  de  la  mettre  à  exécution ,  comme  aussi 
«  je  vous  prie  moncieur  de  cecer  toute  poursuite  et 
«  aussitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté  nous  aurons 
«Thonneur  de  vous  marquer  nôtre  reconnaissance 
«  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vous  vous  êtes 
«  donné. 

a  J'ai  l'honneur  d'être. 

tf  Moncieur, 

a  Votre  très-humble  et  trés- 
or obéissant  serviteur, 
a  Du  JOWQUAT. 

«c  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous  assurer  de 
«  ses  respects. 

«  Da  ForleTeaque,  ce  x**"  octobre  1771*  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

Monsieur  , 

«Si  vous  pouvié  être  porteuse   vous   même   de 

c  la  réponse  vous  m'obligerié  ainsi  que  ma  chère 

«  mère. 

«  Votre  cerviteur, 

a  Du  JONQUAT.  » 
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Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme  in* 
nocent,  que  le  style  et  Torthographe  ne  sont  d'un 
homme  qui  allait  être  incessamment  magistrat  dans 
une  cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  à  démen- 
tir ses  aveux  et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et  sa 
mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  a  battus  chez 
le  procureur,  qu'ils  n'ont  signé  que  par  crainte  diez 
le  commissaire ,  et  que  le  comte  de  Morangiés  a  cor- 
rompu toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  docteur  es  lois  Du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas  un 
mot  de  latin,  soutient  que  c'est  le  metus  cadens  in 
constantem  virum  ',  et  qu'il  est  constans  vir.  Je  ne 
TOUS  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières,  je  vous  ai 
poussés,  je  vous  ai  séparés ,  tous  et  votre  mère,  pour 
vous  empêcher  de  concerter  ensemble  vos  réponses. 
J'étais  convaincu ,  j'étais  indigné  de  votre  friponnerie 
— Vous  nous  avez  poussés  trop  rudement.  Vous  avez 
faussé  un  de  mes  boutons,  reprend  Du  Jonquay;  et 
cela  nous  a  tellement  troublés ,  ma  mère  et  moi ,  que 
nous  avons  signé  la  vérité  quatre  heures  après,  ne 
sachant  ce  que  nous  fesions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris ,  tous  les  gens  qui 
vivent  d'intrigues,  tous  les  escrocs,  Ûchés  depuis 
long-temps  contre  la  police,  font  entendre  leurs  cla* 
meurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  de  gens  se  joint 
à  eux.  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on  ce  tribunal  irré» 
gulier  qui  ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV?  Aupa- 
ravant nous  volions  impunément:  on  pouvait  s'enri- 

'  Exprenions  de  Tribonien.  B. 
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chir,  soit  par  l'usure,  soit  par  le  larcin.  Paris  était 
un  grand  coupe-gorge,  favorable  à  riudustrie;  il  y 
avait  un  chef  des  voleurs  accrédite,  qui  fesait  rendre 
les  effets  volés  aux  propriétaires,  moyennant  une 
somme  convenue;  tout  était  dans  la  règle.  Aujour- 
d'hui un  tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient  des  re- 
gistres funestes  des  préteurs  sur  gages,  et  persécute 
les  gens  de  bien.  On  ose  fausser  les  boutons  d'un 
homme  qui  va  acheter  une  charge  de  conseiller.  Tous 
crient  que  la  noblesse  n'est,  depuis  quelques  années, 
qu'un  amas  de  petits  tyrans  escrocs,  insolents,  et  lâ- 
ches, qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi  autant  qu'ils  ' 
servent  mal  l'état.  On  répand  partout  que  M.  de  Mo* 
rangiés  a  voulu  payer  ses  créanciers  en  les  fesant 
pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers;  on  l'imprime 
dans  les  mémoires  ;  on  parvient  à  le  faire  croire  à  la 
moitié  de  Paris.  Un  des  avocats  qui  ont  voulu  se 
signaler  en  écrivant  contre  lui,  pousse  l'indécence 
jusqu'à  supputer  les  sommes  que  M.  de  Morangiés  a  dû 
donner  à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés,  son  père,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi,  respectable  vieillard,  chéri 
et  estimé  généralement,  ses  frères  qui  jouissent  du 
même  avantage,  toute  sa  famille  enfin,  vend  le  peu 
de  meubles  qui  lui  reste  pour  soutenir  ce  procès  af- 
freux; elle  paie  quelques  dettes  pressées,  elle  se  ré- 
duit à  la  pauvreté  la  plus  grande  et  la  plus  hono- 
rable. La  cabale  crie  que  c'est  avec  l'argent  des  Du 
Jonquay  qu'elle  a  fait  ces  dépenses  ;  et  cette  infâme 
imposture  est  répétée  par  des  écumeurs  de  barreau , 
et  par  des  usuriers  de  Paris. 
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La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés  ;  c'est  une 
lettre  mendiée,  c'est  une  conjuration  contre  le  tiers- 
état. 

Un  avocat  célèbre  '  prend-il  en  main  la  défense  de 
l'accusé,  sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  cafés, 
tous  les  cabarets,  tous  les  lieux  moins  honnêtes,  re- 
tentissent des  injures  qu'on  lui  prodigue:  c'est  à-la- 
fois  un  impudent  et  un  lâche  ;  c'est  un  espion  de  la 
police  ;  on  veut  le  rendre  exécrable,  parcequ'il  sou- 
tint, il  y  a  quelque  temps,  la  cause  d'un  officier-gé- 
néral *  qui  avait  battu  et  chassé  les  Anglais  descen- 
dus en  France,  et  qui  avait  hasardé  son  sang  pour 
sauver  là  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cui- 
sinière et  un  petit  carrosse.  Est-il  une  preuve  plus 
éclatante  qu'il  a  partagé  les  cent  mille  écus  avec  le 
comte  de  Morangiés,  et  que  la  police  en  a  eu  sa  part? 
On  le  poursuit  par  vingt  libelles,  on  le  déchire  encore 
plus  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dans  cette  prodigieuse  effervescence  on  va  jusqu'à 
soutenir  que  jamais  la  maison  de  Morangiés  n'a  eu 
de  forêt,' qu'il  ne  lui  reste  qu'un  vieux  tronc  pourri 
sur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse  faction  le 
répète,  et  les  gens  qui  veulent  faire  les  entendus  di- 
sent d'abord,  et  assez  long-temps:  M.  de  Morangiés  a 
tort,  pourquoi  a*t-il  voulu  emprunter  de  l'argent  sur 
une  forêt  qui  n'existe  pas?  On  ne  croit  rien  de  ce  qui 
peut  lui  être  favorable;  mais  on  croit  aveuglément  aux 

■  Lingiiet.  B. 

*  Le  duc  d'Aiguillon  ;  Toyez  lome  XXI ,  page  339.  B. 
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cent  mille  écos  portés  par  Du  Jonquay,  un  matin,  en 
treize  voyages  à  pied,  l'espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg,  trouve  ce  procès 
si  bon,  qu'il  l'achète.  La  veuve  Véron,  grand'mère 
de  Du  Jonquay,  lui  vend  cet  effet  avant  de  mourir , 
comme  on  vend  des  actions  sur  la  place.  On  lui  fait 
ratifier  cette  vente  dans  son  testament,  six  heures 
avant  sa  mort;  et  pour  donner  plus  de  poids  à  l'his* 
toire  incompréhensible  des  trois  cent  mille  livres,  on 
lui  fait  déclarer  qu'elle  aVait  eu  deux  cent  mille  livres 
de  plus,  parceque  abondance  de  droit  ne  peut  nuire. 
Ainsi  cette  veuve  Véron,  qui  avait  toujours  vécu 
dans  l'état  le  plus  médiocre,  est  morte  riche  de  cinq 
cent  mille  livres.  C'était  une  espèce  de  miracle;  aussi 
ks  avocats  n'ont  pas  manqué  de  faire  voir,  dans  ce 
testament,  le  doigt  de  Dieu  qui  a  multiplié  tout  d'un 
coup  les  richesses  du  pauvre ,  et  qui  a  révélé  sa  gloire 
aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  palais, 
auquel  cette  affaire  est  renvoyée  en  première  ins* 
tance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  M.  de 
Morangiés  sont  mis  au  cachot  M.  le  comte  de  JAo* 
rangiés,  maréchal  de  camp,  est  traîné  en  prison 
comme  suborneur  de  ces  témoins ,  et  coupable  d'un 
crime  énorme. 

Cependant  ou  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements'  sur  une  affaire  si 
extraordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  comparais* 
sent.  Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas  vt*ai  que 
leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or,  lorsqu'elle  partit 
de  Paris  pour  aller  à  la  petite  ville  de  Yitri,  en  Cham- 
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pagne,  vers  l'an  1760.  Elles  répondent  qu'elle  en  avait 
prodigieusement,  maïs  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien 
vu  ni  rien  su. 

N'avait*elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants  qu'elle 
vendit,  dans  la  ville  de  Vi tri ,  quarante  mille  francs  à 
des  Juifs,  pour  compléter  ses  trois  cent  mille  livres? 

Oui,  sans  doute;  elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mants qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

'  N'avait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilles, 
de  beaux  nœuds,  de  belles  aigrettes,  qui  convenaient 
parfaitement  à  une  personne  d'environ  quatre-vingts 
ans? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux  bra- 
celets à  la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de  ces  sœurs. 
La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve  Yéron,  et  mèr€ 
de  Du  Jonquay,  répond  au  contraire  que  la  veuve 
Yéron,  sa  mère,  n'avait  rien  de  tout  cela,  et  qu'elle 
ne  croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain ,  mère  de  Du  Jonquay, 
interrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la  veuve  Yéron 
ne  venaient  pas  d'un  fidéic^mmis  secret  de  son  mari, 
et  de  la  générosité  secrète  d'un  banqueroutier  nommé 
Cbotard,  répond  que  non,  que  rien  n'est  plus  Ëiux. 

Mais,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé,  ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  réplique-t*elle« 

Le  juge  demande  à  Du  Jonquay  s'il  n'y  avait  pas 
cent  mille  éous  en  or  à  son  troisième  étage,  dans  l'ar- 
moire à  linge  de  la  veuve  Yéron,  sa  grand'mère. 
Oui,  monsieur,  et  c'est  ma  mère  Romain  qui  m'en  a 
donné  la  clef,  pour  porter  ces  cent  mille  écus  secrè- 
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tement,  en  treize  voyages  à  pied^  chez  M.  de  Mo- 
rangiés\ 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'est  pas  vrai, 
que  son  fils  Du  Jonquay  a  pris  la  clef  des  mains  de  la 
Yéron,  sa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions ,  on  interroge  les 
témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  subornés 
par  M.  de  Morangiés  ;  on  ne  trouve  pas ,  malheu- 
reusement, Iq  plus  léger  indice  de  subornation,  de 
séduction. 

Enfin,  on  prononce  la  sentence'.  Cette  sentence 
déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés,  mis  en  prison 
pour  avoir  suborné  des  témoins,  en  est  parfaitement 
innocent,  et  qu'en  conséquence  il  paiera  aux  Du 
Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui  font  le  fonds  de 
l'affaire  avec  les  intérêts,  plus  vingt  mille  livres  de 
dépens,  plus  trois  mille  au  cocher  qui  a  déposé  contre 
lui,  plus  quinze  cents  livres  solidairement  avec  les 
officiers  de  police;  le  tout  sans  dire  un  mot  de  l'usure 
stipulée  par  Du  Jonquay,  et  punissable  par  les  lois. 

£t  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonné  in- 
justement M.  de  Morangiés,  il  le  condamne  à  gar- 
der prison  ;  en  outre  à  être  admonété  et  à  l'aumône, 
pour  avoir  osé  nier  qu'un  homme  tout  prêt  d'être 
reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement, 
lui  ait  apporté  trots  cent  mille  livres  en  treize  voya- 

*  si  toutes  ces  ooDtndictious  rapportées  par  l'aTocat  de  M.  de  MoraDgiés 
De  sont  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  absurde  et  le  plus 
ridicule  qu'on  ait  jamais  forme,  il  faut  vivre  désormais  dans  un  scepticisme 
imbécile  :  il  n'y  a  plus  de  caractère  de  vérité  sur  la  terre;  il  n'y  a  plus  de 
juste  et  dUnjoste. 

>Le  aS  mai  1773.  R. 
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ges,  et  ait  fait  cinq  lieues  à  pied  en  un  matin ,  quand 
il  pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans  un  fiacre  en 
un  quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout*':  une  pauvre  fille  ',  qui  avait  servi 
de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés,  se  rétracte; 
elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de  sa 
fille,  tous  deux  en  demandent  pardon  à  Dieu  et  à  la 
justice.  On  ne  les  écoute  pas.  Us  ont  demandé  pardon 
à  Dieu  trop  tard.  On  les  condamne  au  bannissement, 
non  pas  pour  avoir  fait  un  faux  serment  en  justice, 
non  pas  pour  avoir  calomnié  l'innocent,  mais  pour 
s'être  repentis  mal  à  propos. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  jugement  d'un  bailli  sub- 
siste, si  M.  de  Morangiés  est  coupable,  s'il  a  reçu  en 
effet  cent  mille  écus  des  mains  du  docteur  es  lois  Du 
Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire  avec  un  grand  au- 
teur^ très  sensé, 

Le  ^ni  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France  s'élève 
contre  cette  sentence.  On  croit  M.  de  Morangiés  in- 
nocent, on  le  plaint  autant  qu'on  s'était  déchaîné 
contre  lui  ;  toutes  les  opinions  ont  changé  :  tel  est  le 
petit  et  le  grand  vulgaire,  tels  sont  les  hommes:  ils 
ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impartial  ^ ,  que 
M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  son  procès  sans 
perdre  son  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu'à  pré- 

■  Nommée  Hérissé.  B. 

*  Boileaa,  Art  poétique,  m,  4B.  B. 

^Yollaire  Im-mèoie,  dati«  ses  NcureUes  probabilUés,  page  170.  R. 
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sent,  c'est  que  rieo  n'est  plus  dangereux  souvent  pour 
les  officiers  du  roi,  que  les  négociations  au  troisième 
étage. 

Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  intré- 
pide contre  cette  sentence  est  l'avocat  du  condamné. 
Il  trouve,  dans  ce  jugement,  une  foule  de  contra- 
dictions palpables  et  d'obscurités  qu'il  veut  mettre 
au  grand  jour.  Les  oracles  de  la  justice  ne  doivent 
être  eu  effet  jamais  susceptibles  ni  de  ia  moindre  obs- 
curité, ni  delà  contradiction  la  plus  légère.  Cela  n'ap- 
partenait autrefois  qu'à  des  oracles  d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  emporté 
jusqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la  raison 
ni  la  justice;  qu'il  se  regarde  comme  Renaud  dans  la 
forêt  enchantée  du  Tasse,  infectée  par  des  monstres; 
qu'il  est  Curtius  se  précipitant  dans  le  gouffre  pour 
le  fermer;  que  son  client  est  Tantale  et  Orphée  dans 
les  enfers;  que  les  juges  sont  les  Furies,  et  qu'il  prend 
à  partie  tous  ces  gens-là. 

Les  sept  gradués'  qui  ont  jugé  cette  affaire  en  pre- 
mière instance ,  disent  qu'ils  ne  sont  ni  monstres  ni 
furies,  ni  même  des  imbéciles;  qu'ils  en  savent  au- 
tant que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux  tant  de  mé- 
pris, et  qui  leur  fait  tant  de  reproches;  que  n'ayant 
nul  intérêt  à  l'affaire,  ils  ont  jugé  suivant  leur  con- 
science et  leurs  lumières.  Yoilà  donc  un  nouveau 
procès  entre  cet  avocat  et  ces  sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  :  Ne 
prévenons  point  la  décision  du  parlement  ;  ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  compli- 

'  Le  iMilliage  du  iMlais  était  composé  de  sepl  juges.  B. 


Digitized  by 


Google 


ou   COMTE   DE   MORANGIJSS.    1773.  ^5^ 

quée,  dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  connais- 
sances superficielles  y  puisque  nous  n'avons  pas  vu 
toutes  les  pièces  secrètes^  non  plus  que  les  avocats* . 
Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien  de  la  peine  sur 
des  connaissances  approfondies.  Les  magistrats  du 
parlement  sont  les  interprètes  des  lois,  dont  un  tri- 
bunal inférieur  doit  être,  dit-on,  l'esclave.  Il  n'apparu 
tient  qu'à  eux  de  décider  entre  l'esprit  et  la  lettre.  La 
balance  de  Thémis  n'a  été  inventée  que  pour  peser 
les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu,  mais  que 
la  fille  n'avait  pas  les  yeux  du  père;  qu'il  voyait  tout 
clairement,  et  qu'elle  ne  voyait  qu'à  travers  son  ban* 
deau;  qu'il  connaissait,  et  qu'elle  devinait.  Thémis, 
selon  cette  mythologie  sublime,  remit  sa  balance  et 
son  glaive  entre  les  mains  de  vieillards  sans  passions, 
sans  intérêt,  sans  vices  (non  pas  sans  défauts),  exer- 
cés dans  l'art  de  sonder  les  cœurs ,  et  de  démêler  les 
plus  grandes  vraisemblances  et  les  moindres.  Retirés 
de  la  foule,  ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que 
pour  apaiser  leurs  misérables  différents,  et  pour  ré- 
primer leurs  injustices;  ils  s'aidaient  mutuellement  de 
leurs  lumières ,  que  la  pureté  de  leurs  intentions  ren- 
dait encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  seul  trésor 
qu'ils  cherchaient  sans  cesse;  et  avec  tout  cela  ils  se 

*  Et  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrètes  quand  les  sentences  sont  pu- 
bliques? Pourquoi,  dans  Eome,  dont  nous  tenons  presque  toute  notre  juris- 
prudence, tous  les  procès  criminels  étaient-ils  exposés  au  grand  jour,  tandis 
que,  parmi  nous,  ils  se  poursni?eut  dans  Tolisciirité  ? 

'7- 
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trompaîeDt  souvent,,  parcequ'ils  étaient  hommes,  et 
que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était  pas 
seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était  sur- 
tout l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  employaient 
de  lumières  à  découvrir  la  vérité,  autant  les  clients 
assemblaient  de  nuages  pour  l'obscurcir.  Us  se  fe- 
saient  un  mérite,  un  honneur,  un  devoir  d'égarer  les 
juges  pour  servir  les  accusés:  de  là  est  venue  enfin  la 
défiance  que  les  ministres  de  la  justice  ont  aujourd'hui 
de  réioqueuce,  ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique 
qui  consistent  dans  l'exagération  des  plus  minces 
objets,  et  dans  la  réticence  des  faits  les  plus  graves , 
dans  l'art  de  tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas 
renfermées  dans  le  principe,  et  d'éludçr  celles  qui  se 
présentent  d'elles-mêmes  ;  dans  l'art  encore  plus  adroit 
d'alléguer  des  exemples  qui  paraissent  semblables ,  et 
qui  ne  le  sont  pas;  dans  l'affectation  de  citer  des  lois 
détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal  appliquer, 
ou  de  les  corrompre,  en  un  mot,  dans  l'art  de  sé- 
duire. La  plupart  des  magistrats,  dégoûtés  de  ces 
plaidoyers  insidieux,  ne  se  donnent  plus  la  peine  de 
les  lire  :  et  c'est  encore  un  malheur; car  dans  la  foule 
de  tant  de  raisons  apparentes,  d'objections  bien  ou 
mal  faites  et  bien  ou  mal  répondues,  dans  ces  la- 
byrinthes de  difficultés,  on  peut  trouver  encore  un 
sentier  qui  conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisemblance 
dans  la  fable  des  cent  mille  écus  ?Les  billets  de  M.  de 
Morangiés  l'eniporteront-ils  sur  l'absurdité  de  cette 
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fable  ?  y  a-t-il  des  cas  où  des  billets  à  ordre,  valeur 
reçue ,  doivent  être  déclares  nuls  ?  et  l'espèce  présente 
est-elle  un  de  ces  cas  ?  Les  témoins  qui  ont  dépoté  une 
chose  très  probable  e|i  faveur  de  M.  de  Morangiés, 
détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  déposé 
une  chose  très  improbable  en  faveur  de  Du  Jonquay  ? 
écoutera-t-on  la  rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne 
s'est  repenti  qu'après  la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la  police 
à  réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient-elles  ré- 
putées illégales  ?  et  l'aveu  cinq  fois  répété  d'un  délit 
évident  serait-il  compté  pour  rien ,  parceque  celui  qui 
a  arraché  cet  aveu  des  coupables  n'a  pas  été  assez 
instruit  des  règles,  et  s'est  laissé  emporter  à  son  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu ,  et  poursuivi  par 
cet  inconnu,  aura-t-il  auprès  des  juges  la  même  pré- 
pondérance qu'aurait  le  procès  d'une  famille  respec- 
table, jouissant  d'une  renommée  sans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  pres- 
que équivalente  à  la  démonstration,  fût  anéantie  par 
des  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur  n'a  jamais 
été  comptée? 

Qu'on  mette  d'un  coté  dans  la  balance  les  subtili- 
tés, les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure  qu'a- 
charnée, et  de  l'autre  l'opinion  de  celui  qui  est  en 
France  le  premier  juge  de  l'honneur;  ce  premier  juge 
a  senti  qu'il  était  impossible  que  le  comte  de  Moran- 
giés  eût  jamais  reçu  l'argent  qu'on  lui  demande.  Qui 
l'emportera  de  ce  juge  sacré  ou  de  la  cabale?  Enfin 
M.  deMorangiés,  reconnu  aujourd'hui  innocent  par 
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toute  la  cour,  par  tous  les  hommes  éclaires  dont 
Paris  aboude,  par  toutes  les  provinces,  par  tous  les 
officiers  de  l'armée,  sera<»t-il  déclaré  coupable  par 
les  formes? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parlement 
dont  tous  les  jugements  ont  eu  jusqu'ici  les  suffrages 
de  la  France  entière. 


nu  DU  PRÉOS  DU  PROCte,  ETC 
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LETTRE'  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  MM.  DE  Là  NOBLESSE  DU  GÉVAUDAN, 

QUI  OST  écUT  SV  VAfXUE  OB  M.  LM  GOMTB  DB  MOBAVOlil. 


A  Fcrney,  lo  ragusle  1773. 

Messieurs  y 

J'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous  avez 
rendu  justice  à  M.  le  comte  de  Morangiës.  M.  de 
Florian,  mon  neveu,  votre  compatriote, ancien  capi- 
taine de  cavalerie ,  qui  demeure  à  Femey ,  aurait 
signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les  lieux.  C'est 
l'honneur  qui  Ta  dictée.  Une  partie  considérable  des 
cours  de  France  et  de  Savoie,  qui  est  venue  dans  nos 
cantons ,  a  fait  éclater  des  sentiments  conformes  aux 
vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne  de 
s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Morangiés, 
puisqu'un  de  ses  laquais,  nommé  Montreuil^,  nous  a 
dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  souvent  avec  le  sieur 
Du  Jonquay,  et  qu'on  lui  avait  proposé  de  lui  faire 
prêter  de  petites  sommes  sur  gages  par  cette  famille 
qui  subsistait  de  ce  commerce  clandestin.  Les  juges 
auraient  pu  interroger  ce  domestique  qui  est  à  Paris. 

>  Cette  lettre  et  les  trois  qui  la  saiveot  étant  datées  sans  que  riea  con- 
tredise leurs  dates,  elles  ont  été  publiées  suooessiTcraent  et  séparément.  B, 
'  Voyas  ci-dessus,  page  aia.   B. 
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Il  ne  faut  rien  négliger  dans  une  affaire  si  étonnante, 
et  qui  a  partagé  si  long-temps  la  noblesse  et  le  tiers- 
état. 

Pour  moi ,  j'ai  fait  déposer  par-devant  notaire  la 
déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop  pré- 
cieuse en  tout  genre  pour  omettre  un  seul  moyen  de 
la  découvrir,  quelque  petit  qu'il  puisse  être.  Je  ne 
prétends  point  me  mettre  au  rang  des  avocats  qui 
ont  plaidé  pour  et  contre ,  et  dont  la  fonction  est  de 
montrer  dans  le  jour  le  plus  favorable  tout  ce  qui  peut 
faire  réussir  leur  cause,  et  d'obscurcir  tout  ce  qui 
peut  lui  être  contraire.  Je  n'entre  point  dans  le  laby- 
rinthe des  formes  de  la  justice.  Je  ne  cherche  qoe  le 
vrai.  C'est  de  ce  vrai  seul  que  dépend  l'honneur  de  la 
maison  de  M orangiés  :  il  n'est  point  dans  les  mains 
d'une  courtière,  prêteuse  sur  gages ,  enfermée  à  l'Hô- 
pital; d'un  cocher  connu  par  des  actions  punissables; 
d'un  clerc  de  procureur,  filleul  de  oette  courtière 
couverte  d'infamie,  et  qui,  retenu  chez  un  chirurgien 
par  la  suite  de  ses  débauches,  prétend  avoir  vu  ce 
qu'il  n'a  pu  voir;  il  n'est  point  dans  les  intriguesd'un 
tapissier,  nommé  Aubourg^  qui  a  osé,  à  la  honte  des 
lois ,  acheter  '  ce  procès  comme  on  achète  sur  la  place 
des  billets  décriés  qu'on  espère  feire  valoir  par  les 
variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous,  mes- 
sieurs; vous  en  êtes  les  possesseurs  et  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi , 
qui  est  la  source  de  tout  honneur,  et  qui  l'est  aussi  de 

>  Le  procès  n*aTait  pas  été  acheté  par  Au  bourg,  ainsi  que  je  l*ai  déjà 
remarqué  page  5;.   B. 
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toute  justice,  a  décidé  comme  vous.  Ce  n'est  point 
violer  le  respect  qu'on  doit  à  ce  nom  sacre,  c'est  au 
contraire  lui  témoigner  le  respect  le  plus  profond, 
que  de  vous  répéter  ce  que  sa  majesté  a  dit  publique- 
ment :  «  Il  y  a  mille  probabilités  contre  une  que  M.  de 
«  Morangiés  n'a  pomt  reçu  les  cent  mille  écus.  »  Les 
seigneurs  qui  ont  entendu  ces  paroles,  me  les  ont 
redites  ces  paroles  respectables  qui  sont,  sans  doute, 
du  plus  grand  sens  et  du  jugement  le  plus  droit. 

En  effet,  comment  seraît-il  possible  que  la  dame 
Yéron  eût  eu  cent  mille  écus  à  prêter?  Comment 
cette  veuve  d'un  courtier  obscur  de  la  rue  Quincam- 
poix  eût-elle  reçu  d'un  banqueroutier,  six  mois  après 
la  mort  de  son  mari  Yéron ,  par  un  fidéicommis  de 
ce  mari,  deux  cent  soixante  mille  livres  en  or,  et  de 
la  vaisselle  d'argent  que  le  défunt  pouvait  si  bien  lui 
remettre  de  la  main  à  la  main  ?  Comment  ce  Yéron 
aurait -il  con6é  secrètement  à  un  étranger  cette 
somme,  en  y  comprenant  sa  vaisselle  d'argent,  dont 
la  moitié  appartenait  à  sa  femme  par  la  coutume  de 
Paris?  Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que 
son  mari  eût  tant  d'or  et  tant  de  vaisselle?  et  par 
quelle  manœuvre  contraire  à  tous  les  usages  aurait- 
die  fait  valoir  cette  somme  chez  un  notaire,  sans 
qu'on  ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la 
moindre  trace  de  cette  manceuvre  frauduleuse?  Par 
quel  excès  d'une  démence  incroyable  aurait-elle  porté 
cet  or  dans  une  charrette  à  Yitri ,  au  fond  de  la  Cham- 
pagne? Comment  l'aurait-elle  reporté  ensuite  à  Paris, 
dans  une  autre  charrette,  sans  que  sa  famille  en  eût 
jamais  le  moindre  soupçon,  sans  que  dans  le  cours 
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du  procès  personne  ne  se  soit  avisé  de  demander 
seulement  le  nom  du  charretier  qui  doit  être  enre- 
gistré, ainsi  que  sa  demeure? 

Après  cette  fouie  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objection 
naturelle  que  la  veuve  Véron  ne  pouvait  posséder 
cent  mille  écus  dans  son  galetas;  après,  dis-je,  ce 
ramas  d'absurdités,  vient  l'autre  fable  des  mêmes 
cent  mille  écus  portés  par  Du  Jonquay  dans  ses 
poches  à  M.  de  Morangiës,  en  treize  voyages  à  pied, 
l'espace  de  cinq  à  six  lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie 
était  le  comble;  et  la  nation  en  aurait  partagé  l'op- 
probre, si  elle  avait  pu  croire  long-temps  ce  long 
tissu  d'impostures  stupides  qui  font  frémir  la  rai- 
son ,  et  que  cependant  on  s'efforça  d'abord  d'ac- 
créditer. 

Ne  dissimulons  rien ,  messieurs  :  notre  légèreté 
nous  fait  souvent  adopter  pour  iin  temps  les  fables 
les  plus  ridicules;  mais,  à  la  longue,  la  saine  partie 
de  la  nation  ramène  l'autre.  Je  ne  crains  point  de  le 
dire:  cette  nation  courageuse,  spirituelle,  pleine  de 
grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours  besoin  d'un 
roi  sage. 

Cette af&ire,  aussi  affreuse  qu'extravagante,  aurait 
fini  en  quatre  jours,  si  les  formalités  nécessaires  de 
nos  lois  avaient  pu  laisser  agir  monsieur  le  lieutenant 
de  police,  dont  le  ministère  s'exerce  sur  les  usu- 
riers, sur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  le 
flatter  :  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ;  et  près 
de  ma  fin  je  n'ai  personne  à  flatter,  ni  rois  ni  magis- 
trats. 
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Je  VOUS  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police,  par  ses  soins  et  par 
ses  délégués,  était  parvenu  en  un  seul  jour  à  faire 
avouer  à  Du  Jonquay  et  à  sa  mère  Romain ,  fille  de  la 
Véron,  que  jamais  ils  n'avaient  porté  cent  mille  écus 
à  M.  de  Morangiës,  qu'ils  ne  lui  avaient  prêté  que 
douze  cents  francs.  Non  seulement  ils  firent  cet  aveu 
verbalement;  mais  ils  le  déclarèrent  ensemble,  après 
l'avoir  déclaré  séparément  ;  non  seulement  ils  firent 
de  vive  voix  cette  déclaration  authentique  devant  des 
juges  et  des  témoins ,  mais  ils  la  signèrent  étant  libres; 
ils  la  confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent 
pas  cet  aveu  une  seule  fois;  il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouche. 

Voilà 9  messieurs,  le  grand  nœud,  le  seul  nœud  de 
cette  affaire  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les  tours 
et  les  retours  de  cent  nœuds  différents. 

L'aveu  formel ,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de  Du 
Jonquay  prévaudra-t-il  sur  les  billets  faits  par  M.  de 
Morangiés  avec  trop  de  facilité  ?  La  chose  du  monde 
la  plus  probable  est  que  cet  officier  général  n'a  fait 
ces  billets  que  pour  les  négocier,  et  qu'il  a  eu  en  Du 
Jonquay  la  même  confiance  qu'on  a  tous  les  jours 
dans  les  agents  de  change  accrédités,  chez  lesquels 
on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  tes  circonstances,  c'est  que  Du  Jonquay 
ait  porté  à  pied  cent  mille  écus  dans  ses  poches  à 
l'officier  général.  Qui  l'emportera  de  la  plus  grande 
vraisemblance  ou  de  l'extrême  improbabilité? 

J'ose  avancer,  messieurs,  qu'il  n'est  point  déjuge 
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éclairé  qui  ne  pense,  comme  le  roi ,  que  jamais  M.  de 
Morangiës  n'a  reçu  les  cent  mille  écus'.  Reste  à  sa- 
voir si  les  juges  étant  persuadés  dans  le  fond  de  leur 
cœur  de  l'impossibilité  de  cette  dette  prétendue,  nos 
lois  sont  assez  précises  pour  ies  forcer  à  condamner 
M.  de  Morangiés  à  payer  un  argent  que  certainement 
il  ne  doit  pas. 

La  chicane,  se  mettant  à  la  place  de  la  justice, 
dont  elle  est  l'éternelle  ennemie,  s'est  élevée  pour  lui 
lier  les  mains.  Elle  a  dit  :  L'aveu  de  Du  Jonquay  est 
formel  ;  il  est  incontestable  ;  mais  il  est  illégal  :  c'est  • 
un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un  des  officiers  de 
la  police  avait  donné  un  coup  de  poing  ^  chez  un  pro- 
cureur à  Du  Jonquay,  et  l'avait  menacé  du  cachot, 
avant  que  ce  Du  Jonquay  avouât  et  signât  son  crime. 
Son  aveu  est  nul,  et  les  billets  payables  par  son  ad- 
verse partie  existent. 

Je  sais,  messieurs,  combien  cette  matière  est  déli- 
cate ,  combien  il  importe  à  la  sûreté  des  citoyens  qu'il 
n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans  la  justice.  La 
violence  la  déshonore;  sa  sévérité  ne  doit  jamais  être 
emportée  :  mais  ce  coup  de  poing  prétendu  donné 
par  un  homme  qui  n'était  pas  en  effet  du  corps  de  la 
justice,  est-il  bien  avéré?  L'accusé  le  nie.  lie  parle- 
ment en  jugera.  Quand  même  un  homme  employé 
en  subalterne  aurait  outre-passé  sa  commission  dans 
l'excès  de  son  indignation  contre  Du  Jonquay,  quand 
il  aurait  montré  un  zèle  indécent,  ce  léger  oubli  de 
la  bienséance  empêche-t-il  que  le  sieur  Dupuis,  ins- 

>  Voyez  page  a65.   B. 

>  Céuit  plus  qu'uD  coup  de  poing;  foyez  pages  90  et  aSo.   B. 
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pecteur  de  la  police ,  et  le  sieur  Chenon,  commissaire 
au  Ghàteletet  juge  des  délits,  ne  se  soient  comportés 
en  minisires  équitables  des  lois  du  royaume?  Du 
Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur  crime  devant  eux 
en  toute  liberté.  Si  les  Du  Jonquay  n'ont  pas  donné 
les  cent  mille  écus,  ils  sont  des  voleurs  :  et  quel 
voleur  échapperait  à  son  châtiment,  sous  prétexte 
'  qu'un  officier  du  guet  lui  aurait  donné  un  coup  de 
poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  l'aveu  de  son 
crime? 

On  ose  parler  de  violence!  et  quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  Morangiés ,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi?  Il  est  traîné  en  prison  sur  le  simple  soupçon 
d'avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur!  et  les  pre* 
miers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de  rigueur  sont 
obligés  d'avouer,  par  leur  sentence,  qu'il  n'a  séduit 
personne.  Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme  pu- 
blic, un  homme  nécessaire,  un  père  de  famille,  un  " 
chirurgien  connu  par  sa  probité,  uniquement  parce* 
qu'il  n'a  pas  déposé  conformément  aux  témoignages 
d'une  usurière  sortie  de  l'Hôpital,  et  d'un  débauché 
sorti  de  ses  mains,  qui  l'ont  traité  d'une  maladie 
ignominieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  :  en  seront-ils 
quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés  ? 

Nous  espérons,  messieurs,  que  le  parlement  ne  se 
trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et  con- 
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vaincant  du  sieur  Dupuis,  et  par  les  contradictions 
absurdes  des  Du  Jonquay  9  quels  sont  les  coupables. 
Il  apercevra  dans  la  défense  du  chirurgien  Ménager 
la  fouie  des  horreurs  qui  ont  opprimé  M.  de  Mo- 
rangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès,  du 
moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée  et  im- 
partiale prononcera  sans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  sa  raison,  à  qui  a  un  peu  connu 
le  cœur  humain,  il  suffit  de  lire  des  lettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée  Héris- 
sé, qui  se  rétracte  et  qui  demande  pardon  d'avoir 
accusé  M.  de  Morangiés  (  et  cela  sans  avoir  reçu  de 
coup  de  poing  de  personne  ) ,  est  une  preuve  assez 
convaincante  des  manœuvres  employées  par  la  cabale 
Du  Jonquay.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  ligne  dans 
tous  les  factums  de  M.  de  Morangiés ,  et  même  dans 
ceux  de  ses  adversaires,  qui  ne  manifeste  son  inno- 
cence, et  l'imposture  qui  l'attaque;  mais  les  juges 
sont  astreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui  l'em- 
portera, ou  de  ces  formes^  quelquefois  funestes, 
mais  toujours  indispensables,  ou  de  la  vérité,  qui 
s'est  montrée  avec  tant  de  clarté  et  sans  formes  aux 
yeux  du  roi,  aux  vôtres,  à  ceux  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singulière 
se  sont  oubliés  jusqu'à  faire  subir  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  prison  à  M.  de  Morangiés  et  au  chi- 
rurgien Ménager,  qu'ils  ont  déclarés  innocents;  si 
cette  énorme  contradiction  soulève  les  esprits  raison- 
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nables,  il  ne  la  feut  imputer,  messieurs,  qu'à  un 
sentiment  d'équité  qui  s'est  mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pencher  la 
balaace  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrait  leur  imposer 
plutôt  le  serment  de  rendre  justice  au  riche  comme 
au  pauvre,  au  puissant  comme  au  faible;  mais  ce 
serait  ici  la  cause  de  la  famille  Yéron  qui  deviendrait 
la  cause  du  riche;  car  si  elle  gagne  son  procès,  elle 
a  d'un  côté  les  cent  mille  écus  supposés  prêtés  à  M.  de 
Morangiés,  et  deux  cent*  mille  francs  supposés  don- 
nés à  la  femme  Romain  par  le  testament  absurde  et  XP^^^  \ 
contradictoire  dicté  à  la  veuve  Yéron  ;  et  la  maison 
Morangiés  est  ruinée.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le 
maréchal  de  camp  qui  est  puissant  dans  sa  prison; 
c'est  la  cabale  hardie,  industrieuse,  redoutable  par 
ses  clameurs  et  par  ses  efforts  in&tigables,  qui  est 
puissante. 

Enfin,  messieurs,  attendons  l'arrêt  définitif  d'un 
parlement  dont  les  lumières  et  les  intentions  sont 
également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de  camp,  péné- 
tré de  son  innocence,  a  pu,  dans  la  chaleur  du  zèle 
le  plus  désintéressé,  manquer  au  respect  au'il  devait 

t 

*  U  Mt  i  remarquer  que,  dans  b  foule  des  oontradictioni  élonuantes  dont 
fourmillent  toutei  les  piéees  dei  Téron ,  on  a  bit  dire  à  œtle  Jtaie  qu'elle 
nVait  jamaii  eu  que  ces  cent  mille  écus,  et  on  b  bit  riche  de dnq  eent 
mille  francs  par  son  testament. 
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à  messieurs  les  gens  du  roi  ' ,  ils  sont  assez  grands 
pour  lui  pardonner,  et  trop  justes  pour  £aiire  retom* 
ber  sur  le  plus  malheureux  des  hommes  de  son  rang 
la  faute  d'un  avocat  dont  ils  reconnaissent  d'ailleurs 
l'éloquence  et  l'intégrité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

VOLTAiaB. 

I  Le  mémoire  de  Linguet ,  intitalé  Observations  pour  le  comte  de  Mo- 
rangies,  contenait  des  termes  injurieux  dont  un  arrêt  du  parlement,  du 
9  jôiHet  1773»  ordonnait  k  radiation  et  suppression.  B. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  LETTRE. 
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SECONDE  LETTRE  AUX  MÊMES, 

SUR  LE  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 


A  Ferney,  z6  tuguile  1773. 

Messieurs, 

Un  de  vos  compatriotes,  certain  de  Tinnocence  de 
M.  de  Morangiés,  mais  alarmé  par  le  dernier  Mé- 
moire fait  contre  lui,  et  sachant  combien  il  faut 
craindi^  les  jugements  des  hommes,  m'a  commu- 
niqué ses  inquiétudes.  Je  les  partage,  et  voici  ma 
réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  est  à  couvert  par  la  publicité  du 
sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous  supplie  de 
remarquer  que  sa  majesté  n'a  déclaré  son  opinion 
qu'après  avoir  entendu  parler  à  fond  de  ce  procès, 
et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous  en  avez  usé 
de  même.  Songez  que,  dans  les  commencements,  la 
cabale  avait  séduit  Paris  et  la  cour  contre  l'accusé  : 
on  n'est  revenu  que  parceque  enfin  la  vérité  s'est 
montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour,  toute 
l'armée,  tous  les  magistrats  éclairés,  tous  les  gens 

MiLAiroBs.  XI.  18 
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considérables  du  royaume,  et  même  un  grand  nombre 
d'étrangers. 

r^  L'impossibilité  que  ta  Véron  eût  cent  mille  écus 
en  or,  provenants  de  la  source  chimérique  qu*eUe 
alléguait. 

'i*"  L'inconcevable  absurdité  du  transport  clandes- 
tin, de  Paris  au  fond  de  la  Champagne,  d'un  coffre 
rempli  d'or,  que  quatre  hommes  ne  pouvaient  re* 
muer,  selon  le  dernier  factum  de  l'avocat  des  Véron; 
et  ce  même  coffre  rapporté  clandestinement  à  Paris, 
sans  qu'on  dise  le  nom  du  voiturier,  sans  qu'aucun 
de  la  famille  Véron  se  soit  douté  qu'il  y  eût  de  l'ar- 
gent dans  ce  coffre;  et  l'on  ne  craint  pas  d'étaler  aux 
yeux  du  parlement  ce  roman  misérable  qui  déshono- 
rerait le  siècle  de  la  Légende  dorée. 

3^  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à  pied 
en  six  heures  de  temps,  l'espace  d'environ  six  lieues, 
lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les  voiturer  en  quel* 
ques  minutes,  et  lorsque,  le  lendemain,  le  sieur  Du 
Jonquay  prête  douze  cents  francs  au  même  homme 
ouvertement.  Et  observez  que  ces  malheureux  douze 
cents  francs  ont  seuls  plongé  M.  de  Morangiés  dans 
cet  abime;  il  ne  crut  pas  qu'un  jeune  homme  qui  lui 
prêtait,  sans  vouloir  de  billet,  cette  somme  dont  il 
avait  un  besoin  pressant ,  pût  être  assez  perfide  pour 
le  tromper  sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  To- 
ngine  et  le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4^  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême  absurdité 
que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  laoo 
livres  dans  le  galetas  de  Du  Jonquay,  le  24  septem- 
bre 1 77 1 ,  supposé  qu'il  eût  reçu  cent  mille  écus  de 
lui  le  a3. 
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5°  La  lettre  même  de  Du  Jonquay  au  comte,  par 
laquelle  il  est  évident  qu'il  prépare  son  crime.  Il  lui 
dit  :  Vous  cherchez  à  «  en  panser  à  une  pauvre  veuve , 
«  vous  serez  obligé  de  me  réparer.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  un  homme  que  son  avocat  nous  représente 
comme  un  docteur  es  lois  prêt  d'acheter  une  charge 
de  conseiller  au  parlement.  Il  ose  dire  à  M.  de  Mo- 
rangiés  :  Vous  avez  écarté  tous  vos  domestiques  le 
jour  que  je  vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes 
poclies  en  treize  voyages.  Et  remarquez,  messieurs, 
que  ce  même  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les 
domestiques  du  comte  qui  étaient  dans  la  maison* 
Cela  seul  n'esUil  pas  une  preuve  la  plus  évidente  ^  la 
plus  forte,  la  plus  incontestable,  de  la  friponnerie  la 
plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus  grossière? 

6^  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés  eût 
refusé  à  une  courtière  son  droit  de  courtage,  s'il  avait 
reçu  de  Du  Jonquay  cent  mille  écus  par  les  soins  de 
cette  femme» 

7^  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de  ton** 
cher  cent  mille  écus,  qui  peut  en  jouir  et  ne  les  pas 
rendre,  poursuive  le  prétendu  préteur  devant  le  ma-* 
gistrat  de  la  police,  comme  un  fripon  qui  veut  faire 
valoir  des  billets,  lesquels  ne  lui  appartiennent  pas, 
et  qui  Ta  trompé  avec  le  plus  grand  artifice,  mêlé  de 
l'impudence  la  plus  effrontée,  en  lui  disant  qu'il  agis- 
sait au  nom  d'une  compagnie,  et  en  lui  cachant  que 
la  Yéron  fût  sa  grand'mère. 

8^  L'impossibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  signé , 
le  a4  septembre  1771,  «qu'il  ferait  ses  billets  quand 
a  il  aurait  l'argent,»  s'il  avait  reçu  cet  argent  le  a3. 

18. 
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9^  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonquay  qui  le 
trahil  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend,  dans  le 
premier  Mémoire  de  son  avocat,  que  dans  ses  treize 
voyages  de  six  lieues,  il  fesait  signer  chaque  fois  à 
M.  de  Morangiés  :  «  Je  reconnais  que  M.  Du  Jonquay 
a  m'a  apporté  mille  louis,  dont  je  promets  faire  mon 
«  billet  à  madame  Yéron,  sa  grand'mère;  j>  et,  dans 
le  second  Mémoire,  ce  même  billet  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Je  reconnais  avoir  reçu  du  sieur  Du  Jou- 
et quay  mille  louis  au  nom  de  la  dame  Véron,  sa 
«grand'mère,  dont  je  promets  lui  faire  mes  billets 
«lorsque  la  somme  sera  complète.  »  Quelle  somme? 
Il  aurait  fallu  au  moins  la  spécifier.  Voilà  donc  deux 
billets  différents  l'un  de  l'autre.  Lequel  est  le  vrai  7 
il  est  évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

jo*^  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté 
par  le  même  avocat,  qui  prétend  défendre  sa  partie, 
et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture.  Il  dit  que 
la  servante  de  la  Véron,  seule  servante  de  cette  femme 
riche,  dépose  avoir  vu  M.  de  Morangiés  chez  elle  lui 
remettre  ces  billets  importants  qui  fesaient  toute  la 
preuve  du  port  des  cent  mille  écus,  ces  billets  qui 
auraient  prévenu  tout  procès.  Eh  !  famille  Véron,  que 
ne  les  avez-vous  donc  gardés?  C'était  votre  plus  grande 
sûreté  ;  c'était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N'est'il  pas  évident  (|u'ils  n'ont  jamais  existé,  et  qu'ils 
sont  aussi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre  dé- 
testable fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque 
temps  une  fourberie  si  maladroite  et  si  atroce. 

1 1"  L'improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay  et 
sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez  un 
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Gommissaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les  cent 
mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  si  en  effet  Du  Jonquay 
avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  Il  n'est  pas  dans  la 
nature  qu'on  se  résolve  ainsi  à  perdre  toute  sa  fortune, 
à  être  puni  d'un  supplice  flétrissant ,  quand  rien  ne 
force  à  faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà  observé  qu'il  n'y 
a  personne  en  France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout 
son  bien,  sa  honte  et  son  supplice ,  même  au  milieu 
des  tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un  bou- 
ton de  Du  Jonquay,  soit  qu'il  ne  Tait  pas  froissé,  il 
résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  ont  confessé  très 
librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

la^  Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant  les 
officiers  de  la  police  :  «  Je  signerai,  'si  l'on  veut ,  que 
et  j'ai  volé  tout  Paris.  »  Quel  est  l'homme  qui  s'expri- 
merait ainsi ,  si  son  ame  n'était  pas  aussi  basse  que 
criminelle?  Ce  seul  discours,  échappé  au  coupable, 
dévoile  le  crime  à  quiconque  connaît  un  peu  le  cœur 
humain,  à  quiconque  réfléchit.  On  a  du  moins  des 
deux  côtés  preuve  contre  preuve  par  écrit.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  considérer  laquelle  doit  prévaloir. 
Or  quel  est  le  plus  probable,  ou  qu'un  gentilhomme 
fasse  ses  billets  à  des  entremetteurs  avant  de  recevoir 
son  argent,  ce  qui  est  d'un  usage  très  commun,  ou 
qu'une  &mille  entière  signe  librement  son  crime  et 
sa  perte,  si  elle  n'était  pas  coupable,  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé? 

i3*^  La  lettre  même  des  sœurs  de  Du  Jonquay  au 
magistrat  de  la  police ,  qu'on  a  eu  l'absurdité  de  faire 
valoir,  et  qui  n'est  qu'une  preuve  incontestable  du 
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crime  de  ia  femille.  Car  ces  sœurs  seraient-elles  Te* 
nues  chez  un  délégué  de  la  police  le  supplier  de  les 
aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur  frère,  si  elles  n'a- 
vaient pas  su  que  ce  frère  élait  coupable?  el  ce  délé* 
gué  leur  aurait-il  laissé  la  minute  de  cette  lettre,  s'il 
avait  voulu  les  tromper  ? 

i4^  La  publicité  que  la  Véron  prétait  par  des  en^* 
tremetteuses  de  petites  sommes  sur  gages,  qu'elle 
subsistait  de  ce  commerce  infâme;  ce  qui  prouve 
que  cette  maison  était  un  repaire  d'usure  et  d^scro- 
querie. 

1 5^  La  certitude  que  la  Véron  avait  vendu  depuis 
peu  une  rente  de  six  cents  livres;  ce  qu'elle  n'aurait 
pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse,  si  elle  avait  eu 
alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien  qu'on  lui  attribuç. 

i6^  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on  a 
&it  signer  à  la  Véron  mourante,  testament  qui  est  un 
vrai  plaidoyer,  testament  dans  lequel  elle  contredit 
tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait 
assuré  qu'elle  n'avait  que  ces  cent  mille  écus  préten- 
dus; et,  par  cet  acte,  elle  avait  possédé  plus  de  cinq 
cent  mille  livres. 

17^  lie  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison  pour 
avoir  suborné  des  témoins,  déclaré  innocent  par  le 
premier  juge,  et  cependant  prisonnier  encore. 

1 8^  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un  ca* 
chot  par  ordre  du  même  juge,  parcequ'uu  des  té* 
moins  de  Du  Jonquay  était,  le  ^3  septembre  1771 , 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ;  parceque  ce  témoin 
vérole  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure,  la 
tête  enflée,  la  langue  pendante,  et  la  mort  entre  les 
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dents  ëbraDlées;  parceque  ce  vérole  avait  ose  dire 
qu'il  avait  vu  ce  joui^là  même  dans  les  rues  Du  Jon- 
quay  portant  cent  mille  écus  à  pied ,  et  que  ce  chirur- 
gien interrogé  avait  répondu  qu'il  était  difficile  qu'un 
vérole,  dans  cet  état,  pût  se  promener  dans  Paris. 

19^  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de  ce 
vérole,  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  le  temps 
même  que  ce  malheureux  prétendait  avoir  vu  Du  Jon- 
quay  courir  chargé  d'or  dans  les  rues. 

ao°  Ùné  Tourtera,  une  courtière,  une  prêteuse 
sur  gages,  une  marraine  du  vérole,  une  gueuse  sor- 
tant deJIIôpital,  écoutée  comme  un  témoin  irrépro- 
chable. > 

a  1  °  Un  cocher ,  un  bretailleur ,  un  ami  de  Du  Jon- 
quay,  écouté  comme  un  témoin  grave. 

aa^  Une  autre  gueuse',  condamnée  au  fouet  par  la 
Toumelle ,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de  Moran- 
giés,  et  rejetée  quand  elle  se  repent  publiquement 
de  son  crime.  Le  parlement  entendra  sans  doute  cette 
misérable,  qui  peut  fournir  un  fil  à  l'aide  duquel  les 
juges  sortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué,  messieurs,  plus  de  vingt  preuves 
de  l'innocence  de  votre  compatriote  et  du  délit  de  ses 
adversaires.  Vous  en  découvrirez  plus  de  cent,  si  vous 
voulez  lire  avec  attention  tous  les  Mémoires.  La  ca-* 
baie  acharnée  à  diffamer ,  à  perdre  la  maison  Moran- 
giés,  vient  d'abuser  étrangement  de  la  candeur  d'un 
homme  de  bien  qui,  ayant  d'abord  soutenu  cette 
abominable  .cause,  s'est  cru  malheureusement  en« 
gagé  à  la  défendre  encore. 

'  Lft  fiile  HCTÎMé.  B. 
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II  est  vrai  qu'il  n^ose  plus  parler  du  teatameût  frau- 
duleux de  la  Yéron  y  à  qui  on  fait  dire  qu'elle  avait 
donné  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille,  après  avoir 
attesté  si  souvent  le  ciel  qu'elle  perdait  tout  en  per- 
dant les  prétendus  cent  mille  écus  portés  au  comte  de 
Morangiés.  Il  se  tait  sur  cette  contradiction  trop  ma- 
nifeste, et  trop  terrible  pour  les  accusateurs  de  votre 
compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux,  ce 
bienfesant  Aubourg ,  ce  tapissier,  cet  homme  d'affaires 
qui  a  eu  la  bassesse  insolente  d'acheter  publiquement 
le  procès  de  la  Yéron,  dans  lequel  il  pourrait  gagner 
plus  de  cent  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies  ont 
révolté  sans  doute  M.  l'avocat  Vermeil.  Mais  qu'on  a 
trompé  sa  bonne  foi  sur  le  reste  !  de  combien  d'anec- 
dotes  inutiles  au  fond  de  l'affaire  Ta^t-on  surchargé! 
que  de  contradictions  on  lui  a  présentées  comme  des 
vérités  qui  se  conciliaient  !  comme  on  l'a  fait  tomber 
dans  le  piège! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe,  je  vous 
en  donnerai  seulement  quelques  exemples  bien  frap- 
pants. 

M.  Vermeil  avait  dit,  dans  son  premier  Mémoire, 
que  Du  Jonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de 
province  pour  acheter  une  charge  dans  la  magistra* 
ture.  Il  nous  le  montre,  dans  son  second  factum, 
comme  un  praticien  consommé ,  dès  l'an  1 767,  dans 
le  métier  de  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle  viva- 
cité ce  Du  Jonquay  poursuit  le  paiement  d'un  billet 
de  deux  mille  livres  que  M.  l'abbé  Le  Rat  avait  fait  à 
sa  graucrmère,  sans   qu'on   sache  à   quelle  usure; 
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comme  après  la  mort  de  M.  l'abbé  Le  Rat  il  excède 
M.  Gatou!  Cette  guerre,  il  faut  l'avouer,  dément  un 
peu  la  simple  innocence  avec  laquelle  il  a  porté  cent 
mille  écus  à  un  officier  publiquement  obéré,  et  les 
lui  a  confiés  sans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  con« 
traste  seul ,  messieurs,  démontre  assez  l'absurdité  de 
toute  la  fable  qu'on  a  forgée. 

Le  même  avocat,  ayant  dit,  dans  so;i  premier  Mé* 
moire,  d'après  Du  Jonquay,  que  le  comte  de  Moran- 
giés  avait  écarté  tous  les  domestiques  de  la  maison 
le  jour  des  treize  voyages,  avoue,  dans  le  second  Mé- 
moire, qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour- là  même.  Voilà 
déjà  une  contradiction  bien  formelle  qui  anéantit 
toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces  domestiques , 
témoins  nécessaires,  avouent  cette  vérité  déjà  tant 
reconnue,  que  Du  Jonquay  n'est  venu  qu'une  seule 
fois  chez  leur  maître,  le  !23  septembre  1771. 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  déposi- 
tions sont  concordantes  ;  et  après  avoir  dit  qu'elles 
sont  concordantes ,  il  essaie  de  les  trouver  contradic- 
toires. 

Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte,  les 
jambes  croisées,  et  qu'il  n'a  vu  entrer  personne,  quoi- 
qu'il en  soit  entré  plusieurs  dans  cette  matinée.  Quel 
rapport  oe  fait  minutieux  peut-il  avoir  avec  les  treize 
voyages  absurdes  de  Du  Jonquay  ?  Ce  voisin  doit-il 
avoir  eu  toujours  les  jambes  croisées  à  la  porte  pen- 
dant huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des  do- 
mestiques qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze  ou 
trente  minutes. 
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M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de  Mo- 
rangiës  ce  matin  même.  Il  y  passe  environ  deux 
heures;  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay;  il  l'at- 
teste devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut  infir- 
mer le  témoignage  de  ce  gentilhomme,  parceque  la 
femme  du  Suisse  dit  qu'il  était  en  redingote,  attendu 
qu'il  pleuvait  alors,  et  que  M.  de  Bourdeix,  à  qui  on 
demande  quel  habit  il  portait ,  répond  que  son  justau- 
corps était  de  velours.  L'avocat  croit  trouver  une 
contradiction  dans  cette  réponse,  comme  s'il  n'était 
pas  très  naturel  de  couvrir  son  velours  d'une  redin- 
gote pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour  dire 
que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  soit  un  faux  témoin; 
mais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  délicatesse.  Ils  le 
traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour  un  Langue- 
docien fripon ,  ^arcequ'ils  sont  tous  deux  gentils- 
hommes. Si  l'on  en  croit  cette  cabale ,  il  suffit  d'être 
d'un  sang  noble  pour  être  un  coquin  ;  et  la  vertu  ne 
se  réfugie  que  chez  une  entremetteuse  sortie  de  l'Hô- 
pital, chez  le  cocher  Gilbert,  chez  un  clerc  de  pro- 
cureur vérole,  chez  Du  Jonquay,  soldat  dans  les 
troupes  des  fermes,  et  marchandant  une  charge  de 
magistrat. 

A  quelles  ressources,  hélas!  l'éloquence  et  la  rai- 
son même  sont-elles  réduites  quand  elles  combattent 
la  vérité  ! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce  qu'aura 
conté  un  soir  M.  de  Morangiés  à  madame  Maison- 
neuve  et  à  M.  Gochois?  On  a  la  barbarie  de  repro- 
cher à  un  maréchal  de  camp  d'avoir  vendu  ses  bou- 
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tons  de  manchettes  d'or,  et  un  crayon  d'orr  Je  ne 
sais  pas  quel  jour  il  les  a  vendus;  mais  son  avocat 
assure  que  la  cabale  usurière  a  réduit  ce  gentilhomme 
à  un  état  qui  doit  exciter  la  compassion  des  juges, 
et  soulever  tous  les  cœurs  en  sa  faveur. 

Voyez ,  messieurs ,  contre  quels  ennemis  vous  avez 
à  combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il  faut  es- 
pérer que  vous  ne  serez  point  battus.  M.  Linguet 
achèvera  de  détromper  M.  Vermeil;  il  achèvera  de 
montrer  la  vérité  à  tous  les  juges.  On  s'est  plaint  de 
sa  vivacité;  mais  il  faut  pardonner  à  son  feu  qui 
brûle,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  suppose,  messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide, Caton,  le  chancelier  de  L'Hospital,  reviennent 
sur  la  terre,  et  qu'on  leur  donne  cette  cause  à  exa- 
miner; n'agiraient-ils  pas  comme  M.  de  Sartine?  ne 
diraient-ils  pas  :  l^a  famille  Véron  a  confessé  son  délit 
de  son  plein  gré;  donc  la  famille  J'a  commis;  elle  a 
écrit  de  son  plein  gré  à  son  propre  avocat  :  Rendez 
les  billets;  donc  il  faut  les  rendre?  Tel  est  l'arrêt  de 
la  voix  publique.  J'ignofe  si  nos  formes  peuvent  s'y 
opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

PIN  DE  la  seconde  LETTRE. 
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TROFSIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A  Ferney,  96  auguste  1773. 

Messieurs, 

Vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pënétrés  de  Fin- 
Docence  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  en  connais- 
sance de  cause,  ont  fait  un  fonds  pour  lui  en  présence 
de  M.  le  marquis  de  Monteynard  '.  Si  votre  province 
en  fait  un ,  mon  neveu  vous  demande  la  permission 
de  se  joindre  à  vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sentence 
inouïe  du  bailliage  du  palais,  juridiction  dont  vous 
n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  cette  malheureuse 
sentence  subsistait ,  notre  nation  en  devrait  peut-être 
autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un  aveuglement  bar- 
bare dicta  contre  les  Calas,  contre  les  Sirven,  contre 
les  Montbailli,  contre  le  cultivateur  Martin,  contre 
le  brave  Lally,  contre  l'infortuné  chevalier  de  La 
Barre,  enfant  imprudent  à  la  vérité,  mais  enfant  qu'il 
était  si  aisé  de  corriger,  mais  enfant  de  grande  es- 
pérance, mais  petit -fils  d'un  lieutenant  général  qui 
avait  si  bien  servi  l'état  ;  enfin  contre  tant  d'autres 
citoyens,  dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté 
la  nature  et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas,  à  la 
vérité,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts  ;  la  cause  ne  le  per- 
mettait pas;  mais  l'absurdité  est  encore  plus  grande. 
Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour  ridicule  aux 

>  Alors  ministre  de  la  guerre.    B. 
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jevLX  de  l'Europe ,  après  avoir  passé  pour  cruelle. 
Nous  n'avons  pas  acquis  assez  de  gloire  dans  la  der- 
nière guerre  '  pour  que  nous  n'ayons  pas  soin  de 
notre  •  réputation  dans  le  sein  de  la  paix.  11  serait 
triste  qu'il  ne  nous  restât  dautre  gloire  que  celle 
d'avoir  cultivé  les  beaux-arts  il  y  a  cent  ans,  et  que 
nous  eussions  aujourd'hui  la  honte  d'avoir  persécuté 
la  vérité  en  tout  genre  sans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine  Taf- 
faire  avec  autant  d'attention  que  d'intégrité.  Espé- 
rons de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un  bailli 
vient  de  violer,  à  l'étonnement  de  quiconque  a  le  sens 
commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a  volé  cent  mille  écus  en  billets  à 
M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que  la 
fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce  que  la 
fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé  de  plus 
absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes,  d'abord  trompées  dans  le  com- 
mencement par  les  séductions  de  la  famille  Véron , 
se  réduisent  aujourd'hui  à  dire  qu'à  la  vérité  M.  de 
Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille  écus,  mais 
qu'il  en  a  touché  probablement  une  partie.  Elles  sont 
honteuses  d'avoir  cru  un  moment  le  roman  des  treize 
voyages;  mais  elles  substituent  une  autre  fable  à 
cette  fable  décriée.  Pardonnons  à  cette  faiblesse  de 
leur  amour-propre;  mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer 
son  erreur  sans  détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  des  avocats 

*  la  gaerre  de  1756-63,  tppelée  gaeire  de  sept  au.  B. 
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des  YéroD  n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  retentir 
à  nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent  mille  écus  : 
Du  Jonquay  en  a  fait  serment  avant  de  se  dédire 
chez  un  commissaire.  Voilà  le  procès  :  il  ne  faut  pas 
en  imaginer  un  autre,  qui,  au  fond,  serait  plus  ab« 
surde  encore.  Car  comment  serait-il  possible  que 
M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu,  par  exemple,  que 
cent  mille  francs ,  comme  ces  messieurs  le  supposent, 
eût  été  assez  ennemi  de  soi-même  pour  signer  des 
billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  livres,  qui  fe- 
raient plus  de  trois  fois  et  un  quart  la  valeur  reçue? 
Ce  serait  une  usure  de  deux  cent  vingt -sept  pour 
cent;  usure  aussi  chimérique  que  toute  la  fable  des 
Yéron;  usure  plus  criminelle  encore,  s'il  est  possible, 
que  la  manœuvre  avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule,  plus  absurde,  et 
plus  incroyable  qu'elle  ne  Test  eu  effet.  Qu'on  s'en 
tienne  au  procès;  il  est  assez  extravagant. 

Je  ne  connais,  messieurs,  dans  l'histoire  du  monde, 
aucune  dispute  à  laquelle  la  démence  n'ait  présidé, 
quand  l'espi  it  de  parti  s'y  est  joint.  Vous  savez  que 
la  basse  faction  des  Véron  était,  il  y  a  quelque  temps, 
un  parti  formidable;  c'était  celui  du  peuple,  et  vous 
connaissez  le  peuple.  La  faction  des  convulsionnaires 
de  Saint-Médard  ne  fut  jamais  ni  plus  fanatique,  ni 
plus  aveugle,  ni  plus  opiniâtre,  ni  plus  imbécile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Véron 
tenaient  tous  des  Mille  et  une  NuUs,  et  ont  été  reçus 
comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Véron ,  veuve  d'abord  d'un  com- 
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mi»  des  fermes ,  et  ensuite  d'un  petit  agioteur  de  la 
rue  Quincampoix ,  comme  la  veuve  d'un  riche  ban- 
quier. 

lis  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et  elle 
couchait  à  teri^e,  elle  et  toute  sa  famille,  dans  un 
galetas. 

Us  présentaient  M.  Du  Jonquay,  son  petit -fils, 
comme  un  docteur  es  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  francs  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
déjuge  suprême  des  pairs  de  France;  et  ce  conseiller 
n'avait  pu  seulement  demeurer  garde  dans  une  bri- 
gade d'employés  des  fermes,  et  ce  conseiller  a  le  style 
et  l'orthographe  d'un  laquais,  et  les  avocats  répon- 
daient qu'un  magistrat  n'est  pas  puriste. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  Mémoires  que  ma- 
dame Véron  sa  grand'mère,  et  madame  Romain  sa 
mère,  étaient  des  personnes  de  considération  très 
opulentes,  très  honnêtes,  ne  prêtant  jamais  sur  gages, 
mais  empruntant  quelquefois  sur  gages  comme  de 
grandes  dames;  et  le  nommé  Montreuil,  laquais  de 
M.  de  Florian,  affirme,  par  serment,  qu'ayant  mangé 
plusieurs  fois  avec  le  magistrat  Du  Jonquay,  la  veuve 
Durand,  courtière,  lui  a  proposé  de  lui  faire  prêter 
par  madame  Véron  vingt-quatre  francs,  douze  francs, 
pourvu  qu'il  donnât  quelques  boucles  de  souliers, 
quelques  chemises  en  nantissement  ;  et  M.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  à  qui  la  Véron  a  prêté  sur  gages 
des  soixante ,  des  quarante ,  et  jusqu'à  des  neuf  francs  ! 
petites  sommes  dont  le  trafic  la  fesait  subsister  par 
l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui  sont  consignées 
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dans  le  registre  des  usures  dont  le  dépôt  est  à  la  po- 
lice. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  écus 
en  or  de  la  veuve,  et  ils  ne  disaient  rien  de  sa  seule 
véritable  fortune  qui  consistait  principalement  en  une 
rente  de  six  cents  livres^  vendue  pour  prêter  sur  gages. 
C'était  là  son  meilleur  effet. 

Ces  avocats,  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  rai» 
sons  suggérées  par  leurs  commettants,  et  qui  étaient 
malgré  eux  les  organes  de  l'imposture,  séduits  par  la 
fection ,  séduisaient  le  peuple ,  et  fesaient  voler  l'er- 
reur de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  M.  Aubourg, 
qui,  touché  de  l'embarras  d'une  famille  respectable 
de  fripons ,  forcée  de  voler  cent  mille  écus  à  M.  le 
comte  de  Morangiés ,  et  à  l'opprimer,  a  pris  en  main 
généreusement  la  cause  de  cette  famille  Yéron,  et 
se  sacrifie  aujourd'hui  pour  elle.  Mais  il  se  trouve  que 
ce  M.  Aubourg,  ce  héros  généreux,  est  un  tapissier 
devenu  écumeur  du  palais,  qui  a  acheté  ce  malheu- 
reux procès  pour  en  partager  le  profit  ;  manœuvre 
qui  n'est  guère  différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet ,  défenseur  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés, affirme,  dans  son  résumé,  que  ce  M.  Aubourg  a 
volé  un  étui  d'or  qu'il  a  été  obligé  de  rendre.  Il  re- 
proche à  cet  homme  d'honneur  cent  autres  traits  pa- 
reils. Il  assure  qu'il  a  des  preuves  que  cet  Aubourg, 
instigateur  de  toute  cette  infâme  affaire,  commandait 
publiquement  des  pâtés  qu'il  envoyait  au  bailliage 
pendant  l'instruction  du  procès  :  de  sorte  qu'au  fond 
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on  Yoît  un  voleur  et  un  receleur  protégés  par  M.  Pi- 
geon contre  vous,  messieurs,  et  contre  l'opinion  du 
roi. 

Les  avocats  attestaient  Dieu,  devant  qui  la  veuve 
Yéron  avait  fait  son  testament  après  avoir  commu- 
nié. Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu,  disaient-ils. 
— Non,  mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes;  ou 
plutôt  on  se  servait  d'elle  pour  les  tromper  très  gros- 
sièrement, en  lui  fesant  dire  qu'au  lieu  de  trois  cent 
mille  livres  qu'elle  assura  tant  de  fois  composer  tout 
son  bien,  elle  avait  possédé  cinq  cent  mille  livres.  On 
la  fesait  mentir  dans  ce  testament  comme  elle  avait 
menti  pendant  sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  témoin 
gnage  de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient  dé- 
posé pour  les  Yéron.  Mais  qui  étaient  ces  témoins 
irréprochables?  Une  femme  infeme,  enfermée  plu- 
sieurs fois  à  l'Hôpital;  son  filleul,  commis  des  fermes 
et  chassé  ;  un  cocher,  l'ami  de  Du  Jonquay,  qui  dé- 
posaient des  choses  absurdes,  incroyables,  impos- 
sibles. Cent  dépositions  de  cette  espèce  ne  pèsent  pas 
le  témoignage  d'un  honnête  homme.  C'est  assez  de 
4eux  témoins,  quand  ce  sont  des  hommes  de  bien 
qui  s'accordent  sur  des  faits  vraisemblables:  mais  la 
foule  d'une  canaille  qui  dépose  des  faits  dont  le  seul 
récit  choque  la  raison,  et  qui  se  contredit  sur  presque 
tous  ces  faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre 
mille  gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Paris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de 
Du  Jonquay  sont  des  preuves  en  sa  feveur,  «  parce* 
«  qu'elles  ne  sont  pas  fiiites  de  concert?  »  Non,  mes- 
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situts  l  ils  ne.  se  sont  pas  concertés  pour  se  couper 
dans  leurs  réponses,  mais  ils  s'étaient  oonœrtés  pour 
le  crime. 

Enfin ,  messieurs ,  je  tous  le  répète,  Du  Jonquay  et 
se  mère  ont  librement  avoué,  ont  signé  leur  crime 
cheE  un  commissaire  au  Chàtelet^  dont  la  réputation 
Mt  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à  cet  aveu  chez  le  com- 
missaire^ ni  par  aucun  traitement  rigoureux,  ni  par 
k  moindre  menace.  Ils  ont  oonfebsë  le  crime  le  plus 
Vraisemblable,  le  plus  ordinaire;  tor  est-il  queliG[ue 
ehose  de  plus  commun  que  de  voir  des  usuriers  es- 
Crocs  ?  £t  on  oserait  encore  accuser  un  maréchal  de 
camp  du  crime  le  plus  rare,  le  plus  extravagant,  le 
plus  ridicule,  le  plus  impossible,  d'avoir  emprunté 
cent  mille  écus  en  or  des  pauvres  habitants  d'un  ga- 
letas, pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre! 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien 
chez  un  commissaire,  parceque  Du  Jonquay  avait 
reçu  un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  Il  semblait, 
k  les  entendre^  que  quatre  bourreaux  eussent  mis  Du 
Jonquay  et  la  Romain  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire. Cent  mille  personnes  dans  Paris  étaient 
persuadées  que  la  police  avait  torturé  pendant  se^t 
heures,  et  presque  jusqu'à  la  mort,  un  homme  des- 
tiné à  âtre  conseiller  au  parlement ,  et  madame  Ro- 
main, sa  mère,  pour  leur  escroquer  cent  mille  écus, 
dont  les  voleurs  privilégiés ,  qui  siègent  dans  les  antres 
de  la  police,  partageaient  le  profit  avec  Mv  de  Mo- 
rangiés^  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  Ce 
nuage  de  mensonges  absurdes^  de  calomnies  gros- 
sières, est  enfin  dissipé,  et  péut«étre  pour  en  rèpro- 
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duire  bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore  et' 
plus  funeste. 

Mais,  messieurs ,  quand  une  fois  la  vëritë  a  paru 
aux  yeux  des  sages,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  il  n'est  plus  possible  de  la  détruire.  On  ne  peut 
plus  ôter  l'honneur  à  la  maison  de  Morangiés,  on  ne 
peut  que  la  ruiner. 

Je  suis,  ete. 


FIN  DE  LA  TEOISIÈMB  LETTRE. 
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A  Ferney,  le  8  leptembre  1773. 
MESSIEURS, 

Peitdettez-moi  de  joindre  mes  acclamations  et 
celles  de  mon  neveu,  M.  de  Florian,  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une 
horde  infâme  d'usuriers  escrocs  eût  accablé  en  jus- 
tice la  vertu  d'un  maréchal  de  camp  qui  a  servi  la 
patrie  avec  honneur,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres. 

Le  roi ,  sans  être  instruit  de  la  procédure ,  avait , 
par  les  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit, 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Yéron ,  ce  qu'elle  est 
en  effet,  le  comble  de  l'absurdité  la  plus  grossière 
et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L'opinion  du  roi  et  de 
tous  les  hommes  sages  me  rassurait.  Les  formes 
seules  pouvaient  me  donner  quelque  légère  inquié- 
tude. 

M.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
)*ésistant  seul,  par  sa  fermeté  et  par  son  éloquence,  k 
une  foule  d'avocats  séduits  par  les  Yéron ,  devenus 
malgré  eux  les  organes  du  mensonge,  à  la  cabale 
d'une  populace  déchaînée,  à  la  sentence  d'un  bail- 
liage prévenu  et  partial ,  s'est  fait  une  réputation  qui 
durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en  dé- 
brouillant ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures,  accu- 
mulées pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de  suppôts 
de  l'usure  et  de  la  chicane. 
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La  raison  et  Téquité  ont  dicté  son  arrêt  ^  La  ca- 
bale est  rentrée  dans  le  néant;  il  ne  reste  à  ceux 
qu'elle  avait  entraînés  que. la  honte  d'avoir  été  sur- 
pris par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  respec^ 
ter  et  chérir  des  juges  qui,  n'étant  point  entrés  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  porte  de  la  vénalité, 
et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes,  avaient  confondu 
eux-mêmes  toute  cabale,  en  s'occupant  uniquement 
de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à  ce  juge- 
ment, le  3  de  ce  mois,  depuis  cinq  heures  et  demie 
du  matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir,  sans 
prendre,  ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  regarder 
comme  les  pères  de  la  patrie.  On  voit,  par  cet  arrêt 
mémorable,  qu'ils  ont  été  encore  plus  occupés  de 
justifier  la  vertu  opprimée  que  de  punir  le  crime;  et 
M.  de  Morangiés  me  mande  que  ses  sentiments  s'ac- 
cordent avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Véron  avait  tellement  préoccupé 
une  grande  partie  de  tout  Paris,  que  j'ai  lu,  dans  les 
Nouvelles  à  la  main  du  3  auguste,  ces  propres  mots: 
a  Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  singulière  que 
«  4>rend  M.  de  Voltaire  à  cette  affaire  ténébreuse.  » 
£'est  ce  qu'avait  déjà  imprimé  un  des  avocats  des 
Véron. 

La  part  que  j'ai  prise,  messieurs,  à  cette  affaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pour  moi ,  était  fondée 
sur  la  conviction,  sur  l'examen  de  tous  les  papiers 
que  M.  le  comte  de  Morangiés  avait  bien  voulu  m'en- 

'  Dq  3  aeptMiibre  1773.  R. 
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▼oya*,  sur  les  mémoii«s  solides  de  M.  Liugaet ,  sur 
ceux  même  de  ses  adTersairos;  enfin  sur  l'ancienne 
amitié  dont  l'aieul  de  M.  de  Morangiés  honora  tou* 
jours  mon  père.  J'ai  rempli  mon  devoir,  et  je  crois 
le  remplir  encore  en  vous  félicitant. 
Je  suis  avec  un  profond  ns^Mct, 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

YoLTJilRE. 


FIN  DE  LA  QUATIOÈME  ET  DERNIÈRE  LETTRE. 
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SUR  L'INDE, 
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Les  trente -six  articles  doot  se  composent  ces  Vragmtnu  hUtori- 
quB*  n*ont  pas  été  publiés  en  même  temps  pour  la  première  fois. 
Les  vingt  premiers ,  dont  l'auteur  s'occupait  en  juin  1773  (voyez 
sa  lettre  a  d'Argental ,  du  s8  juin) ,  étaient  imprimés  en  auguste,  et 
envoyés  à  Paris  le  même  mois  (voyez  les  lettres  à  Richelieu ,  du  7 
auguste,  et  à  d'Argental ,  du  27).  Ils  formaient  une  brochure  de 
IV  et  169  pages ,  qui  avait  pour  titre  :  Fragmetus  sur  Vinde  et  sur  le 
général  Lally.  Voltaire  avait  voulu  appeler  l'attention  sur  Lally.  Le 
fils  de  cet  infortuné  général,  qui  s'est,  dans  un  temps,  acquis 
quelque  considération  en  défendant  la  mémoire  de  son  père,  avait 
ainsi  changé  l'épigraphe  mise  par  Voltaire  : 

«  Heu  !  miser  extremoi  ourris  beUaior  ad  Indoi, 

«  Per  mare,  supplieium  quœrens,  per  saza,  per  ignés.  » 

Les  vers  de  l'épigraphe  de  Voltaire  sont  d'Horace,  livre  I,  épttre  i, 
vers  45-46. 

Une  réimpression ,  page  par  page,  est  suivie  du  Précis  du  procèt 
du  comte  de  MorangUt,  qu'on  a  vu  oi-dessus,  page  94^  r  ^t  ce  serait 
immédiatement  après  les  vingt  premiers  chapitres  des  Fragments 
sur  Vinde  qu'il  eût  fallu  les  mettre  en  suivant  rigoureusement 
l'ordre  chronologique.  Mais  c'eût  été  scinder  les  deux  parties  du 
même  ouvrage,  inconvénient  plus  grave  que  la  disposition  que  j'ai 
faite. 

Les  chapitres  xxi  à  xxxvi  virent  le  jour  à  la  fin  de  1778 ,  puis- 
qu'il en  est  question  dans  ^s  Mémoires  secrets  du  16  janvier  1774. 
Ils  étaient  numérotés  i  à  xvi,  et  formaient,  avec  quelques  autres 
écrits,  une  brochure  de  iv  et  964  pages,  intitulée  :  Fragments  sur 
l'Inde,  sur  f  Histoire  générale,  et  sur  la  France.  Les  morceaux  qu'on 
trouvait  à  la  suite  des  seize  articles  sur  l'Inde  étaient:  i*  Fragment 
sur  la  justice  f  à  l'occasion  du  procès  de  M,  le  comte  de  Horangiés; 
3°  Fragment  sur  le  procès  criminel  de  Monthaitti;  3*  Fragment  sur  t His- 
toire générale ,  en  seize  articles. 

Je  les  ai  tous  rétablis  a  la  suite  des  articles  sur  l'Inde. 

BEUCHOT. 
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FRAGMENTA 

SUR  QUELQUES 

RÉVOLUTIONS  DANS  L'INDE, 

ET  SUE  LA  MOET 

DU  COMTE  DE  LALLY. 


ARTICLE  L 
Tableau  historique  du  commerce  de  l'Inde. 

«  Impiger  extremos  curris  mercator  ad  Indos, 

«  Per  mare,  paoperiem  fogiens,  per  «uu ,  per  ignés.  » 

Dès  que  l'Iude  fut  un  peu  connue  des  barbares  de 
l'Occident  et  du  Nord ,  elle  fut  l'objet  de  leur  cupi- 
dité, et  le  fut  encore  davantage,  quand  ces  barbares, 
devenus  policés  et  industrieux ,  se  firent  de  nouveaux 
besoins.  ^ 

On  sait  assez  qu'à  peine  on  eut  passé»les  mers  qui 
entourent  le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique ,  on  com- 
battit vingt  peuples  de  l'Inde,  dont  auparavant  on 
ignorait  l'existence./ Les  Albuquerques  et  leurs  suc- 
cesseurs ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre  et 
des  toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  européaus  ne  découvrirent  l'Amérique 
que  pour  la  dévaster  et  pour  l'arroser  de  sang;  moyen- 
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nant  quoi  ils  eurent  du  cacao,  de  l'indigo,  du  sucre, 
dont  lesca^yies  furent  transportées  d'Asie  par  les  £u- 
ropéans  dans  )ef  climats  chauds  de  ce  nouveau  monde  ; 
ils  rapportèrent  quelques  autres  denrées,  et  surtout 
le  quinquina  :  mais  ils  y  contractèrent  une  maladie 
aussi  affreuse  qu'elle  est  honteuse  et  universelle',  et 
que  cette  écorce  d'un  arbi*e  du  Pérou  ne  guérissait 
pas. 

A  l'égard  de  l'or  et  de  l'argent  du  Pérou  et  du  Mexi- 
que, le  public  n'y  gagna  rieq,  puisqu'il  est  absolu- 
ment égal  de  se  procurer  les  mêmes  nécessités  avec 
cent  marcs  ou  avec  un  marc.  Il  serait  même  très  avan- 
tageux au  genre  humain  d'avoir  peu  de  métaux  qui 
servent  de  gages  d'échange,  parcequ'alors  le  com- 
merce est  bien  plus  facile  :  cette  vérité  est  démontrée 
en  rigueur.  Les  premiers  possesseurs  des  mines  sont, 
à  la  vérité ,  réellement  plus  riches  d'abord  que  les 
autres,  ayant  plus  de  gages  d'échange  dans  leurs 
mains;  mais  les  autres  peuples  aussitôt  leur  vendent 
leurs  denrées  à  proportion  :  ep  très  peu  de  temps  réga<; 
lité  s'établit,  et  enfin  le  peuple  le  plus  industrieux 
devient  en  effet  le  plus  riche  ^. 

Personi^  n'ignore  quel  vaste  et  malheureux  em- 

>  Voyez  tome  AxrV,  page  76.  B. 

*  Les  nifiies  ont  iioe  vileor  réeMe  pour  le  propriélaîre,  comme  toutes 
les  autres  productioDs  ;  jauM  leur  ▼«Veur  (ipûsse  i  mesure  que  les  métnux 
qu'on  eu  tire  deviennent  communs ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les 
mines  en  fournissent  plus  qu*on  n'en  consomme. 

Observons  aussi  que  les  métaux  préoteiis  qui  sont  si  propres  à  servir, 
non  de  signes  de  v^urs,  comme  on  Ta  dit  trop  souvent,  mais  de  v^eun 
connues,  sont  en  même  temps  des  denrées  très  utiles.  Il  serait  très  avanta- 
geux pour  rhumanité  en  général  que  l'argent  et  l'or  surtout  fussent  très 
K. 
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pire  les  rois  d'Espagne  acquirent  aux  deux  extrémités 
du  monde  sans  sortir  de  leurs  palais;  combien  l'Es- 
pagne fit  passer  d'or,  d'argent,  de  marchandises  pré- 
cieuses en  Europe,  sans  en  devenir  plus  opulente;  et 
à  quel  point  elle  étendit  sa  domination  en  se  dépeu- 
plant. 

L'histoire  des  grands  établissements  hollandais 
dans  llnde  est  connue,  de  même  que  celle  des  colo- 
nies anglaises  qui  s'étendent  aujourd'hui  de  la  Ja- 
maïque i^  la  baie  d'Hudson ,  c'est-à-dire  depuis  le  voi- 
sinage du  tropique  jusqu'à  celui  du  pôle. 

liss  Françab,  qui  sont  venus  tard  au  partage  des 
deux  mondes,  ont  p^u  à  la  guerre  de  1766  et  à  la 
paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre  ferme 
de  l'Amérique  septentrionale,  où  ils  possédaient  en- 
viron quinze  cents  lieues  en  longueur,  et  environ  sept 
à  huits  cents  en  largeur'.  Cet  immense  et  misérable 
pays  était  très  à  charge  à  l'état,  et  sa  perte  a  été  en- 
core plus  funeste. 

Presque  tous  œs  vastes  domaines,  ces  établisse- 
ments dispendieux,  toutes  ces  guerres  entreprises 
pour  les  maintenir ,  ont  été  le  finit  de  la  mollesse  de 
nos  villes  et  de  l'avidité  des  marchands ,  encore  plus 
que  de  l'ambition  des  souverains. 

C'est  pour  Cbumir  aux  tables  des  bourgeois  de  Psr 
ris,  de  Londres,  et  des  autres  grandes  villes,  plus 
d'épiceries  qu'on  n'eu  consommait  autrefois  aux  ta- 
bles des  princes;  c'est  pour  charger  de  simples  ci- 
toyennes de  plus  de  diamants  que  les  reines  n'en 
portaient  à  leur  sacre;  c'est  pour  infecter  continucl- 

>  Voyei  tome  XXI ,  page  33o.  R. 
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leroent  ses  narines  d'une  poudre  dégoûtante,  pour 
s'abreuver,  par  fantaisie,  de  certaines  liqueurs  inuti- 
les ,  inconnues  à  nos  pères ,  qu'il  s'est  fût  un  commerce 
immense,  toujours  désavantageux  aux  trois  quarts 
de  l'Europe;  et  c'est  pour  soutenir  ce  commerce  que 
les  puissances  se  sont  fait  des  guerres,  dans  lesquelles 
le  premier  coup  de  canon  tiré  dans  nos  climats  met 
le  feu  à  toutes  les  batteries  en  Amérique  et  au  fond 
de  l'Asie.  On  s'est  toujours  plaint  des  impôts,  et  sou- 
vent avec  la  plus  juste  raison;  mais  nous  n'avons  ja- 
mais réfléchi  que  le  plus  grand  et  le  plus  rude  des 
impôts  est  celui  que  nous  imposons  sur  nous-mêmes 
par  nos  nouvelles  délicatesses  qui  sont  devenues  des 
besoius,  et  qui  sont  en  effet  un  luxe  ruineux,  quoi- 
qu'on ne  leur  ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  est  très  vrai  que  depuis  Yasco  de  Gama ,  qui  dou- 
bla le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hottentots ,  ce 
sont  des  marchands  qui  ont  changé  la  face  du  monde. 
'  Les  Japonais,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbu- 
lente et  avide  de  quelques  unes  de  nos  nations  euro- 
péanes,  ont  été  assez  heureux  et  assez  puissants  pour 
leur  fermer  tous  leurs  ports ,  et  pour  n'admettre  chaque 
année  qu'un  seul  vaisseau  d'un  petit  peuple  qu'ils 
traitent  avec  une  rigueur  et  un  mépris*  que  ce  petit 
peuple  seul  est  capable  de  supporter,  quoiqu'il  soit 
très  puissant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitants  de  la  vaste  presqu'île  de  l'Inde  n'ont 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  se  mettre,  comme 

*  n  Qst  très  Trai  que,  dans  le  commencement  de  la  rérolution  de  x638,  on 
obligea  les  Hollandais ,  comme  les  autres ,  à  marcher  sur  le  crucifix.  (Voyet 
Kuûisur  Ut  mmun,  tome  XYIII,  page  47o)> 
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les  Japonais,  à  l'abri  des  invasions  étrangères.  Leurs 
provinces  maritimes  sont  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  le  théâtre  de  nos  guerres'. 

Les  successeurs  des  brachmanes,  de  ces  inventeurs 
de  tant  d'arts,  de  ces  amateurs  et  de  ces  arbitres  de  la 
paix,  sont  devenus  nos  facteurs,  nos  négociateurs 
mercenaires.  Nous  avons  désolé  leur  pays,  nous  l'a- 
vons engraissé  de  notre  sang.  Nous  avons  montré  com- 
bien nous  les  surpassons  en  courage  et  en  méchan- 
ceté, et  combien  nous  leur  sommes  inférieurs  en 
sagesse.  Nos  nations  d'Europe  se  sont  détruites  réci- 
proquement dans  cette  même  terre,  oîi  nous  n'allons 
chercher  que  de  l'argent ,  et  où  les  premiers  Grecs  ne 
voyageaient  que  pour  s'instruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaises  fesait  déjà  des 
progrès  rapides,  et  celle  d'Angleterre  se  formait,  lors* 
qu'en  ]6o4  le  grand  Henri  accorda,  malgré  l'avis  du 
duc.de  SuUi,  le  privilège  exclusif  du  commerce  dans 
les  Indes  à  une  compagnie  de  marchands  plus  intéres- 
ses que  riches,  et  nullement  capables  de  se  soutenir 
par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu'une  lettre-pa- 
tente, et  ils  restèrent  dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa ,  en  i64a  9  une  espèce 
de  compagnie  des  Indes;  mais  elle  fut  ruinée  en  peu 
d'années.  Ces  tentatives  semblèrent  annoncer  que  le 
génie  français  n'était  pas  aussi  propre  à  ces  entre- 
prises que  le  génie  attentif  et  économe  des  Hollandais, 
et  que  l'esprit  hardi ,  entreprenant,  et  opiniâtre  des 
Anglais. 

'  Elles  ne  sont  plus  que  des  colonies  de  I* Angleterre;  voyei  lone  XIX , 
page  loi.  B. 
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Louis  XIV ,  qui  allait  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de 
sa  nation  par  toutes  les  routes,  fonda,  en  16649  par 
les  soitfs  de  l'immortel  Colbert,  une  compagnie  des 
Indes  puissante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les  plus 
étendus^  et  l'aida  de  quatre  millions  tirés  de  soh 
épargne,  lesquels  en  feraient  environ  huit  d'aujoUr«> 
d'hui.  Mais ,  d'année  en  année,  le  capital  et  le  crédit 
de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert  détrui* 
sit  presque  tout.  La  ville  de  Pôndichéri,  sur  la  côté 
de  Coromandel,  fut  prise  par  les  Hollandais  en  1693. 
Une  colonie  établie  à  Madagascar  fut  entièrement 
ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  cause  du  dépéris* 
sèment  total  de  ce  commerce,  avant  la  perte  même 
de  Pôndichéri,  était,  à  ce  qu'on  a  cru,  l'avidité  de 
quelques  administrateurs  dans  l'Inde,  leurs  jalousies 
continuelles,  l'intérêt  particulier  qui  s'oppose  toujours 
au  bien  général,  et  la  vanité  qui  préfère,  comme  on 
disait  autrefois,  le  paraître  à  l'être,  défaut  qu'on  a 
souvent  reproché  à  la  nation. 

flous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  17 19,  par  quel 
étonnant  prestige  cette  compagnie  renaquit  de  ses 
cendres*'  Le  système  chimérique  de  Lass,  qui  boule- 
versa toutes  les  fortunes ,  et  qui  exposait  la  France  aux 
plus  grands  malheurs,  ranima  pourtant  l'esprit  de 
commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  la  compagnie  des 
Indes  ^  avec  les  décombres  de  ce  système.  Elle  parut 
d'abol^d  aussi  florissante  que  celle  de  Batavia  ;  mais 
elle  ne  le  fut  effectivement  qu'en  grands  préparatifs, 
en  magasins,  en  fortifications ,  en  dépenses  d'appareil , 

*  Voyez  tome  XXI,  page  «70.  B. 
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soit  à  Pondichéri,  soit  dans  la  ville  et  dans  le  port  de 
Lorient  en  Bretagne ,  que  le  ministère  de  France  lui 
concéda,  et  qui  correspondait  avec  sa  capitale  de 
rinde.  Elle  eut  une  apparence  imposante;  mais  de 
profit  réel)  produit  par  le  commerce,  elle  n'en  fit  ja*- 
mais.  Elle  ne  donna,  pendant  soixante  ans,  pas  un 
seul  dividende  du  débit  de  ses  marchandises.  Elle  ne 
paya  ni  les  actionnaires,  ni  aucune  de  ses  dettes  en 
France,  que  de  neuf  millions  que  le  roi  lui  accordait 
^ar  année  sur  la  ferme  du  tabac  ;  de  sorte  qu'en  effet 
n^e  fut  toujours  le  roi  qui  paya  pour  elle. 

11  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette  eom*- 
pagnie ,  quelques  facteurs  itidustrielix  qui  acquirent 
des  richesses  dans  l'Inde  ;  mais  la  compagnie  se  rui^ 
fiait  avec  éclat,  pendant  que  tes  particuliers  ftccumii'- 
làient  quelques  trésors.  Il  n'est  guère  dans  la  nature 
humaine  de  s'expatrier,  de  se  transporter  chez  un 
peuple  dont  les  mœurs  contredisent  en  tout  les  nô^ 
très,  dont  il  est  très  difficile  d'apprendre  la  langue, 
et  impossible  de  la  bien  parler,  d'exposer  sa  santé 
dans  un  climat  pour  lequel  oti  n'est  point  né  ;  enfin 
de  servir  la  fortune  des  marchands  de  la  capitale, 
:sans  avoir  une  forte  ehvie  de  faire  la  sienne.  Telle  a 
été  la  source  de  plusieurs  désastres. 

ARTICLE  II. 

Commencements  des  premiers  troubles  de  l'Inde ,  et  des  animo- 
sités  entre  les  compagnies  française  et  anglaise. 

Le  commerce ,  ce  premier  lien  des  iiommes ,  étant 
devenu  un  objet  de  guerre  et  un  principe  de  dévas- 
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Ution,  les  premiers  mandataires  des  Compagnies  an- 
glaise et  française,  salariés  par  leurs  commettants 
sous  le  nom  de  goui^emeurs,  furent  bientôt  des  es- 
pèces de  généraux  d'armée  :  on  les  aurait  pris  dans 
rinde  pour  des  princes  :  ils  fesaient  la  guerre  et  la 
paix  tantôt  entre  eux,  tantôt  avec  les  souverains  de 
ces  contrées. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  sait  que  le  gouver- 
nement du  Mogol  est,  depuis  Gengis-kan,  et  proba- 
blement long-temps  auparavant,  un  gouvernement 
féodal  tel  à  peu  près  que  celui  d'Allemagne,  tel  qu'il 
fut  établi  long-temps  chez  les  Lombards,  chez  les  Es- 
pagnols, et  en  Angleterre  même,  comme  en  France 
et  dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe  :  c'est  l'an- 
cienne administration  de  tous  les  conquérants  scythes 
et  tartares,  qui  ont  vomi  leurs  inondations  sur  la 
terre.  On  ne  conçoit  pas  comment  l'auteur  de  l'^*^ 
prit  des  lois  '  a  pu  dire  que  la  féodalité  est  «  un  évé- 
a  nement  arrivé  une  fois  dans  le  monde,  et  qui  n'ar- 
me rivera  peut-être  jamais.  »  La  féodalité  n'est  point 
un  événement  ;  c'est  une  forme  très  ancienne ,  qui 
subsiste  dans  les  trois  quarts  de  notre  hémisphère 
avec  des  administrations  différentes.  Le  grand  mogol 
est  semblable  à  l'empereur  d'Allemagne.  Les  soubas 
sont  les  princes  de  l'empire  devenus  souverains,  cha- 
cun dans  ses  provinces.  Les  nababs  sont  des  pos- 
sesseurs de  grands  arrière -fiefs.  Ces  soubas  et  ces 
nababs  sont  d'origine  tartare,  et  de  la  religion  mu- 
sulmane. Les  raïas,  qui  jouissent  aussi  de  grands 

■  Livre  XXX,  cAp.  i.*'.  Voltaire  revient  sur  ce  passage  dans  son  Ccm- 
mêiUaire  sur  fEtprii  des  laU;  voyf s  tome  L.  B. 
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fiefs,  sont  pour  ia  plupart  dWîgine  indienne,  et  de 
1  ancienne  religion  des  brames.  Ces  raîas  possèdent 
des  provinces  moins  considérables,  et  ont  bien  moins 
de  pouvoir  que  les  nababs  et  les  soubas.  C'est  ce  que 
nous  confirment  tous  les  mémoires  venus  de  l'Inde. 
Ces  princes  cherchaient  à  se  détruire  les  uns  les 
autres,  et  tout  était  en  combustion  dans  ces  pays, 
depuis  Tannée  i73g  de  notre  ère,  année  mémorable 
dans  laquelle  le  Sha-Nadir,  ayant  d'abord  protégé 
l'empereur  de  Perse  son  maître,  et  lui  ayant  ensuite 
arraché  les  yeux,  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde,  et 
se  saisir  de  la  personne  même  du  grand  mogol.  Nous 
parlerons  en  son  lieu  '  de  cette  grande  révolution. 
Alors  ce  fut  à  qui  se  jetterait  sur  les  provinces  de 
ce  vaste  empire,  qui  se  démembraient  d'elles-mêmes. 
Tous  ces  vice-rois,  soubas,  nababs,  se  disputaient 
ces  ruines  ;  et  ces  princes  si  fiers,  qui  dédaignaient 
auparavant  d'admettre  les  négociants  français  en  leur 
présence,  eurent  recours  à  eux.  Les  Compagnies  des 
Indes  française  et  anglaise,  ou  plutôt  leurs  agents , 
furent  tour-à-tour  les  alliés  et  les  ennemis  de  ces 
princes.  Les  Français  eurent  d'abord  de  brillants 
avantages  sous  le  gouverneur  Dupleix;  mais  bientôt 
après  les  Anglais  en  eurent  de  plus  solides.  Les  Fran- 
çais ne  purent  affermir  leur  prospérité;  et  les  An- 
glais ont  abusé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis  de  ces 
événements. 

<  Voltaire  eu  dit  deux  mots  dans  rartide  yiii  d-après  :  il  en  avait  parié 
moÎDS  brièvement  dans  le  chapitre  igS  de  YButù  sur  les  mœurs;  voyei 
tome  XTIU,  page  43?-  B. 

Mkx.a«obs.  XI.  ao 
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ARTICLE  III. 
Sommaire  des  acCîoDS  de  La  Boardonoais  et  de  Dapleiz. 

Dans  la  guerre  de  i'j^i,  pour  la,  succession  de  la 
maison  d'Autriche,  guerre  semblable,  en  quelque 
sorte,  à  celle  de  1701  pour  la  succession  d'Espagne, 
les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie-Thérèse, 
reine  de  Hongrie ,  depuis  impératrice.  Dès  que  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  éclata,  il  fiil- 
lut  se  battre  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde,  selon 
l'usage. 

Paris  et  Londres  sont  rivaux  en  Europe:  Madras 
et  Pondichéri  le  sont  encore  plus  dans  l'Asie,  parce- 
que  ces  deux  villes  marchandes  sont  plus  voisines, 
situées  toutes  deux  dans  la  même  province,  nommée 
Arca  ou  Arcate,  à  quatre-vingt  mille  pas  géométri- 
ques l'une  de  l'autre ,  fesant  toutes  deux  le  même  com- 
merce, divisées  par  la  religion,  par  la  jalousie,  par 
l'intérêt ,  et  par  une  antipathie  naturelle.  Cette  gan- 
grène, apportée  d'Europe,  s'augmente  et  se  fortifie 
sur  les  cotes  de  l'Inde. 

Nos  Européans,  qui  vont  mutuellement  se  détruire 
dans  ces  climats,  ne  le  font  januiis  qu'avec  de  petits 
moyens.  Leurs  armées  sont  rarement  de  quinze  cents 
hommes  effectifs  venus  de  France  ou  d'Angleterre;  le 
reste  est  composé  d'Indiens,  qu'on  appelle  cépois  ou 
cipayes^  et  de  noirs ,  anciens  habitants  des  îles ,  trans- 
plantés depuis  un  temps  immémorial  dans  le  conti- 
nent, ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique.  Ce  peu  de 
ressources  donne  souvent  plus  d'essor  au  génie.  Des 
hommes  entreprenants,  qui  auraient  langui  inconnus 
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dans  leur  patrie,  se  placent  et  s'élèvent  d'eux-mêmeft 
dans  ces  pays  lointains,  où  l'industrie  est  rare  et  né- 
cessaire. Un  de  ces  génies  audacieux  fut  Mahé  de  La 
Bourdonnais ,  natif  de  Saint-Malo,  le  Duguai-Trouin 
de  son  temps,  supérieur  à  Duguai-Trouin  par  l'intel- 
ligence, et  égal  en  courage.  Il  avait  été  utile  à  la  com- 
pagnie des  Indes  dans  plus  d'un  voyage,  et  encore 
plus  à  lui-même.  Un  des  directeurs  lui  demandant 
comment  il  avait  bien  toiieux  fait  ses  affaires  que  celles 
de  sa  compagnie:  «c  C'est,  répondit-il,  parceque  j'ai 
«  suivi  vos  instructions  dans  tout  ce  qui  vous  regarde, 
«  et  que  je  n'ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  in- 
«  téréts.  »  Ayant  été  fait  gouverneur  de  l'île  de  Bour- 
bon par  le  roi,  avec  un  plein  pouvoir,  quoique  au 
nom  de  la  compagnie,  il  arma  des  vaisseaux  à  ses 
frais,  forma  des  matelots,  leva  des  soldats,  les  disci- 
plina, fit  un  commerce  avantageux  à  main  armée;  il 
créa  en  un  mot  l'île  de  Bourbon.  Il  fit  plus,  il  dis- 
persa une  escadre  anglaise  dans  la  mer  de  l'Inde  ;  ce 
qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui,  et  ce  qu'on  n'a  pas 
revu  depuis.  Enfin  il  assiégea  Madras,  et  força  cette 
ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  ministère  français  étaient  de 
ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit. 
Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour  en- 
viron neuf  millions  de  France,  et  servit  ainsi  le  roi 
son  maître  et  la  compagnie.  Bien  ne  fut  jamais  dans 
ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux.  On  doit 
ajouter,  pour  l'honneur  de  La  Bourdonnais,  que  dans 
cette  expédition  il  se  conduisit  avec  une  politesse, 
une  douceur,  une  magnanimité  dont  les  Anglais  fi- 
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rent  l'éloge.  Us  estimèrent  et  ils  airoèreot  leur  vain- 
queur. Nous  ne  parlons  que  d'après  des  Anglais  re- 
venus de  Madras,  qui  n'avaient  nul  intérêt  de  nous 
déguiser  la  vérité.  Quand  les  étrangers  estiment  un 
ennemi,  il  semble  qu'ils  avertissent  ses  compatriotes 
de  lui  rendre  justice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri,  Dupleix,  réprouva 
cette  capitulation  ;  il  osa  la  faire  casser  par  une  dé- 
libération du  conseil  de  Pondichéri ,  et  garda  Madras, 
malgré  la  foi  des  traités  et  les  lois  de  toutes  les  na- 
tions. Il  accusa  La  Bourdonnais  (l'infidélité;  il  le  pei^ 
gnit  à  la  cour  de  France  et  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé  une 
rançon  trop  faible  et  reçu  de  trop  grands  présents. 
Des  directeurs,  des  actionnaires  joignirent  leurs 
plaintes  à  ces  accusations.  Les  hommes,  en  général, 
ressemblent  aux  chiens  qui  hurlent  quand  ils  en- 
tendent de  loin  d'autres  chiens  hurler. 

£ufin  les  cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le  minis- 
tère de  Versailles,  le  vainqueur  de  Madras,  le  seul 
qui  dans  cette  guerre  eût  soutenu  l'honneur  du  pa- 
villon français,  fut  enfermé  à  la  Bastille  par  lettre 
de  cachet.  Il  languit  dans  cette  prison  pendant  trois 
ans  et  demi,  sans  pouvoir  jouir  de  la  consolation  de 
voir  sa  famille.  Au  bout  de  ce  temps,  les  commissaires 
du  conseil,  qu'on  lui  donna  pour  juges,  furent  for- 
cés, par  l'évidence  de  la  vérité,  et  par  le  respect  pour 
ses  grandes  actions,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Ber- 
tin,  l'un  de  ses  juges,  depuis  ministre  d'état,  fut 
principalement  celui  dont  l'équité  lui  sauva  la  vie. 
Quelques  ennemis,  que  sa  fortune,  ses  exploits,  et 
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son  mérite,  lui  suscitaient  encore,  Toulaient  sa  mort. 
Ils  furent  bientôt  satisfaits;  il  mourut',  au  sortir 
de  sa  prison ,  d'une  maladie  cruelle  que  cette  prison 
lui  avait  causée.  Ce  fut  la  récompense  du  service 
mémorable  rendu  à  sa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excusa  dans  ses  Mémoires 
sur  des  ordres  secrets  du  ministère.  Mais  il  n'avait 
pu  recevoir  à  six  mille  lieues  des  ordres  concernant 
une  conquête  qu'on  venait  de  faire,  et  que  le  minis- 
tère de  France  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres 
funestes  avaient  été  donnés  par  prévoyance ,  ils  étaient 
formellement  contradictoires  avec  ceux  que  La  Bour- 
donnais avait  apportés.  Le  ministère  aurait  eu  à  se 
reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la 
France  en  violant  la  capitulation,  mais  surtout  le 
cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie,  la  valeur,  et 
la  magnanimité  de  La  Bourdonnais. 

M.  Dupleix  répara  depuis  sa  faute  affreuse  et  ce 
malheur  public,  en  défendant  Pondichéri  pendant 
quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  contre  deux 
amiraux  anglais  soutenus  des  troupes  d'un  nabab 
du  pays.  Il  servit  de  général,  d'ingénieur,  d'artilleur, 
de  munition naire;  ses  soins,  son  activité,  son  indus- 
trie, et  la  valeur  éclairée  de  M.  de  Bussi,  officier 
distingué,  sauvèrent  la  ville  pour  cette  fois.  M.  de 
Bussi  servait  alors  dans  la  troupe  de  la  compagnie, 
qu'on  nommait  le  bataillon  de  l'Inde.  Il  était  venu 
de  Paris  chercher  sur  le  rivage  de  Coromandel  la 
gloire  et  la  fortune.  Il  y  trouva  l'une  et  l'autre.  La 

<  Le  9  aepteiDbre  i753;  Toyes  tome  XXJ,  page  976.  B. 
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cour  de  France  ri^compensa  Dupleix  en  le  durant 
du  grand  cordon  rouge  et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  frfinçaise  et  l'anglaise ,  l'une  ayant  con- 
servé la  capitale  de  son  commerce,  l'autre  ayant 
perdu  la  sienne,  s'attachaient  plus  que  jamais  à  c«$ 
nababs,  à  ces  soubas  dont  nous  ^vons  parlé.  Nous 
avons  dit  que  l'empire  était  devenu  une  anarchie. 
Ces  princes ,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  se  partageaient  entre  les  Français  et  les 
Anglais  :  ce  fut  une  suite  de  guerres  civiles  dans  la 
presqu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs 
entreprises;  assez  d'autres^  ont  écrit  les  querelles,  les 
perBdies  des  Nazerzingue,  des  Mouzaferzingue,  leurs 
intrigues,  leurs  combats,  leurs  assassinats.  On  a  les 
journaux  des  sièges  de  vingt  places  inconnues  en  Eu- 
rope ,  mal  fortifiées ,  mal  attaquées,  et  mal  défendues  ; 
ce  n'est  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  l'action  d'un  officier  français, 
pommé  de  La  Touche,  qui,  avec  trois  cents  soldats 
seulement,  pénétra  la  nuit  dans  le  cainp  d'un  des 
plus,  grands  princes  de  ces  contrées,  lui  tua  douze 
cents  hommes  sans  perdre  plus  de  trois  soldats,  et 
dispersa  par  ce  succès  inouï  une  armée  de  près  de 
soixante  mille  Indiens,  renforcée  de  quelques  troupes 
anglaises.  Un  tel  événement  fait  voir  que  les  habi- 
tants de  rinde  ne  sont  guère  plus  difficiles  à  vaincre 
que  l'étaient  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  nous 
montre  combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile 
aux  Tartares  et  à  ceux  qui  l'avaient  subjugué  aupa- 
ravant. 
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Jjes  mœurs,  les  usages  antiques  se  soot  conservés 
dans  ces  contrées,  ainsi  que  les  habillements;  tout 
y  est  le  contraire  de  nous  ;  la  nature  et  Tart  n'y  sont 
point  les  mêmes.  Parmi  nous ,  après  une  grande  ba- 
taille, les  soldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier 
d'augmentation  de  paie;  dans  l'Inde,  après  un  petit 
combat,  les  nababs  donnaient  des  millions  aux  troupes 
d'Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  Ckandazaëb, 
l'un  des  princes  protégés  par  M.  Dupleix,  fit  pré- 
sent aux.  troupes  d'environ  deux  cent  mille  francs, 
et  d'une  terre  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente 
à  leur  commandant  le  comte  d'Auteuil.  Le  souba 
Mouzaferzingue,  en  une  autre  occasion ,  fit  distribuer 
douze  cent  cinquante  mille  livres  à  la  petite  armée 
française,  et  en  donna  autant  à  la  compagnie.  M.  Du- 
pleix eut  encore  une  pension  de  cent  mille  roupies 
(deux  cent  quarante  mille  livres  de  France),  dont  il 
ne  jouit  pas  long-temps.  Un  ouvrier  gagne  trois  sous 
par  jour  dans  l'Inde  :  un  grand  a  de  quoi  faire  ces 
profusions. 

Enfin  le  vice- gèrent  d'une  compagnie  marchande 
reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  nabab.  Les 
Anglais  lui  ont  soutenu  que  cette  patente  était  sup- 
posée, que  c'était  une  fraude  de  la  vanité,  pour  en 
imposer  aux  nations  de  l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le 
gouverneur  français  avait  usé  d'un  tel  artifice,  il  lui 
était  commun  avec  plus  d'un  nabab  et  d'un  souba. 
On  achetait  à  la  cour  de  Delhi  de  ces  faux  diplômes, 
qu'on  recevait  ensuite  en  cérémonie  par  un  homme 
aposté,  soi-disant  commissaire  de  l'empereur.  Mais 
soit  que  le  souba  Mouzaferzingue  et  le  nabab  Chan- 
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dazaëb,  protecteurs  et  protégés  de  la  compagnie  fran- 
çaise, eussent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur  de 
Pondichéri  ce  diplôme  impérial ,  soit  qu'il  fût  sup- 
posé ,  il  en  jouissait  hautement.  Voilà  un  agent  d'une 
société  marchande  devenu  souverain,  ayant  des  sou- 
verains à  ses  ordres.  Nous  savons  que  souvent  des 
Indiens  le  traitèrent  de  roi,  et  sa  femme  de  reine. 
M.  de  Bussi  qui  s'était  signalé  à  la  défense  de  Pon- 
dichéri, avait  une  dignité  qui  ne  se  peut  mieux  ex- 
primer que  par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  du 
grand  mogol.  Il  fesait  la  guerre  et  la  paix  avec  les 
Marattes,  peuple  guerrier  que  nous  ferons  connaître, 
qui  vendait  ses  services  tantôt  aux  Anglais,  tantôt  aux 
Français.  Il  affermissait  sur  leurs  trônes  des  princes 
que  M.  Dupleix  avait  créés. 

La  reconnaissance  jfîit  proportionnée  aux  services. 
Les  richesses  ainsi  que  les  honneurs  en  furent  la  ré- 
compense. Les  plus  grands  seigneurs  en  Europe  n'ont 
ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de  splendeur;  mais 
cette  fortune  et  cet  éclat  passèrent  en  peu  de  temps. 
Les  Anglais  et  leurs  alliés  battirent  les  troupes  fran- 
çaises en  plus  d'une  occasion.  Les  sommes  immenses 
données  aux  soldats  par  les  soubas  et  les  nababs, 
étaient  en  partie  dissipées  par  les  débauches,  et  en 
partie  perdues  dans  les  combats;  la  caisse,  les  muni- 
tions ,  les  provisions  de  Pondichéri  épuisées. 

La  petite  armée  qui  restait  à  la  France  était  com- 
mandée par  le  major  Lass ,  neveu  de  ce  fameux  Lass 
qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume ,  mais  à  qui 
l'on  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  Écos- 
sais combattit  contre  les  Anglais  en  brave  homme; 
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mais  privé  de  secours  et  de  vivres,  son  courage  était 
inutile.  Il  mena  le  nabab  Chandazaëb  dans  une  île 
formée  par  des  rivières,  nommée  Cheringam ,  appar- 
tenante aux  brames.  Il  est  peut-être  utile  d'observer 
ici  que  les  brames  sont  les  souverains  de  cette  île. 
Nous  avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe. 
On  pourrait  même  assurer  qu'il  y  eu  a  eu  dans  toute 
la  terre.  Les  brachmanes  furent  autrefois,  dit-on,  les 
premiers  souverains  de  l'Inde.  Les  brames,  leurs  suc- 
cesseurs, ont  conservé  de  bien  faibles  restes  de  leur 
ancienne  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  ar- 
mée française,  commandée  par  un  Écossais,  et  logée 
dans  un  monastère  indien,  n'avait  ni  vivres,  ni  ar- 
gent pour  en  acheter.  M.  Lass  nous  a  conservé  la 
lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  lui  ordonnait  de  prendre 
de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans  le  couvent 
des  brames.  Il  ne  restait  que  deux  ornements  réputés 
sacrés;  c'étaient  deux  chevaux  sculptés,  couverts  de 
lames  d'argent  :  on  les  prit,  on  les  vendit,  et  les  brames 
ne  murmurèrent  pas;  ils  ne  firent  aucune  représenta- 
tion. Mais  le  produit  de  cette  vente  ne  put  empêcher 
la  troupe  française  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre 
aux  Anglais.  Us  se  saisirent  de  ce  nabab  Chandazaëb, 
pour  qui  le  major  Lass  combattait  ;  et  le  nabab  an- 
glais, compétiteur  de  Chandazaëb,  lui  fit  trancher 
la  tête.  M.  Dupleix  accusa  de  cette  barbarie  le  colo- 
nel anglais  Lawrence,  qui  s'en  défendit,  comme  d'une 
imposture  criante  '. 

1  Chandazaëb  fut  jugé  par  ud  conseil  où  fut  appelé  Mahomet-Ali-Xan , 
suivant  une  lettre  écrite  de  Tlnde  à  M.  de  Voltaire  en  1776. 

{Note  tUfeu  fVagnière,  son  secrétaire,) 
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Pour  le  major  Lass,  relâché  sur  sa  parole,  et  re-^ 
venu  à  Pondichëri ,  le  gouverneur  le  mit  en  prison , 
parcequ*il  avait  été  aussi  malheureux  que  brave.  Il 
osa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu'il  n'osa  pas 
achever. 

Pondichéri  restait  dans  la  disette,  dans  l'abatte- 
ment, et  dans  la  crainte,  tandis  qu'on  envoyait  en 
France  des  médailles  d'or  frappées  en  l'honneur  et 
au  nom  de  son  gouverneur.  Il  fut  rappelé  en  I753, 
partit  en  1754,  et  vint  à  Paris  désespéré.  Il  intenta 
un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu'elle  lui  contestait,  et  qu'elle  n'aurait 
pu  payer  si  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons 
de  lui  un  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  son  dépit 
contre  son  successeur  G^deheu,  l'un  des  directeurs 
de  la  compagnie.  M.  Godeheu  lui  répondit,  non  sans 
aigreur.  Les  factums  de  ces  deux  négociants  titrés 
sont  plus  volumineux  que  l'histoire  d'Alexandre.  Ces 
détails  fastidieux  de  la  faiblesse  humaine  sont  feuil- 
letés pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y  inté- 
ressent, et  sont  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles 
querelles  à  leur  tour  effacées  par  d'autres.  Enfin  Du- 
pleix  mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  sa  gran- 
deur, sa  chute,  et  surtout  la  nécessité  douloureuse 
de  solliciter  des  juges,  après  avoir  régné.  Ainsi  les 
deux  grands  rivaux  qui  s'étaient  signalés  dans  l'Inde, 
La  Bourdonnais,  et  Dupleix^  périrent  l'un  et  l'autre 
à  Paris  par  une  mort  triste  et  prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite  disaient  qiTe  La  Bourdonnais 
avait  les  qualités  d'un  marin  et  d'un  guerrier,  et  Du- 
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pleix  celles  d'un  prince  entreprenant  et  politique. 
C'est  ainsi  qu'en  parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit 
les  guerres  des  deux  compagnies  jusqu'en  1755. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  sage  et  pacifique, 
autant  que  son  prédécesseur  avait  été  audacieux  dans 
ses  projets,  et  brillant  dans  son  administration.  Le 
premier  n'avait  pensé  qu'à  s'agrandir  par  la  guerre. 
Le  second  avait  ordre  de  se  maintenir  par  la  paix , 
et  de  revenir  rendre  compte  de  sa  gestiou  à  la  cour, 
lorsqu'un  troisième  gouverneur  serait  établi  à  Pon- 
dichéri. 

Il  fallait  surtout  ramener  les  esprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  sur  quelques  uns 
de  leurs  compatriotes  dépendants  de  la  compagnie. 
Un  Malabai*e,  nommé  Nama,  banquier  de  La  Bour- 
donnais, avait  été  jeté  dans  un  cacbot  pour  n'avoir 
pas  déposé  contre  lui.  Un  autre  se  plaignait  des  exac* 
tions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfants  d'un  autre 
Indien,  nommé  de  Mondamia,  régisseur  d'un  can- 
ton voisin,  ne  cessèi*ent  de  demander  justice  de  la 
mort  de  leur  père,  qu'on  avait  fait  expirer  dans  les 
tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Mille  plaintes 
de  cette  nature  rendaient  le  nom  français  odieux.  Le 
nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens  avec  huma- 
nité, et  ménagea  un  accommodement  avec  les  An- 
glais. Lui  et  M.  Saunders,  alors  gouverneur  de  Ma- 
dras, établirent  une  trêve  en  1765,  et  firent  une 
paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que  l'un 
et  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  dignités  in- 
diennes; les  autres  articles  portaient  des  règlements 
pour  un  commerce  pacifique. 
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La  trêve  ne  fut  pas  exactement  observée.  Il  y  a  tou- 
jours des  subalternes  qui  veulent  tout  brouiller  pour 
se  rendre  nécessaires.  D'ailleurs  on  prévoyait,  dès  le 
commencement  de  lySô,  une  nouvelle  guerre  en  Eu- 
rope :  il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu  que,  dans 
cet  intervalle ,  Ta vidité  de  quelques  particuliers  glanait 
dans  le  champ  du  public, devenu  stérile  pour  la  com- 
pagnie; et  que  la  colonie  de  Pondichéri  ressemblait 
à  un  mourant  dont  on  pille  les  meubles  avant  qu'il 
soit  expiré. 

ARTICLE  IV. 

Envoi  do  comte  de  Lally  dans  l'Inde.  Quel  était  ce  général;  quek 
étaient  ses  services  avant  cette  expédition. 

Pour  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  les  entre- 
prises des  Anglais  encore  plus  à  craindre,  le  roi  de 
France  envoya  dans  Tlnde  de  l'argent  et  des  troupes. 
La  France  et  l'Angleterre  recommençaient  alors  cette 
guerre  de  i  ^56 ,  dont  le  prétexte  était  un  ancien  traité 
de  paix  fort  mal  fait.  Les  ministres  avaient  oublié 
dans  ce  traité  de  spécifier  les  limites  de  l'Acadie,  mi- 
sérable pays  glacé  vers  le  Canada.  Puisqu'on  se  bat- 
tait dans  ces  déserts  septentrionaux  de  l'Amérique,  il 
fallait  bien  s'aller  égorger  aussi  dans  la  zone  torride 
en  Asie.  Le  ministère  de  France  nomma  pour  cette 
enti*eprise  le  comte  de  Lally.  C'était  un  gentilhomme 
irlandais  dont  les  ancêtres  suivirent  en  France  la 
fortune  des  Stuarts ,  maison  la  plus  malheureuse  de 
toutes  celles  qui  ont  porté  une  couronne.  Cet  offi- 
cier était  un  des  plus  braves  et  des  plus  attachés  que 
le  roi  de  France  eût  à  son  service.  Il  fit  des  actions 
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de  valeur  dont  ce  monarque  fîit  témoin  à  la  bataille 
de  Fontenoi.  Il  sut  qu'il  portait  une  haine  irrécon- 
ciliable aux  Anglais,  qu'il  avait  dit  aux  soldats  de  son 
régiment:  «  Marchez  contre  les  ennemis  de  la  France 
«  et  les  vôtres  :  ne  tirez  que  quand  vous  aurez  la 
a  pointe  de  vos  baïonnettes  sur  leurs  ventres;  »  qu'il 
en  avait  blessé  plusieurs  de  sa  main;  et  que,  malgré 
cette  haine,  il  les  avait  tous  secourus  après  l'action. 
Tant  de  courage  et  de  générosité  toucbèrent  le  roi; 
il  le  fit  brigadier  sur  le  champ  de  bataille.  Lally  était 
déjà  colonel  d'un  régiment  de  son  nom  '• 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XV  rassurait  sa  na- 
tion par  cette  victoire  de  Fontenoi,  Charles-Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  II,  tentait  une  entreprise  inouîç 
qu'il  avait  cachée  à  Louis  XV  lui-même.  Il  traversait 
le  canal  de  Saint-George,  avec  sept  officiers  seulement 
pour  tout  secours,  quelques  armes,  et  deux  mille  louis 
d'or  empruntés,  dans  le  dessein  d'aller  soulever  l'E- 
cosse en  sa  faveur  par  sa  seule  présence,  et  de  fairei 
une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  Il 
aborda  au  continent  de  l'Ecosse,  le  1 5  juin  1745,  en- 
viron un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette  en- 
treprise, qui  finit  si  malheureusement,  commença  par 
des  victoires  inespérées.  Le  comte  de  Lally  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  de  faire  envoyer  une  armée  de  dix 
mille  Français  à  son  secours.  Il  communiqua  son  idée 


*  Les  premières  éditious  présentent  ici  quelques  diflib-enccs.  L'auteur 
«vail  fait  une  erreur  qu*il  corrigea  par  un  nota  mis  i  la  fin  d'une  édition 
séparée  des  Fragments  sur  Clnde  et  sur  le  général  Udly,  1773,  in-S'*.  De- 
puis il  a  refondu  son  nota  dans  le  texte,  et  c'est  cette  nouvelle  version 
qu'on  Ut  ici.  B. 
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au  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires  ëtrao- 
gères,  qui  la  saisit  ayidemeat.  Le  comte  d'Argenson  , 
frère  du  marqui/,  çl  ministre  de  la  guerre,  la  com- 
battit, mais  bientôt  y  con§entit.  Le  duc  de  Richelieu 
fut  nommé  général  de  larmée  qui  devait  débarquer 
en  Angleterre  au  commencement  de  l'année  1746. 
Les  glaces  retardèrent  Tepvoi  des  munitions  et  des 
canons  qu'on  transportait  par  les  canaux  de  la  Flandre 
française.  L'entreprise  échoua,  mais  le  zèle  de  I^lly 
réussit  beaucoup  auprès  du  ministère,  et  son  audace 
le  fit  juger  capable  d'exécuter  de  grandes  entreprises. 
Celui  qui  écrit  ces  mémoires  en  parle  avec  connais- 
sance de  cause;  il  travailla  avec  lui  pendant  un  mois 
par  ordre  du  ministre;  il  lui  trouva  un  courage  d'es- 
prit  opiniâtre,  accompagné  d'une  douceur  de  mœurs 
que  ses  malheurs  altérèrent  depuis,  et  changèrent  eil 
une  violence  funeste. 

Le  comte  de  Lally  était  décoré  du  grand  cordon  de 
Saint-Louis,  et  lieutenant-général  des  artnëes,  quand 
on  l'envoya  dans  l'Inde.  Les  retardements  qu'on, 
éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprises, 
comme  dans  les  grandes ,  ne  permirent  pas  que  l'es* 
cadre  du  comte  d'Aché,  qui  devait  porter  le  général 
et  les  secours  à  Pondichéri,  mît  à  la  voile  du  port 
de  Brest  avant  le  ao  février  lySy. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Séchelleà,  con- 
trôleur général  des  finances,  avait  promis,  M.  deMo- 
ras 4  son  successeur,  n'en  put  donner  que  deux;  et 
c'était  beaucoup  dans  la  crise  oii  était  alors  la  France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui,  on  fut  obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille; 
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et  le  comte  d'Aché  n'eut  dans  son  escadre  que  deux 
vaisseaux  de  guerre  au  Heu  de*  troi^%  et  quelques 
vaisseaux  de  la  compagnie  desT  Indes!  - 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lally  et  d^Aché  vo- 
guent vers  le  lieu  de  leur  destinatioh ,  il  est  néces- 
saire de  faire  connaître  aux  lecteursqui  veulent  s'ins- 
truire l'état  de  l'Inde  dans  cçtte  conjoncture,  et  quelles 
étaient  les  possessions  des  nations  de  l'Europe  dans 
ces  contrées. 

ARTICLE  V. 
État  de  llnde  lorsque  le  général  Lally  y  fut  envoyé. 

Ce  vaste  pays,  au-deçà  et  au-delà  du  Gange,  con- 
tient quarante  degrés  en  latitude  des  îles  Maldives 
aux  limites  de  Cachemire  et  de  la  Grande-Boukharie, 
et  quatre-vingt-dix  degrés  en  longitude  des  confins 
du  Sablestan  à  ceux  de  la  Chine;  ce  qui  compose 
des  états  dont  l'étendue  entière  surpasse  dix  fois  celle 
de  la  France ,  et  trente  fois  celle  de  l'Angleterre  pro- 
prement dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine  au- 
jouiti'hui  dans  tout  le  fiengale ,  qui  étend  ses  posses- 
sions en  Amérique,  du  quatorzième  degré  jusque 
par-delà  le  cercle  polaire,  qui  a  produit  Locke  et 
Newton ,  et  enfin  qui  a  conservé  les  avantages  de  la 
liberté  avec  ceux  de  la  royauté,  est,  malgré  tous  ses 
abus,  aussi  supérieure  aux  peuples  de  l'Inde  que  la 
Grèce  fut  supérieure  à  la  Perse. du  temps  de  Miltiade, 
d'Aristide,  et  d'Alexandre.  La  partie  sur  laquelle  le 
grand  mogol  règne,  ou  plutôt  semble  régner,  est 
sans  contredit  la  plus  grande,  la  plus  peuplée,  la  plus 
fertile,  et  la  plus  riche.  C'est  dans  la  presqu'île  en- 
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deçà  du  Gauge  que  les  Français  et  les  Anglais  se 
disputaient  des  épices ,  des  mousselines,  des  toiles 
peintes,  des  parfums,  des  diamants,  des  perles,  et 
qu'ils  avaient  osé  faire  la  guerre  aux  souverains. 

Ces  souverains, qui  sont,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  %  les  soubas,  premiers  seigneurs  féodaux  de  l'em- 
pire ,  n'ont  joui  d'une  autorité  indépendante  qu'à  la 
mort  d'Aurengzeb  ^,  appelé  le  Grand,  qui  fut  en  effet 
le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de  son  temps, 
empoisonneur  de  son  père,  assassin  de  ses  frères, et, 
pour  comble  d'horreur,  dévot,  ou  hypocrite,  ou  per- 
suadé, comme  tant  de  pervers  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  qu'on  peut  commettre  impunément 
les  plus  grands  crimes  en  les  expiant  par  de  légères 
démonstrations  de  pénitence  et  d'austérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  soubas,  et  où  les 
nababs  régnent  sous  eux  dans  leurs  grands  districts  ^ 
se  gouvernent  très  différemment  des  provinces  sep* 
tentrionales  plus  voisines  de  Delhi,  d'Agra,  et  de 
Lahor,  résidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître  la 
véritable  histoire  de  cette  nation ,  son  gouvernement, 
sa  religion  et  ses  mœurs,  nous  n'avons  trouvé  aucun 
secours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs  français. 
Ni  les  écrivains  qui  ont  transcrit  des  fables  pour  des 
libraires,  ni  nos  missionnaires,  ni  nos  voyageurs,  ne 
nous  ont  presque  jamais  appris  la  vérité.  Il  y  a  long* 
temps  que  nous  osâmes  réfuter  ces  auteurs  sur  le 
principal  fondement  du  gouvernement  de  l'Inde  ^. 

»  Page  3o4.  B.  —  »  Voyez  tome  XVm,  pages  41S,  4*©,  444«  «te.   B.  — 
3  Voyez  tome  XVH,  page  378  et  suiv.  B. 
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Cest  un  objet  qui  importe  à  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Ils  ont  cru  que  l'empereur  était  le  maître  des 
biens  de  tous  ses  sujets,  et  que  nul  homme,  depuis 
Cachemire  jusqu'au  cap  de  Comorin ,  n'avait  de  pro- 
priété. Bemier,  tout  philosophe  qu'il  était,  l'écrivit 
au  contrôleur  général  Colbert  '.  C'eût  été  une  im- 
prudence bien  dangereuse  de  parler  ainsi  à  l'admi- 
nistrateur des  finances  d'un  roi  absolu,  si  ce  roi  et 
ce  ministre  n'avaient  pas  été  généreux  et  sages.  Ber- 
nier  se  trompait,  ainsi  que  l'Anglais  Thomas  Roe. 
Tous  deux  éblouis  de  la  pompe  du  grand  mogol  et 
de  son  despotisme,  ils  s'imaginèrent  que  toutes  les 
terres  lui  appartenaient  en  propre ,  parceque  ce  sultan 
donnait  des  fiefs  à  vie  ^.  C'est  précisément  dire  que  le 
grand  maître  de  Malte  est  propriétaire  de  toutes  les 
commanderies  auxquelles  il  nomme  en  Europe;  c'est 
dire  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  sont  les 
propriétaires  de  toutes  les  terres  dont  ils  donnent  les 
gouvernements,  et  que  tous  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques sont  leur  domaine.  Cette  même  erreur,  préju- 
diciable au  genre  humain,  a  été  cent  fois  répétée  sur 
le  gouvernement  turc,  et  a  été  puisée  dans  la  même 
source.  On  a  confondu  des  timares  et  des  zaïms,  bé- 
néfices militaires,  donnés  et  repris  par  le  grand  sei- 
gneur, avec  les  biens  de  patrimoine.  C'est  assez  qu'un 
moine  grec  l'ait  dit  le  premier  pour  que  cent  écrivains 
l'aient  répété. 

'Toutes  les  terres  du  royaume  élaot  en  propre  au  roi  (page  307)... 
savoir  s'il  ne  serait  pas  plus  expédient...  que  ce  prince...  ne  fût  pas  ainsi 
propriétaire  de  toutes  les  terres  du  royaume  (page  3 10).  {Voyagts  de 
Fr,  Bernier,  Amsterdam,  1699,  in-x2 ,  tome I".)  B. 

*  Voyez  tome  XVIII,  page  45i.  B. 

MsLAHOsa.  XL  ai 
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Dans  notre  désir  sincère  de  trouver  la  yëritë  et 
d'être  Un  peu  utile,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire,  pour  constater  l'état  présent  de  l'Inde,  que  de 
nous  en  rapporter  à  M.  Holwell,  qui  a  demeuré  si 
long-temps  dans  le  Bengale,  et  qui  a  non  seulement 
possédé  la  langue  du  pays,  mais  encore  celle  des 
anciens  brames;  de  consulter  M.  Dow,  qui  a  écrit  les 
révolutions  dont  il  a  été  témoin;  et  surtout  d'en 
croire  ce  brave  officier,  M.Scrafton,qui  joint  l'amour 
des  lettres  à  la  franchise,  et  qui  a  tant  servi  aux  con- 
quêtes du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de  ce 
digne  citoyen  :  elles  sont  décisives. 

«  Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer  que 
«  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  héréditaires 
«  dans  ce  pays  ^  et  que  l'empereur  est  l'héritier  uni- 
«  versel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'actes  de  parle- 
c  ment  dans  l'Inde,  point  de  pouvoir  intermédiaire 
«qui  retienne  légalement  l'autorité  impériale  dans 
«ses  limites;  mais  l'usage  consacré  et  invariable  de 
«tous  les  tribunaux  est  que  chacun  hérite  de  ses 
c  pères.  Cette  loi  non  écrite  est  plus  constamment 
c  observée  qu'en  aucun  état  monarchique.  » 

Osons  ajouter  que  si  les  peuples  étaient  esclaves 
d'un  seul  homme  (ce  qu'on  a  prétendu,  et  ce  qui  est 
impossible),  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt  dé- 
serte. On  y  compte  environ  cent  dix  millions  d'habi- 
tants. Les  esclaves  ne  peuplent  point  ainsi.  Voyez  la 
Pologne  :  les  cultivateurs ,  la  plupart  des  bourgeois  y 
ont  été  jusqu'ici  serfs  de  glèbe ,  esclaves  des  nobles  ; 
aussi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  est  entièrement 
dépeuplée. 
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Il  faut  distinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  conqué- 
rant et  le  peuple  soumis ,  encore  plus  qu'on  ne  dis- 
tingue les  Tartares  et  les  Chinois  :  car  les  Tartares  qui 
ont  conquis  l'Inde  jusqu'aux  confins  des  royaumes 
d'Ava  et  du  Pégu  ont  conservé  la  religion  musulmane^ 
au  lieu  que  les  autres  Tartares  qui  ont  subjugué  la 
Chine  ont  adopté  les  lois  et  les  mœurs  des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitants  de  llnde  sont  restés 
fidèles  au  culte  et  aux  usages  des  brames,  usages  con- 
sacrés par  le  temps,  et  qui  sont,  sans  contredit,  ce 
qu'on  connaît  de  plus  ancien  sur  la  terre. 

Il  reste  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde  quelques- 
uns  de  ces  antiques  monuments  échappés  aux  ravages 
du  temps  et  des  révolutions;  ils  exerceront  encore 
long-temps  la  curieuse  sagacité  des  philosophes.  La 
pagode  de  Shalembroum  est  de  ce  nombre  ;  elle  est 
située  à  deux  lieues  de  la  mer  et  à  dix  de  Pondichéri  ; 
on  la  croit  antérieure  aux  pyramides  d'Egypte  :  les 
savants  appuient  cette  opinion  sur  ce  que  les  inscrip- 
tions de  ce  temple  sont  dans  upe  langue  plus  ancienne 
que  le  Uanscrii ,  qui  aujourd'hui  n'est  presque  plus 
entendu  :  or,  les  premiers  livres  écrits  dans  la  langue 
sacrée  du  HanscrU  ont  environ  cinq  mille  ans  d'anti- 
quité, selon  M.  Holwell;  donc,  disent-ils ,  le  monu- 
ment de  Shalembroum  est  beaucoup  plus  ancien  que 
ces  livres. 

Mais  c'est  à  Bénarès,  sur  le  Gange,  que  sont  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes,  si  on  en  veut 
croire  les  brames,  qui  exagèrent  probablement.  Les 
figures  du  Ungani ,  et  la  vénération  qu'on  A  pour  elles 
dans  ces  temples,  sont  encore  une  preuve  de  l'antt* 
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quité  la  plus  reculée.  Ce  lingam  est  l'origine  ànphaU 
ou  phallus  des  Égyptiens,  et  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  symbole  de  la  réparation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans  l'en- 
fance d'un  peuple  nouveau,  qui  habitait  en  petit  nom- 
bre les  ruines  de  la  terre.  Il  est  probable  qu'on  ne 
peut  exposer  ces  figures  aux  yeux,  et  les  révérer,  que 
dans  les  temps  d'une  simplicité  innocente  qui,  loin 
de  rougir  des  bienfaits  des  dieux,  osait  les  en  remer- 
cier publiquement.  Ce  qui  fut  d'abord  un  sujet  de 
culte  devint  ensuite  un  sujet  de  dérision,  quand  les 
mœurs  furent  plus  raffinées.  Peut-être,  en  respectant 
dans  les  temples  ce  qui  donné  la  vie,  était-on  plus 
religieux  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  en  en- 
trant dans  nos  églises,  armés  en  pleine  paix  d'un  fer 
qui  n'est  qu'un  instrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces  longs 
et  pénibles  voyages,  n'est  ni  d'aller  tuer  des  Européans 
dans  l'Inde,  ni  de  voler  des  raïas  qui  ont  volé  les  peu- 
ples, et  de  s'en  faire  donner  l'absolution  par  un  capu- 
cin transporté  de  Bayonne  à  la  côte  de  Coromandel  ; 
c'est  d'apprendre  à  ne  pas  juger  du  reste  de  la  terre 
par  son  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométans  dans 
rinde  ;  c'est  celle  des  Arabes  qui ,  environ  deux  cents 
ans  après  Mahomet,  abordèrent  à  la  côte  de  Mala- 
bar; ils  subjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée  qui, 
depuis  Goa  jusqu'au  cap  Comorin,  est  un  jardin  de 
délices,  habitée  alors  par  un  peuple  pacifique  et  inno- 
cent, incapable  également  de  nuire  et  de  se  défendre. 
Ils  franchirent  les  montagnes  qui  séparent  la  région 
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de  Coromandel  de  celle  du  Malabar ,  et  qui  sont  la 
cause  des  moussons.  C'est  cette  chaîne  de  montagnes 
habitées  aujourd'hui  par  les  Marattes. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jusqu'à  Delhi,  don- 
nèrent  une  race  de  souverains  à  une  grande  partie 
de  rinde.  Cette  race  fut  subjuguée  par  Tamerlan, 
ainsi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu'une  partie 
de  ces  anciens  Arabes  s'établit  alors  dans  la  province 
du  Candahar,  et  fut  confondue  avec  les  Tartares.  Ce 
Candahar  est  l'ancien  pays  que  les  Grecs  nommaient 
Paropamise,  n'ayant  jamais  appelé  aucun  peuple  par 
son  nom.  C'est  par  là  qu'Alexandre  entra  dans  llnde* 
Les  Orientaux  prétendent  qu'il  fonda  la  ville  de  Can- 
dahar; ils  disent  que  c'est  une  abréviation  d'Alexandre, 
qu'ils  ont  appelé  Iscandar.Nous  observerons  toujours' 
que  cet  homme  unique  fonda  plus  de  villes  en  sept  ou 
huit  ans  que  les  autres  conquérants  n'en  ont  détruit; 
qu'il  courait  cependant  de  conquête  en  conquête,  et 
qu'il  était  jeune. 

C'est  aussi  par  Candahar  que  passa  de  nos  jours  ce 
Nadir,  berger,  natif  de  Corassau ,  devenu  roi  de  Perse, 
lorsque,  ayant  ravagé  sa  patrie,  il  vint  ravager  le  nord 
de  l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons,  aujourd'hui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Patanes,  parcequ'ils  fidndèrent 
la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d*£urope,  très  mal  instruits,  appe- 
lèrent indistinctement  Maures  tous  ces  peuples  maho- 
métans.  Cette  méprise  vient  de  ce  que  les  premiera 

>  YolUÎM  ravail  déjà  dit  tome  XVI,  page  476;  XVH,  363;  XXVI, 
164;  elXUY,  4o5.  B. 
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que  UOU8  avions  autrefois  conous  étaient  ceux  qui 
vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l'Espagne,  une  par- 
tie des  provinces  méridionales  de  France,  et  quel- 
ques contrées  de  l'Italie.  Presque  tous  les  peuples , 
depuis  la  Cliine  jusqu'à  Rome,  victorieux  et  vaincus, 
voleurs  et  volés ,  se  sont  mêlés  ensemble. 

Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens ,  de  l'an- 
cien mot  Gentils,  GenteSf  dont  les  premiers  chrétiens 
désignaient  le  reste  de  l'univers  qui  n'était  pas  de  leur 
religion  secrète.  C'est  ainsi  que  tous  les  noms  et  toutes 
les  choses  ont  toujours  changé  ^  Les  mœurs  des  con- 
quérants ont  changé  de  même:  le  climat  de  l'Inde  les 
a  presque  tous  énervés, 

ARTICLE  VL 
Des  Gentous ,  et  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 

Ces  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous 
sont  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions, 
à  ce  que  M.  Scrafton  nous  assure.  Cette  multitude  est 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  est  facilement 
subjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux  de 
Gentous  pacifiques,  qui  cédèrent  leur  liberté  à  quel- 
ques hordes  de  brigands,  ne  cédèrent  pas  pourtant 
leur  religion  et  leurs  usages.  Ils  ont  conservé  le  culte 
antique  de  Brama.  C'est,  dit-on,  parceque  les  maho- 
métans  ne  se  sont  jamais  souciés  de  diriger  leurs 
âmes,  et  se  sont  contentés  d'être  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  ancienues  castes  subsistent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  sépare  les  unes 

I  Yoyez  tome  XXII,  page  i.  B. 
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des  autres,  et  dans  toute  la  fqrce  des  premiers  préju* 
gés  fortifiés  par  tant  de  siècles.  On  sait  que  la  première 
est  la  caste  des  brames  qui  gouvernèrent  autrefois 
l'empire;  la  seconde  est  des  guerriers,  la  troisième 
est  des  agriculteurs,  la  quatrième  des  marchands: 
on  ne  compte  point  celle  qu'on  nomme  des  haUacores 
ou  àe^  parias  y  chargés  des  plus  vils  offices  :  ils  sont 
regardés  comme  impurs;  ils  se  regardent  eux-mêmes 
comme  tels,  et  n'oseraient  jamais  manger  avec  un 
homme  d'une  autre  tribu ,  ni  le  toucher ,  ni  même  s'ap- 
procher de  lui. 

Il  est  probable  que  l'institution  de  ces  quatre  castes 
fut  imitée  par  les  Égyptiens,  parcequ'il  est  en  effet 
très  probable  ou  plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu 
être  médiocrement  peuplée  et  policée  que  long-temps 
après  llnde;  il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le 
Nil,  pour  le  partager  en  canaux,  pour  élever  des 
bâtiments  au-dessus  de  ses  inondations ,  tandis  que 
la  terre  de  l'Inde  prodiguait  à  l'homme  tous  les  se- 
cours nécessaires  à  la  vie,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
et  prouvé  ailleurs'. 

Les  disputes  élevées  sur  l'antiquité  des  peuples, 
sont  nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance,  de  l'orgu^l, 
et  de  l'oisiveté.  Nous  nous  moquerions  des  oiseaux 
s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les  poissons; 
nous  ririons  des  chevaux  qui  se  vanteraient  d'avoir 
inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  savantes 
sur  les  origines,  remontons  seulement  aux  conquêtes 
d'Alexandre^  il  n'y  a  pas  loin;  cette  époque  est  d'hier 

I  Tome  XV,  pages  9a  et  289.  B. 
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en  comparaison  des  anciens  temps.  Supposons  que 
Callisthène  eût  dit  aux  brachmanes  :  Les  Darius  et  les 
Madiès  sont  venus  ravager  votre  beau  pays,  Alexandre 
n'est  venu  que  pour  se  faire  admirer,  et  moi  je  viens 
pour  vous  instruire;  vos  conquérants  ôtèrent  à  quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  une  vie  passagère,  et 
je  vous  donnerai  la  vie  éternelle;  il  ne  s'agit  que 
d'apprendre  par  cœur  ce  petit  morceau  d'histoire 
sans  laquelle  il  n'y  a  aucune  vérité  sur  la  terre. 

«  Or  le  roi  Xissutre  '  était  fils  d'Ortiate,  lequel  fut 
«  engendré  par  Anedapli ,  qui  fut  engendré  par  Éve- 
a  dor,  qui  fut  engendré  par  Megalar,  qui  fut  engendré 
«par  Ameno,  et  Ameno  par  Amilar,  et  Amilatr  par 
a  Alapar,  qui  fut  engendré  par  Alor,  qui  ne  fut  engen- 
«  di^  par  personne. 

«Or  le  dieu  Crou'  étant  apparu  à  Xissutre,  fils 
«  d'Ortiate,  il  lui  dit  :  Xissutre,  fils  d'Ortiate,  la  terre 
«  va  être  détruite  par  une  inondation  :  écrivez  l'his- 
tf  toire  du  monde,  afin  qu'elle  serve  de  témoignage 
«  quand  il  ne  sera  plus ,  et  vous  cacherez  sous  la  terre 
«  votre  histoire  dans  Cipara,  la  ville  du  soleil,  après 
«  quoi  vous  construirez  un  vaisseau  de  cinq  stades 
«  de  longueur,  et  de  deux  stades  de  largeur,  et  vous 
a  y  entrerez  vous  et  vos  parents,  et  tous  les  animaux; 
«  et  Xissutre  obéit,  et  il  écrivit  l'histoire,  et  il  la 

'  Yoltaire,  qui  avait  déjà  rapporté  ces  faits  dans  les  QuesHons  surtEih 
cjclopédle,  wojei  tome  XXVI,  page  Sag,  les  a  répétés  dans  le  onzième 
des  Dialogues  d'Éphémère;  voyez  tome  L.  B. 

>Le  dieu  Croo  ou  Xpovoç,  est  le  Temps  ou  Saturne;  et  Xissutre, 
nommé  par  Voltaire,  en  d'autres  endroits ,  Xissuter,  Xissutrus,  ou  Xixoa- 
trou,  est  le  Noé  des  Cbaldéens.  On  le  nomme  plus  communément  Xin- 
thrut.  Cl. 


Digitized  by 


Google 


ET  SUR  LE  GENERAL  LALLT.  1773^     829 

«  cacha  sous  terre  dans  la  ville  de  Cipara;  et  la  terre, 
«  c*est-à-dire  la  Thrace,  dont  Xissutre  était  roi,  fut 
(c  submergée. 

a  Et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  Xissutre  la- 
ce cha  deux  colombes  pour  voir  si  les  eaux  étaient  re-  •• 
a  tirées;  et  son  vaisseau  se  reposa  sur  la  montagne 
«  d'Ararat  en  Arménie,  etc.  » 

Voilà  pourtant  ce  que  Bérose  le  Chaldéen  raconte, 
au  mépris  de  nos  livres  sacrés,  et  en  quoi  il  diffère 
absolument  de  Sanchoniathon  le  Phénicien,  qui  dif- 
fère d'Orphée  le  Thracien ,  qui  diffère  dHésiode  le 
Grec,  qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

Cest  ainsi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  :  mais 
au  lieu  de  se  quereller,  et  même  de  s'égorger  pour 
ces  fables,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celles  d'Ésope, 
qui  enseignent  une  morale  sur  laquelle  il  n'y  eut  ja- 
mais de  dispute. 

La  manie  des  chimères  a  été  poussée  jusqu'à  faire 
semblant  de  croire  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
d'Égyptiens,  quoique  en  effet  il  n'y  ait  pas  plus  de 
rapport  entre  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hotten- 
tots  et  les  Lapons,  entre  les  Allemands  et  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a  été  entièrement  confon- 
due par  le  P.  Parennin ,  l'homme  le  plus  savant  et  le 
plus  sage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la 
Chine,  et  qui,  ayant  demeuré  trente  ans  à  Pékin, 
était  plus  en  état  que  personne  de  réfuter  les  nou- 
velles fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Égyptiens  allèrent  ensei- 
gner aux  Chinois  à  lire  et  à  écrire,  vient  de  se  re- 
nouveler encore;  et  par  qui?  par  ce  même  jésuite 
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Néedham ,  qui  croyait  avoir  £iit  des  anguilles  avec 
du  jus  de  mouton  et  du  seigle  ergoté.  U  induisit  en 
erreur  de  grands  philosophes;  ceux-ci  trouvèrent, 
par  leurs  calculs,  que  si  de  mauvais  seigle  produisait 
des  anguilles,  de  beau  froment  produirait  infaillible- 
ment des  hommes  ^ 

Le  jésuite  Néedham ,  qui  connaît  tous  les  dialectes 
égyptiens  et  chinois  comme  il  connaît  la  nature,  vient  * 
de  faire  encore  un  petit  livre  pour,  répéter  que  les 
Chinois  descendent  .des  Égyptiens  comme  les  Persans 
descendent  de  Persée,  les  Français  de  Francus,  et 
les  Bretons  de  Britannicus. 

Après  tout,  ces  inepties ,  qui  dans  notre  siècle  sont 
parvenues  au  dernier  excès ,  ne  font  aucun  mal  à  la 
société.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour 
lesquelles  on  se  querelle,  on  s'injurie,  on  se  calom- 
nie,  on  arme  les  puissants  et  les  sots  qui  sont  si 
souvent  de  la  même  espèce,  on  s'attaque,  on  se  tue; 
et  les  savants  qui  sont  persuadés  qu'il  faut  casser 
les  œufs  par  le  gros  bout,  traînent  aux  échafauds 
les  savants  qui  cassent  les  œufs  par  le  petit  bout! 

I  Voyez  une  note  d^  éditeurs,  sur  rartide  xx  des  Siagtdaritét  de  U 
nature,  tome  XLIV,  pages  369-370;  et,  dans  le  Dicdonnaire  phUotophique, 
l'article  Dxau,  Diiux ,  4*  section ,  tome  XXYUI,  page  3Si.  K. 

*  Lettre  de  Pékin  mr  U  génie  de  la  tangue  ehinoUe  et  la  nature  de  leur 
écriture  tymboUque 9  Bruxelles,  1778, in-4*. 

Néedham  n'est  que  l'éditeur  de  cette  Lettre  attribuée  au  P.  Cibot  II  ré- 
pétait ainsi  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  sa  brochure  :  De  interiptUme  qua- 
dam  {Egfptiata  Taurini  inventa,  Rome,  1 761 ,  in-8*  :  •«  Causa  finita  est, 
»  nec  ullus  dubitabit  JEgyptos  olim  et  Sinenses  communi  sodetatis  YÎnculo 
«  obstrictos  fuisse,  si  non  et  communi  gaudeant  origine,  et  ona  natio  non 
«  iit  surculus  exdsus  ab  altéra.  »  B. 
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ARTICLE  VIL 
Des  brames. 

Toute  la  grandeur  et  toute  la  misère  de  l'esprit 
humain  s'est  déployée  dans  les  anciens  brachmanes, 
et  dans  les  brames  leurs  successeurs.  D'un  côté, 
c'est  la  vertu  persévérante,  soutenue  d'une  abstinence 
rigoureuse;  une  philosophie  sublime,  quoique  fan- 
tastique, voilée  par  d'ingénieuses  allégories;  l'hor- 
reur de  l'effusion  du  sang;  la  charité  constante  en- 
vers les  hommes  et  les  animaux.  De  l'autre  côté, 
c'est  la  superstition  la  plus  méprisable.  Ce  fanatisme, 
quoique  tranquille,  les  a  portés  depuis  des  siècles 
innombrables  à  encourager  le  meurtre  volontaire  de 
tant  de  jeunes  veuves  qui  se  sont  jetées  dans  les  bû- 
chers enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès 
de  religion  et  de  grandeur  d'ame  subsiste  encore 
avec  la  fameuse  profession  de  foi  des  brames,  «que 
tf  Dieu  ne  veut  de  nous  que  la  charité  et  les  bonnes 
«  œuvres.  »  La  terre  entière  est  gouvernée  par  des 
contradictions.  M.  Scrafton  ajoute  qu'ils  sont  per- 
suadés que  Dieu  a  voulu  que  les  différentes  nations 
eussent  des  cultes  différents.  Cette  persuasion  pour* 
rait  conduire  à  TindifTérence;  cependant  ils  ont  l'en- 
thousiasme de  leur  religion ,  comme  s'ils  la  croyaient 
la  seule  vraie,  la  seule  donnée  par  Dieu  même. 

La  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime,  tirée  de  leurs  anciens 
livres,  est»  qu'il  vaut  mieux  s'asseoir  que  de  marcher, 
«  se  coucher  que  de  s'asseoir,  dormir  que  de  veiller, 
ce  et   mourir  que  de  vivre.  »  On  en  voit  pourtant 
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beaucoup  sur  la  cote  de  Coromandel  qui  sortent  de 
cette  léthargie  pour  se  jeter  dans  la  vie  active.  Les 
uns  prennent  parti  pour  les  Français ,  les  autres  pour 
les  Anglais;  ils  apprennent  les  langues  de  ces  étran- 
gers j  leur  servent  d'interprètes  et  de  courtiers.  Il 
n'est  guère  de  grand  commerçant  sur  cette  cote  qui 
n'ait  son  brame,  comme  on  a  son  banquier.  En  gé- 
néral, on  les  trouve  fidèles,  mais  fins  et  rusés.  Ceux 
qui  n'ont  point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers, 
ont  conservé,  dit-on,  la  vertu  pure  qu'on  attribue  à 
leurs  ancêtres. 

M.  Scrafton  et  d'autres  ont  vu  entre  les  mains  de 
quelques  brames  des  éphémérides  composés  par  eux- 
mêmes,  dans  lesquels  les  éclipses  sont  calculées  pour 
plusieurs  milliers  d'années. 

'  Le  savant  et  judicieux  M.  Le  Gentil  dit  qu'il  a 
été  étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames 
fesaient  en  sa  présence  les  plus  longs  calculs  astro* 
nomiques.  Il  avoue  qu'ils  connaissent  la  précession 
des  équinoxes  de  temps  immémorial.  Cependant  il 
n'a  vu  que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers  Pon- 
dichéri;  il  n'a  point  pénétré,  comme  M.  H(^well, 
jusqu'à  Bénarès,  l'ancienne  école  des  brachmanes;  il 
n'a  point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames  mo- 
dernes cachent  soigneusement  aux  étrangers  et  à 
quiconque  n'est  pas  initié  à  leurs  mystères.  M.  Le 
Gentil  n'a  levé  qu'un  coin  du  voile  sous  lequel  les 
savants  brames  se  dérobent  à  la  curiosité  inquiète 

'  Cet  alinéa  et  le  suivant  ne  sont  pas  dans  deux  éditions  de  1773  que  j'ai 
sous  les  yeux;  mab  je  les  trouve  dans  une  réimpression  datée  de  i^jifCl 
qui  contient  les  trente-six  articles.  B. 
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des  Européans  ;  mais  il  en  a  vu  assez  pour  être  con- 
vaincu que  les  sciences  sont  beaucoup  plus  anciennes 
dans  l'Inde  qu'à  la  Chine  même  *. 

Ce  savant  homme  ne  croit  point  à  leur  généalogie; 
il  la  trouve  très  exagérée.  La  nôtre  n'est-elle  pas 
évidemment  aussi  fautive ,  quoique  plus  récente? 
Nous  avons  soixante  et  dix  systèmes  sur  la  supputa- 
tion des  temps  ;  donc  il  y  a  soixante-neuf  systèmes 
erronés,  sans  qu'on  puisse  deviner  quel  est  le 
soixante  et  dixième  véritable;  et  ce  soixante  et 
dixième  inconnu  est  peut-être  aussi  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  invinciblement  que, 
malgré  le  détestable  gouvernement  de  l'Inde ,  malgré 
les  irruptions  de  tant  d'étrangers  avides ,  les  brames 
ont  encore  des  mathématiciens  et  des  astronomes; 
mais  en  même  temps  ils  ont  tous  le  ridicule  de  l'as- 
trologie judiciaire  y  et  ils  poussent  cette  extravagance 
aussi  loin  que  les  Chinois  et  les  Persans.  Celui  qui 
écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  Bibliothèque  du  roi  ' 
le  CormO'Feidam ,  ancien  commentaire  du  Feidam: 
il  est  rempli  de  prédictions  pour  tous  les  jours  de 
l'année  y  et  de  préceptes  religieux  pour  toutes  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  que  la  même  folie  possédait  tous  nos 
princes,  et  que  le  même  charlatanisme  était  affecté 

*  Toyez  les  Mémoires  de  la  Chine,  rédigés  par  Du  Halde.  Il  y  est  dit  que, 
dans  le  oabioet  des  antiques  de  Teiupereur  Cam-hi ,  les  plus  anciens  mo- 
numents étaient  indiens. 

I  Voyez,  dans  la  présente  édition,  la  lettre  du  1 3  juillet  1761  ;  et  la  note, 
tomeXLm,  page  348.  B. 
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par  nos  astronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames, 
possesseurs  de  ces  éphëmérides,  soient  très  instruits. 
Ils  sont  philosophes  et  prêtres  comme  les  anciens 
brachmanes  ;  ils  disent  que  le  peuple  a  besoin  d'être 
trompé,  et  qu'il  doit  être  ignorant.  En  conséquence, 
comme  les  premiers  brachmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  et  de  la  queue  du  dragon  * 
les  nœuds  de  la  lune  dans  lesquels  se  font  les  ëclip* 
ses,  ils  débitent  que  ces  phénomènes  sont  causés  par 
les  efforts  du  dragon  qui  attaque  la  lune  et  le  soleil. 
Ija  même  ineptie  est  adoptée  à  la  Chine.  On  voit  dans 
rinde  des  millions  d'hommes  et  de  femmes  qui  se 
plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d'une 
éclipse,  et  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des  ins- 
truments de  toute  espèce  pour  faire  lâcher  prise  au 
dragon.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  la  terre  a  été  long- 
temps gouvernée  en  tout  genre. 

Au  reste,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des 
missionnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes;  mais  il  n'a  jamais  été  question  entre  eux  de 
religion. 

D'autres  missionnaires  (  il  le  faut  répéter)  se  sont 
hâtés,  en  arrivant  dans  l'Inde,  d'écrire  que  les  bra- 
mes adoraient  le  diable^,  mais  que  bientôt  ils  seraient 
tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que  jamais  ces 
moines  d'Europe  n'ont  tenté  seulement  de  convertir 
un  seul  brame ,  et  que  jamais  aucun  Indien  n'adora 
le  diable,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Les  brames 
rigides  ont  conçu   une  horreur  inexprimable  pour 

>  Yoyez  lome  XVII ,  page  484.  B. 

»  Voyez  tome  XXVI,  pages  186-7;  XXVH,  iaî;  XXX,  aaa.  B. 
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nos  moines  y  quand  ils  les  ont  vus  se  nourrir  de  chair, 
boire  du  vin,  et  tenir  à  leurs  genoux  de  jeunes  filles 
dans  la  confession.  Si  leurs  usages  ont  été  regardés 
par  nous  comme  des  idolâtries  ridicules  ' ,  les  nôtres 
leur  ont  paru  des  crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous,  c'est  que, 
dans  aucun  livre  des  anciens  brachmanes ,  non  plus 
que  dans  ceux  des  Chinois ,  ni  dans  les  fragments  de 
Sanchoniathon ,  ni  dans  ceux  de  Bérose,  ni  dans 
l'Égyptien  Manéthon,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Toscans ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  Thistoire 
sacrée  judaïque,  qui  est  notre  histoire  sacrée.  Pas  un 
seul  mot  de  Noé  ' ,  que  nous  tenons  pour  le  restaura- 
teur du  genre  humain;  pas  un  seul  mot  d'Adam,  qui 
en  fut  le  père  ;  rien  de  ses  premiers  descendants.  Com- 
ment toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les  titres  de 
la  grande  famille  ?  comment  personne  n'avait-il  trans- 
mis à  la  postérité  une  seule  action,  un  seul  nom  de 
ses  ancêtres?  pourquoi  tant  d'antiques  nations  les 
ont-elles  ignorés,  et  pourquoi  un  petit  peuple  nou- 


*Un  des  grands  missionnaires  jésuites,  nommé  de  Lalane,  a  écrit  en 
1709  :  «  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne  soient  Téritablement  ido- 
«  litres ,  puisqu'ils  adorent  àe»  dieux  étrangers.  »  (Tome  X ,  page  14 1  dct 
Lettres  édifiantei,) 

Et  il  dit  (page  i5)  :  «Voici  une  de  leurs  prières  que  j'ai  traduite  mol 
m  pour  mot  : 

«  J'adore  cet  être  qui  n*cst  sujet  ni  au  changement  ni  k  l'inquiétude; 

•  cet  être,  dont  la  nature  est  indivisible;  cet  être,  dont  la  spiritualité 
«  n'admet  aucune  composition  de  qualités  ;  cet  être,  qui  est  l'origine  et  la 
«  cause  de  tous  les  êtres,  et  qui  les  surpasse  tous  en  ocellenoe;  cet  être, 

•  qui  est  le  soutien  de  TuniTers,  et  qui  est  la  source  de  la  triple  puissance.  » 

Voilà  ce  qu'un  missionnaire  appelle  de  ridoUtrie. 
>  Voyez  tome  XLin ,  page  5a.  B. 
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veau  les  a-l-il  connus?  Ce  prodige  mériterait  quelque 
attention  si  l'on  pouvait  espérer  de'  l'approfondir. 
Llnde  entière,  la  Chine,  le  Japon,  la  Tartane,  les 
trois  quarts  de  l'Afrique,  ne  se  doutent  pas  encore 
qu'il  ait  existé  un  Caïn ,  un  Caïnan,  un  Jared ,  un  Ma- 
thusalem  qui  vécut  près  de  mille  ans;  et  les  autres 
nations  ne  se  familiarisèrent  avec  ces  noms  que  de- 
puis Constantin.  Mais  ces  questions,  qui  appartien- 
nent à  la  philosophie,  sont  étrangères  à  l'histoire. 

ARTICLE  VIIL 
Des  guerriers  de  rinde,  et  des  dernières  révolutioas. 

Les  Gentous  en  général  ne  paraissent  pas  plus  faits 
pour  la  guerre  dans  leur  beau  climat^  et  dans  les 
principes  de  leur  religion,  que  les  Lapons  dans  leur 
zone  glacée,  et  que  les  primitifs  nommés  quakers, 
dans  les  principes  qu'ils  se  sont  faits.  Nous  avons  vu  ' 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n'a  presque 
plus  rien  de  tartare,  et  est  devenue  indienne  avec  le 
temps. 

Ces  descendants  des  conquérants  de  llnde,  avec 
une  armée  innombrable,  n'ont  pu  résister  au  Sha- 
Nadir  quand  il  est  venu ,  en  1 739,  attaquer,  avec  une 
armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris,  du  Can- 
dahar  et  de  Perse,  plus  de  six  cent  mille  hommes 
que  Mahmoud-Sha  lui  opposait.  M.  Cambridge  nous 
apprend  ce  que  c'était  que  ces  six  cent  mille  guerriers. 
Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets,  portait 
une  robe  légère  et  traînante  de  soie  :  les  éléphants 
étaient  parés  comme  pour  une  fête:  un  nombre  pfo- 

»  Page  3a3.  B. 
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digieux  de  femmes  suivait  l'armëe.  Il  j  avait  dans  le 
camp  autant  de  boutiques  et  de  marchandises  de  luxe 
que  dans  Delhi.  La  seule  vue  de  l'armée  de  Nadir  dis* 
persa  cette  pompe  ridicule.  Nadir  mit  Delhi  k  feu  el 
à  sang  ;  il  emporta  en  Perse  tous  les  trésors  de  ce  puis- 
sant et  misérable  empereur,  et  le  méprisa  assez*  pour 
lui  laisser  sa  couronne. 

Quelques  relations  nous  disent ,  et  quelques  corn-* 
pilateurs  nous  redisent,  d'après  ces  relations,  qu'un 
faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  sa  marche  à 
Delhi,  et  qu'il  cria  au  prince:  a  Si  tu  es  Dieu,  prends- 
«  nous  pour  victimes;  si  tu  es  homme,  épargne  des 
a  hommes;  d  et  que  Nadir  lui  répondit:  <c  Je  ne  suis 
a  point  Dieu,  mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  cbâ- 
<r  tier  les  nations  de  la  terre'.  » 

Le  trésor  dont  Nadir  se  contenta,  et  qui  ne  lui 
servit  de  rien,  puisqu'il  fut  assassiné  quelque  temps 
après  par  son  neveu ,  se  montait,  à  ce  qu'on  nous  as- 
sure, à  plus  de  quinze  cents  millions,  monnaie  de 
France,  selon  la  valeur  numéraire  présente  de  nos 
espèces.  Que  sont  devenues  ces  richesses  immenses? 
£n  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en  aient 

*  Un  conte  semblable  «  été  fait  sur  Fernand  Certes ,  sur  Tamerlan ,  sur 
Attila,  qui  s'intitulait  fla6u.]:.um  Dbi  ,  le  fléau  de  Dieu,  suirant  la  traduc- 
tion des  eompilatenrs  modernes.  Personne  ne  s^avisa  jamais  de  s'appeler 
fléau.  Les  jésuites  appelaient  Pascal  porte  d'enfer;  mais  Pascal  leur  répond 
dans  ses  Provinciales  que  son  nom  n'est  pas  porte  d'enfer.  La  plupart  de 
ces  aventures  et  de  ce»  réponses ,  attribuées  d'Ane  en  Age  A  tant  d'hommes 
célèbres,  sortirent  d'abord  de  l'imaginatiou  des  auteur»  qui  voulurent 
égayer  leurs  romans,  et  sont  répétées  encore  aujourd'hui  par  ceux  qui 
écrÎTent  des  histoires  sur  des  collections  de  gaiettes.  Tous  eea  bons  mots 
prétendus,  tous  ces  apophthegmes  grossissent  des  ana.  Ou  petit  s'en  amuaer, 
et  non  les  croire.  —  Voyez  la  XV*  des  Lettres  provittcialêi.  B. 

Mblavobs.  XI.  la 
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fait  passer  une  partie,  et  quelles  que  soient  les  ca- 
vernes où  Tavarice  et  la  crainte  enfouissent  l'autre, 
la  Perse  et  llnde  ont  été  également  les  pays  les  plus 
malheureux  de  la  terre,  tant  les  hommes  se  sont  tou- 
jours efforcés  de  changer  en  calamités  effroyables 
tous  les  biens  que  la  nature  leur  a  faits.  La  Perse  et 
rinde  ne  furent  plus,  depuis  la  victoire  et  la  mort 
de  Nadir,  qu'une  anarchie  sanglante.  C'étaient  les 
mêmes  torrents  de  révolutions. 

ARTICLE  IX. 
Suite  des  révolutions. 

Un  jeune  valel  persan  qui  avait  servi  en  qualité  de 
porte-massue  dans  la  maison  du  Sha-Nadir,  se  fit  vo- 
leur de  grand  chemin,  comme  l'avait  été  son  maître. 
Il  eut  avis  d'un  convoi  de  trois  mille  chameaux  char- 
gés d'armes,  de  vivres,  et  d'une  grande  partie  de  l'or 
emporté  de  Delhi  par  les  Persans.  Il  tua  l'escorte, 
prit  tout  le  convoi,  leva  des  troupes,  et  s'empara  d'un 
royaume  entier  au  nord-est  de  Delhi'.  Ce  royaume 
fesait  autrefois  une  partie  de  la  Bactriane  ;  il  confine 
d'un  côté  aux  montagnes  de  la  belle  province  de  Ca- 
chemire, et  de  l'autre  à  Caboul. 

Ce  brigand,  nommé  Abdala,  fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Delhi  en  1 746  ,et  ne 
se  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout  Tlndous- 
tan.  C'était  précisément  dans  le  temps  que  La  Bour- 
donnais prenait  Madras. 

*  Ce  royaume  s'appelle  Ckisni.  Nous  n'avous  trouvé  oe  nom  ni  dans  les 
cartes  de  Yaugondi,  ni  dans  nos  dictionnaires;  cependant  il  a  existé,  et  il 
est  aujourd'hui  démembré. 
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Le  vieux  mogol  Mahmoud,  dont  la  destinée  fut 
d'être  opprimé  par  des  voleurs,  soit  rois,  soit  voulant 
l'être,  envoya  d'abord  contre  celui-ci  son  grand  vîzir, 
sous  qui  son  petit-fils  Sha-Ahmed  fit  ses  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Delhi:  la  vic- 
toire fut  indécise;  mais  le  grand  vizir  fut  tué.  On  as- 
sure que  les  omras,  commandants  des  troupes  de 
l'empereur,  étranglèrent  leur  maître,  et  firent  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoisonné  lui  même. 

Son  petit-fils  Sha-Ahmed  lui  succéda  sur  ce  trône 
si  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave,  mais  faible*, 
voluptueux,  indécis,  inconstant,  défiant,  destiné  à 
être  plus  malheureux  que  son  grand-père.  Un  raîa 
nommé  Gasi,  qui  tantôt  le  secourut,  et  tantôt  le  trahit, 
le  prit  prisonnier,  et  lui  fit  arracher  les  yeux.  L'em- 
pereur mourut  des  suites  de  son  supplice.  Le  raia 
Gasi  ne  pouvant  se  faire  empereur,  mit  en  sa  place  un 
descendant  de  Tamerlan  ;  c'est  Alumgir,  qui  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  les  autres.  Les  omras,  sem- 
blables aux  agas  des  janissaires,  veulent  que  la  race 
de  Tamerlan  soit  sur  le  trône,  comme  les  Turcs  ne 
veulent  de  sultan  que  de  la  race  ottomane:  il  ne  leur 

*  Nous  ne  chercl^ons  que  le  vrai ,  nous  ne  prétendons  faire  le  portrait 
ni  des  princes  ni  des  hommes  d*élat  qui  ont  vécu  à  six  mille  lieues  de 
nous ,  comme  on  s'avise  tous  les  jours  de  nous  tracer  jusqu^aux  plus  petites 
nuances  du  caractère  de  quelques  souverains  qui  régnaient  il  y  a  deux 
mille  ans ,  et  des  ministres  qui  régnaient  sous  kux  ou  sur  eux.  Le  charla- 
tanisme qui  s^étend  partout  varie  ces  tableaux  en  mille  manières  ;  on  (ail 
dire  i  ces  hommes  qu'on  connaît  si  peu  ce  qu'ils  n*ont  jamais  dit,  on  leur 
attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées,  ainsi  que  des  actions 
qu'ils  n'ont  jamais  fiatites.  Nous  serions  bien  en  peine  de  faire  un  vrai  por- 
trait des  princes  que  nous  avons  vus  de  près ,  et  on  veut  nous  donner  celui 
de  Nunia  et  de  Tarquin  ! 
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importe  qui  règne,  incapable  ou  méchant,  pourvu 
qu*il  soit  de  la  famille.  Ils  le  déposent,  ils  lui  arra- 
chent les  yeux  :  ils  te  tuent  sur  un  trône  qu'ils  regar- 
dent comme  sacré.  C*est  ainsi  qu'ils  en  usent  depuis 
Aurengzeb. 

On  peut  juger  si ,  pendant  ces  orages ,  les  soubas,  les 
nababs,  les  raîas  du  midi  de  l'Inde,  se  disputèrent  les 
provinces  envahies  par  eux,  et  si  les  factions  anglaise 
et  française  fesaient  leurs  efforts  pour  partager  la 
proie. 

Nous  avons  fait  voir'  comment  un  faible  détache- 
ment H'Européans  traînait  au  combat  ou  dissipait  des 
armées  de  Gentous.  Ces  soldats  de  Y isapour,  d'Ârcate, 
de  Tanjaour,  de  Golconde,  d'Orixa,  du  Bengale,  de^ 
puis  le  cap  de  Comorin  jusqu'au  promontoire  des  Pal- 
miers et  à  l'embouchure  du  Gange ,  sont  de  mauvais 
soldats  sans  doute  :  point  de  discipline  militaire ,  point 
de  patience  dans  les  travaux ,  nul  attachement  à  leurs 
chefs,  uniquement  occupés  de  leur  paie,  qui  est  tou- 
jours fort  au*dessus  du  salaire  des  laboureurs  et  des 
ouvriers,  par  un  usage  directement  contraire  à  celui 
de  toute  l'Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers  ne  s'in- 
quiètent jamais  de  l'intérêt  du  prince  qu'ils  servent; 
ils  s'inquiètent  seulement  de  la  caisse  de  son  trésorier. 
Mais  enfin,  Indiens  contre  Indiens  vont  aux  coups, 
et  leur  force  ou  leur  faiblesse  est  égale;  leurs  corps, 
qui  soutiennent  rarement  la  fatigue,  affrontent  la 
mort.  Les  cailles  se  combattent  et  se  tuent  aussi  bien 
que  les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  roonta- 

«  Page  3o6.  B. 
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gnards,  appelés  Marattes,  qai  tiennent  un  peu  plus 
de  la  constitution  robuste  de  tous  les  habitants  des 
lieux  escarpés.  Us  ont  plus  de  dureté,  plus  de  cou- 
rage, et  plus  d'amour  de  la  liberté,  que  les  habitants 
de  la  plaine.  Ces  Marattes  sont  précisément  ce  que 
furent,  les  Suisses  dans  les  guerres  de  Charles  YIII 
et  de  Louis  XII  :  quiconque  les  pouvait  soudoyer  était 
sûr  de  la  victoire,  et  on  payait  chèrement  leurs  ser* 
vices.  Ils  se  choisissent  un  chef  auquel  ils  n'obéissent 
que  pendant  la  guerre;  et  encore  lui  obéissent-ils 
très  mal  :  les  Européans  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands,  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit 
armés  tantôt  pour  les  empereurs,  et  tantôt  contre 
eux.  Ils  ont  servi  tour-à-tour  nabab  contre  nabab, 
et  Français  contre  Anglais. 

Au  reste  ,^  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marattes,  quoique  de  la  religion  des  brames,  en 
observent  les  rites  rigoureux  :  eux  et  presque  tous 
les  soldats  mangent  de  la  viande  et  du  poisson;  ils 
boivent  même  des  liqueurs  fortes  quand  ils  en  trou- 
vent. On  accommode  par  tout  pays  sa  religion  avec 
ses  passions. 

Ces  Marattes  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
rinde.  Il  aurait  été  sans  eux  un  Tamerlan ,  un  Alexan- 
dre! Nous  venons  de  voir  le  petit-fils  de  Mahmoud 
livré  à  la  mort  par  un  de  ses  sujets.  Son  successeur 
Alumgir  éprouva  les  mêmes  révolutions  dans  une 
courte  vie ,  et  finit  par  le  même  sort.  Les  Marattes 
déclarés  contre  lui  entrèrent  dans  Delhi,  et  la  sacca- 
gèrent pendant  sept  jours.  Abdala  revint  encore 
augmenter  la  confusion  et  le  désastre  en  1757.  L'em- 
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pei*eur  Aliiingir,  tombe  eo  démence,  gouverné  et 
maltraité  par  son  vizir,  implora  la  protection  de  cet 
Abdala  même;  le  vizir  indigaé  mit  en  prison  son 
maître,  et  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette 
dernière  catastrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos 
mémoires,  qui  s'accordent  sur  le  fond,  se  contre- 
disent sur  les  dates;  mais  qu'importe  pour  nous  en 
quel  mois,  en  quelle  année  on  ait  tué  dans  l'Inde 
un  mogol  efféminé ,  tandis  qu'on  assassinait  tant  de 
souverains  en  Europe! 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  se  suivent 
sans  interruption ,  dégoûte  enfin  le  lecteur  :  leur 
nombre  et  Téloignement  des  lieux  diminuent  la  pitié 
que  ces  calamités  inspirent. 

ARTICLE  X. 

Description  sommaire  des  côtes  de  la  presqu'île  où  les  Français 
et  les  Anglais  ont  commercé  et  fait  la  guerre. 

Après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs, 
les  grands,  les  peuples,  les  soldats,  les  prêtres  avec 
qui  le  général  Lally  avait  à  combattre  et  à  négocier, 
il  faut  montrer  en  quel  état  se  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  auxquels  on  l'opposait,  et  commencer 
par  donner  quelque  idée  des  établissements  formés 
par  tant  de  nations  d'Europe  sur  les  côtes  occiden- 
tales et  orientales  de  l'Inde. 

Il  est  désagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte 
géographique  sous  les  yeuic  du  lecteur  :  nous  n'en 
avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ;  mais  quiconque  vou- 
dra lire  avec  fruit  ces  mémoires,  pourra  aisément  en 
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consulter  une.  S'il  n'en  a  point,  qull  se  figure  toutes 
les  cotes  de  la  presqu'île  de  l'Inde  couvertes  d'établis- 
sements de  marchands  d'Europe ,  fondés  par  les  con- 
cessions des  naturels  du  pays,  ou  les  armes  à  la  main. 
Commencez  par  le  nord-ouest.  Vous  trouvez  d'abord 
sur  la  cote  la  presqu'île  de  Gambaie ,  où  l'on  a  pré- 
tendu que  les  hommes  vivaient  cx>mmunément  deux 
cents  années.  Si  cela  était,  elle  aurait  cette  eau  d'im- 
mortalité qui  a  fait  le  sujet  des  romans  de  l'Asie ,  ou 
cette  fontaine  de  Jouvence  connue  dans  les  romans 
de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont  conservé  Diu  ou 
DioUf  une  de  leurs  anciennes  conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Gambaie  est  Surate,  ville  im- 
médiatement gouvernée  par  le  grand  mogol,  dans  la- 
quelle toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre 
avaient  des  comptoirs,  et  surtout  les  Arméniens ,  qui 
sont  les  facteurs  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  et  de 
l'Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jésuites  :  elle 
porte  encore  leur  nom  ;  et  par  un  singulier  contraste, 
l'île  de  Bombai  qui  suit  est  aux  Anglais.  Gette  île 
de  Bombai  est  le  séjour  le  plus  malsain  de  l'Inde 
et  le  plus  incommode.  G'est  pourtant  pour  la  conser- 
ver que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
de  Décan,  qui  affecte  la  souveraineté  de  ces  côtes.  Il 
faut  bien  qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  un  éta- 
blissement si  triste;  et  nous  verrons  comment  ce 
poste  a  servi  à  une  des  plus  étonnantes  aventures  qui 
aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  respectable  dans 
l'Inde. 
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Plus  bas  est  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  naviga- 
teurs disent  qu'il  n'y  a  point  de  plus  beau  port  au 
monde  :  ceux  de  Naples  et  de  Lisbonne  ne  sont  ni 
plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  est  encore  un 
monument  de  la  supérioritë  des  Européans  sur  les 
Indiens, ou  plutôt  du  canon  que  ces  peuples  ne  con- 
naissaient pas.  Goa  est  malheureusement  célèbre  par 
son  inquisition ,  également  contraire  k  l'humanité  et 
au  commerce.  Les  moines  portugais  firent  accroire 
que  le  peuple  adorait  le  diable^  et  oe  sont  eux  qui 
l'ont  servi. 

Descendes  vers  le  sud ,  vous  rencontre!  Cananor 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui  l'a- 
vaient ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut, 
qui  coûta  tant  de  sang  aux  Portugais»  Ce  royaume 
est  d'environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  sens.  Le 
souverain  de  ce  pays  s'intitulait  Zamorin,  roi  des 
rois;  et  les  rois  ses  vassaux  possédaient  chacun  en- 
viron cinq  à  six  lieues^  C'était  la  place  du  plus  grand 
commerce;  et  ne  l'est  plus,  les  marchands  ne  fré- 
quentent plus  Calicut.  Un  Anglais  qui  a  long«-temps 
voyagé  sur  toutes  ces  côtes ,  nous  a  confirmé  que  ce 
terrain  est  le  plus  agréable  de  l'Asie  ^  et  le  climat  le 
plus  salubre;  que  tous  les  arbres  y  conservent  un 
feuillage  perpétuel;  que  la  terre  y  est  en  tout  temps 
couverte  de  fleurs  et  de  fruits.  Mais  l'avidité  humaine 
n'envoie  pas  les  marchands  dans  l'Inde  pour  respirer 
un  air  doux  et  pour  cueillir  des  fleurs^ 

Un  maine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand 
le  roi  de  ce  pays  se  marie,  il  prie  d'abord  les  prêtres 
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les  plus  jeuoes  de  coucher  avec  sa  femme;  que  toutes 
les  dames  et  la  reiae  elle-même  peuvent  avoir  cha- 
cune sept  oiaris;  que  les  enfaats  n^héritent  point, 
mais  les  neveux  ;  et  qu'enfin  tous  les  habitants  y  font 
de  pompeux  sacrifices  au  diable.  Ces  absurdités  ridi- 
cules sont  répétées  dans  vingt  histoires,  dans  vingt 
livres  de  géographie,  dans  La  Martinière  lui-même. 
On  s'indigne  contre  cette  foule  de  compilateurs  qui 
transcrivent  de  sang  froid  tant  d'inepties  en  tout 
genre,  comme  si  ce  n'était  rien  de  tromper  les 
hommes  *. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  ^ 
que  les  premiers  brachmanes,  ayant  inventé  la  sculp- 

*  Le  Ammvx  jéfluite  Tacfawrd  CDMte  qa*0B  lui  ■  dh  qie  les  dames  nobles 
de  Calkut  peuvent  avoir  jusqu'à  dix  maris  à-Mois  (lome  m  des  Lettres 
Gélifiantes,  page  i58).  Montesquieu  [XVI,  chap.  v]  cite  cette  niaiserie, 
tomme  8*il  ciUût  wi  artide  de  h  Coutume  de  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c'est  qa'il  rend  raisoo  de  cette  loi. 

L'auteur  de  ces  Fragments,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaiiseau 
dans  rinde ,  s'est  informé  soigneusement  si  cette  loi  étonnante  existe  dans 
It  Caliaut;  on  lui  a  lépMidu  en  haussant  les  épaules  et  en  riant.  En  effet, 
comment  ima^ner  %ue  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  eéte  de  Mala- 
bar ait  une  coutume  si  contraire  à  celle  de  tous  ses  voisins,  aux  lois  de  sa 
RAigion  et  à  la  nature  humaine  ?  Comment  croire  qu'un  homme  de  qualité, 
un  hommn  de  ^oarra,  puisse  w  rénudre  à  être  le  dixième  fivori  de  la 
femme?  A  qui  appartiendraient  les  enfants?  Quelle  source  abominable  de 
querelles  et  de  meurtres  continuels  !  Il  serait  moins  ridicule  de  dire  qu'il 
y  a  une  basse-cour  où  dix  coqs  se  partagent  tranquillement  la  jouissance 
d'une  poule.  Ce  ooote  est  aussi  absurde  que  celui  dont  Hérodote  amusait 
les  Grecs,  quand  il  leur  disait  que  toutes  les  dames  de  Babylone  étaient 
obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  fisveun  au  premier  étranger  qui 
voulait  les  acheter.  Vu  8upp6t  de  l'université  de  Paris  a  voulu  justifier 
cette  sottise,  il  n'y  a  pas  réussi.  —  Càk  Larcber  que  Toltairt  appelle  ki 
suppôt  de  l'université;  voyez  tome  XJlIII,  page  3x6.  B. 

'  Voltaire  l'avait  déjà  dit  plusieurs  fois;  voyez  tome  XXI,  page  367; 
XXXIV,  ao3;  XLVI,  117;  XXVII, 4a3; XXIX,  77.  B. 
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ture,  la  peinture,  les  hiéroglyphes,  ainsi  que  Tarith- 
mëtique  et  la  géométrie,  représentèrent  la  vertu  sous 
Temblème  d'une  femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix 
bras  pour  combattre  dix  monstres,  qui  sont  les  dix 
péchés  auxquels  les  hommes  sont  le  plus  sujets.  Ce 
sont  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de 
vaisseaux,  ignorants,  trompés. et  trompeurs,  pre- 
naient pour  des  statues  de  Satan  et  de  Belzébuth, 
anciens  noms  persans  qui  jamais  n'ont  été  connus 
dans  la  presqu'île'.  Mais  que  diraient  les  descendants 
de  ces  brachraanes,  premiers  précepteurs  du  genre 
humain,  s'ils  avaient  la  curiosité  de  voir  nos  pays  si 
long-temps  barbares,  comme  nous  avons  la  rage  d'al- 
ler chez  eux  par  avarice  ? 

Tanor,  qui  suit,  est  encore  appelé  royaume  par 
nos  géographes  :  c'est  une  petite  terre  de  quatre  lieues 
sur  deux,  une  maison  de  plaisance  située  dans  un 
lieu  délicieux,  où  les  voisins  vont  acheter  quelques 
denrées  précieuses. 

Immédiatement  après  est  le  royaume  de  Cranga- 
nor,  à  peu  près  de  la  même  étendue.  La  plupart  des 
relations  peuplent  cette  côte  d'autant  de  rois  que 
nous  voyons  en  Italie  et  en  France  de  marquis  sans 
marquisat,  de  comtes  sans  comté,  et  en  Allemagne 
de  barons  sans  baronnie. 

Si  Cranganor  est  un  royaume,  Coulan,  qui  est  au- 
près, peut  s'appeler  un  vaste  empire:  car  il  a  environ 
douze  lieues  sur  près  de  trois  en  largeur.  Les  Hollan- 
dais, qui  ont  chassé  les  Portugais  des  capitales  de  ces 

"  Voyez  l'article  Brames  (Art.  vxi,  page  334  «t  suiv.). 
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états,  ont  établi  dans  Cranganor  un  comptoir  dont 
ils  ont  fait  une  forteresse  imprenable  à  tous  ces  mo- 
narques réunis.  Ils  font  un  commerce  immense  à 
Cranganor,  qui  est,  dît-on,  un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi,  sur  le  rivage  de  cette 
péninsule  qui  se  resserre  de  plus  en  plus,  les  Hollan- 
dais ont  encore  pris  aux  Portugais  la  forteresse  qu'ils 
avaient  dans  le  royaume  de  Gochin,  petite  province 
qui  dépendait  autrefois  de  ce  roi  des  roi8,zamoriu  de 
Calicut.  [1  y  a  près  de  trois  siècles  que  ce^i^uverains 
voient  des  marchands  armés  venus  d'Europe^  s'établir 
dans  leurs  territoires,  se  chasser  les  uns  les  autres, et 
s'emparer  tour-à-tour  de  tout  le  commerce  du  pays, 
sans  que  les  habitants  de  trois  cents  lieues  de  côtes 
aient  jamais  pu  y  mettre  obstacle. 

Travaucor  est  la  dernière  terre  qui  termine  la  pres- 
qu'île. On  est  surpris  de  la  faiblesse  des  voyageurs  et 
des  missionnaires  qui  ont  titré  de  royaume  le  petit 
pays  de  Travancor,  aussi  bien  que  tous  ces  autres 
assemblages  de  riches  bourgades  que  nous  venons  de 
parcourir.  Pour  peu  que  ces  royaumes  eussent  occupé 
chacun  cinquante  lieues  seulement  le  long  de  la  côte, 
il  y  aurait  plus  de  douze  cents  lieues  depuis  Surate 
jusqu'au  cap  Coraorin;  et  si  on  avait  converti  la  cen- 
tième partie  des  Indiens,  parmi  lesquels  il  n'y  a  pas 
un  chrétien,  il  y  en  aurait  plus  d'un  million'. 

*  Un  jésuite,  nommé  Martin,  raconte,  dans  le  cinquième  Tolume  des 
Lettres  curieuses  et  édifiantes ,  que  c'est  une  coutume  vers  Travaucor  de 
faire  un  fonds  tous  les  ans  pour  le  distribuer  par  le  sort.  Un  Indien ,  dit-il, 
fit  VOMI  à  saint  François  Xavier  de  donner  une  somme  aux  jésuites  s'il  ga- 
gnait à  cette  espèce  de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un  Taen ,  et 
eut  le  second  lot.  Cependant ,  ajoute  le  jésuite  Martin ,  cet  Indien  conserva, 
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Avant  de  quitter  le  Malabar,  quoiqu'il  n'entre  point 
du  tout  dans  notre  plan  de  faire  l'histoire  naturelle 
de  ce  pays  délicieux,  quon  nous  permette  seulement 
d'admirer  les  cocotiers  et  Tarbre  sensitif.  On  sait 
que  les  cocotiers  fournissent  à  Tbomme  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire,  nourriture  et  boisson  agréable, 
vêtement,  logement,  et  meubles:  c'est  le  plus  beau 
présent  de  la  nature.  L'arbre  sensitif,  moins  connu, 
produit  des  fruits  qui  s'enflent  et  qui  bondissent  sous 
la  main  ai^  les  touche.  Notre  herbe  sensitive,  aussi 
inexplicable,  a  beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet 
arbre,  si  nous  en  croyons  quelques  naturalistes,  se 
reproduit  de  lui-même  en  quelque  sens  qu'on  le  coupe. 
On  ne  l'a  point  pourtant  mis  au  rang  des  animaux 
zoophytes,  comme  Leuvenhoeck  y  a  mis  ces  petits 
joncs,  nommés  polypes  d'eau  douce,  qui  croissent 

ainsi  que  tous  ses  compatriotes ,  nne  horreur  inTincible  pour  la  religioo 
des  Francs,  qu'ils  appellent  \e  franguinisme.  C'était  un  ingrat  Qu'on  joigne 
à  tous  ces  traits  dont  les  Lettres  curieuses  sont  remplies ,  les  miracles  attri- 
bués à  saint  François  Xavier;  ses  sermons  dans  tous  les  idiomes  de  llnde 
et  du  Japon ,  dès  qu*il  débarquait  dans  ces  pays;  les  neuf  morts  ressuscité» 
par  lui  ;  les  deux  vaisseaux  dans  lesquels  il  se  trouva  en  même  temps  à 
cent  lieues  Tun  de  Tautre,  et  qu'il  préserva  de  la  tempête;  son  crucifix 
qui  tomba  dans  la  mer,  et  qui  lui  fut  rapporté  par  un  cancre;  et  qu'on  juge 
si  une  religion  aussi  sainte  que  la  nôtre  doit  être  continuellement  mêlée  de 
semblables  contes. 

Ce  même  Martin ,  qui  a  pourtant  demeuré  long-temps  dans  llnde ,  ose 
dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Colêries,  dont  la  loi  est  que, 
dans  leurs  querelles  et  dans  leurs  procès ,  la  partie  adverse  est  obligée  de 
bire  tout  ce  que  &it  Tautre.  Celle-ci  se  crève-t-elfe  un  œil ,  cdle-Ui  est 
obligée  de  s'en  arracher  un.  Si  un  Golerie  égorge  sa  femme  et  la  mange, 
son  adversaire  aussitôt  assassine  et  mange  la  sienne.  M.  Orm ,  savant  An- 
glais ,  qui  a  vu  beaucoup  de  ces  Goleries ,  assure  en  propres  moti  que 
ras  coutumes  diaboliques  sont  absolument  inconnues ,  et  que  le  P.  Martin 
en  a  menti. 
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dans  quelques  marais,  et  sur  lesquels  on  a  débité 
tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées.  On  cher- 
che du  menreilleux,  il  est  partout ,  puisque  les  moin- 
dres ouvrages  de  la  nature  sont  incompréhensibles. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  des  fables  à  ces  mystères 
réels  qui  frappent  nos  yeux,  et  que  nous  foulons  aux 
pieds  '. 

ARTICLE  XL 

Suite  de  la  coonaissance  des  cdtes  de  Flnde. 

Enfin  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor  ou  Co- 
morin,  connu  des  anciens  Romains  dès  le  temps 
d'Auguste,  et  alors  on  est  sur  cette  côte  des  perles 
qu'on  appelle  la  Pêcherie.  €'est  de  là  que  les  ploa<^ 
geurs  indiens  fournissaient  des  perles  à  l'Orient  et  à 
l'Occident.  On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorsque 
les  Portugais  découvrirent  et  envahirent  ce  rivage 
dans  notre  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps-là,  cette 
branche  immense  de  commerce  a  diminué  de  jour  en 
jour,  soit  que  les  mers  plus  orientales  produisent  au* 
jourd'hui  des  perles  d'une  plus  belle  eau,  soit  que  la 
matière  qui  les  forme  ait  changé  sur  la  plage  de  ce 
promontoire  de  l'Inde,  comme  tant  de  mines  d'or, 
d'argent, et  de  tous  les  métaux,  se  sont  épuisées  dans 
tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième  degré 
de  l'équateur  où  vous  êtes ,  et  vous  vojez  à  votre  droite 
la Trapobaue  ou  TaprobaAe  des  anciens,  nommée  de-^ 

>  Voyez  la  note  des  éditeurs  sur  le  cha|i.  m  des  S'mgularitéi  de  la  nature 
(tome  XLTV,  page  aa5),  et  celle  sur  Tartide  Poltpis  dans  le  Dictionnaire 
phiùfsophiiftie  (iomtXTiXl,  faille  i65).  K. 
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puis  par  les  Arabes  Tîle  de  Serindib,  et  enfin,  Ceilan. 
C'est  aàsez,  pour  la  faire  connaître,  de  dire  que  le  roi 
de  Portugal,  Emmanuel,  demandant  à  un  de  ses  capi- 
taines de  vaisseau ,  qui  en  revenait,  si  elle  méritait  sa 
réputation,  cet  officier  lui  répondit:  «  J'y  ai  vu  une 
«  mer  semée  de  perles,  des  rivages  couverts  d'ambre 
a  gris,  des  forêts  d'ébène  et  de  cannelle,  des  mon- 
te tagnes  de  rubis,  des  cavernes  de  cristal  de  roche, 
«  et  je  vous  en  apporte  dans  mon  vaisseau,  y»  Quelle 
réponse  !  et  il  n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chasser  les 
Portugais  de  cette  île  des  trésors.  Il  semblait  que  le 
Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pénibles  voyages,  et 
conquis  tant  d'états  au  fond  de  l'Asie^  que  pour  les 
Hollandais.  Ceux-ci  s'étant  rendus  maîtres  de  toutes 
les  côtes  de  Ceilan ,  en  interdisent  l'abord  à  tous  les 
peuples.  Us  ont  fait  le  souverain  de  l'île  leur  tribu- 
taire; et  il  n'est  jamais  tombé  dans  l'esprit  des  raïas, 
des  nababs,  et  des  soubas  de  l'Inde ,  de  tenter  seule* 
ment  de  les  en  déposséder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar,  que  nous 
avons  parcourue,  à  celles  de  Coromandel  et  de  Ben- 
gale, théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du  pays, 
et  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  de 
zamorios,  rois  des  rois,  mais  de  soubas,  de  nababs, 
de  raïas.  Cette  côte  de  Coromaildel  est  peuplée  d'Eu- 
ropéans  comme  celle  de  Malabar.  Ce  sont  d'abord 
les  Hollandais  à  Négapatam ,  qu'ils  ont  encore  enlevé 
au  Portugal,  et  dont  ils  ont  fait,  dit-on,  une  ville 
assez  florissante. 
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Plus  haut  c'est  Tranquebar,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté,  et  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus 
belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar,  les  Fran- 
çais avaient  le  comptoir  et  le  fort  de  Karical.  Les 
Anglais,  au-dessus,  celui  de  Goudelour  et  celui  de 
Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David,  dans  une  plaine 
aride  et  sans  port,  les  Français  ayant,  comme  les 
autres ,  acheté  du  souba  de  la  province  de  Décan  un 
petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge,  ils  firent, avec 
le  temps ,  de  cette  loge  une  ville  considérable  :  c'est 
Pondichéri ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une 
forte  haie  d'acacias,  de  palmiers,  de  cocotiers,  d'aloès; 
et  on  appelait  cette  place  la  Haie  des  Limites. 

A  trente  lieues  au  nord  est  Madras,  comme  nous 
l'avons  vu,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des  An- 
glais. La  ville  est  bâtie  en  partie  des  ruines  de  Mélia- 
pour  ;  et  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé  par  les 
Portugais  en  Saint-Thomé,  en  l'honneur  de  saint  Tho- 
mas Didyme,  apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quar- 
tiers des  restes  de  Syriens,  nommés  d'abord  chrétiens 
de  Thomas,  parcequ'un  Thomas,  marchand  de  Syrie 
et  nestorien,  était  venu  s'y  établir  avec  ses  facteurs  au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta 
pas  que  ce  nestorien  n'eût  été  saint  Thomas  Didyme 
lui-même.  On  a  vu  partout  des  traditions ,  des  croyances 
publiques,  des  monuments,  des  usages,  fondés  sur 
de  telles  équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que 
saint  Thomas  était  venu  à  pied  de  Jérusalem  à  la  côte 
de  Coromandel ,  en  qualité  de  charpentier,  bâtir  un 
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palais  magnifique  pour  le  roi  Gondafer.  Le  jésuite 
Tachard  a  vu  près  de  Madras  Touverture  que  fit  saint 
Thomas  au  milieu  d'une  montagne,  pour  s'échapper 
par  ce  trou  des  mains  d'un  brachmane  qui  le  pour- 
suivait à  grands  coups  de  lance ,  quoique  les  brach* 
mânes  n'aient  jamais  donné  de  coups  de  lance  à  per- 
sonne. Les  chrétiena  anglais  et  les  chrétiens  français 
se  sont  détruits,  de  nos  jours,  à  coups  de  canon  sur 
ce  même  terrain  que  la  nature  ne  semblait  pas  avoir 
foit  pour  eux.  Du  moins  les  prétendus  chrétiens  de 
saint  Thomas  étaient  des  marchands  paisibles. 

Plus  loin  est  le  petit  fort  de  Paliacate,  appartenant 
aux  Hollandais.  C'est  de  là  qu'ils  vont  acheter  des 
diamants  dans  la  nabahie  de  Oolconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord,  les  Anglais  et  les 
Français  se  disputaient  Masulipatan ,  où  se  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  peintes,  et  où  toutes  les 
nations  commerçaient.  M.  Dupleix  obtint  du  nabab 
cet  établissement  entier.  On  vdt  que  des  étrangers 
ont  partagé  tout  ce  rivage,  et  que  les  Indiens  n'ont 
rien  gardé  pour  eux  sur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  deCoromandel,onest 
à  la  hauteur  de  la  grande  nabahie  de  Golconde,  où 
sont  les  plus  grands  objets  de  l'avarice,  les* mines  de 
diamants-  Les  nababs  avaient  long-temps  empêche  les 
nations  étrangères  de  se  fiiire  des  établissements  fixes 
dans  cette  province.  Les  facteurs  anglais  et  hollandais 
y  venaient  d'abord  acheter  les  diamants  qu'ils  ven- 
daient en  Europe. 

Les  Anglais  possédaient  au  nord  de  Golconde  la 
petite  ville  de  Calcutta,  bâtie  par  eux  sur  le  Gange 
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dans  le  Bengale,  province  qui  passe  pour  la  plus 
belle,  la  plus  riche  et  la  plus  délicieuse  contrée  de 
Tunivers.  Pour  les  Français,  ils  avaient  Chander- 
nagor  et  un  autre  petit  comptoir  sur  le  Gange.  CW 
à  Chandernagor  que  M.  Dupleix  commença  sa  grande 
fortune,  qu'il  perdit  depuis.  Il  y  avait  équipé  pour 
son  compte  quinze  vaisseaux  qui  allaient  dans  fous 
les  ports  de  l'Asie,  avant  qu'il  fût  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  Ja  ville  d'Ougli  entre  Calcutta 
et  Chandernagor.  Il  est  bien  à  remarquer  que,  dans 
toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont  bouleversé  llnde, 
qui  ont  mis  les  Anglais  sur  le  penchant  de  leur  ruine, 
et  qui  ont  détruit  les  Français,  jamais  les  Hollandais 
n'ont  pris  ouvertement  de  parti  :  ils  ne  se  sont  point 
exposés,  ils  ont  joui  tranquillement  des  avantages  de 
leur  commerce,  sans  prétendre  former  des  empires. 
Us  en  possèdent  un  assez  beau  à  Batavia.  On  les  vit 
agir  en  grands  guerriers  contre  les  Espagnols  et  les 
Portugais;  mais  dans  ces  dernières  guerres,  ils  se  sont 
conduits  en  négociants  habiles. 

Observons  surtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe 
ayant  de  grands  vaisseaux  armés  en  guerre  sur  tous 
les  rivages  de  l'Inde ,  il  n'y  a  que  les  Indiens  qui  n'eu 
aient  point  eu,  si  nous  exceptons  un  seul  pirate.  Est- 
ce  faiblesse  et  ignorance  du  gouvernement?  est-ce 
mollesse,  est-ce  confiance  dans  la  bouté  de  leurs 
vastes  et  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun  besoin  de  nos 
denrées?  C'est  tout  cela  ensemble. 
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'    ARTICLE   XII. 

Ce  qui  se  passait  dans  l'Inde  avant  l'arrivée  du  général  Lally. 
Histoire  d'Angria;  Anglais  détruits  dans  le  Bengale. 

Ayant  fait  connâttfe,  autant  que  nous  l'avons  pu 
dans  ce  prëcis,  les  côtes  de  Tlnde  qui  intéressent  les 
inations  coAimerçantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  com- 
meuf^ous  par  rendue  compte  d'un  service  que  les  Ao«- 
glais  leur  rendirent  à  toutes. 

Il  y  a  cent  ans  qti'un  Maratte^  nommé  Conogé  An- 
gria ,  qui  avait  commandé  quelques  barques  de  sa  na«^ 
tfon  contre  les  barques  de  l'empereur  des  Inées^  se 
fît  pirate;  et  s'étant  retranché  vers  )3ombai^  il  piika 
indifféremment  ses  <x>mpatrtotes,  ses  voisins,  et  totis 
les  commerçants  qui  naviguaient  dans  cette  mer.  U 
s'était  aisément  emparé  sur  cette  côfe  dé  qfk>lques 
petites  îles  qui  ne  sont  que  des  rochers  inbbordables. 
Il  en  fortifia  Une  en  drensant  des  fossés  dans  lie  roc. 
S^s  bastions  étaient  soutenus  par  des  murs  épais  de 
dix  à  douze  pieds,  et  garnis  de  canons.  C'était  là  qn^il 
renfermait  son  butin.  Son  fils  et  son  petit-fils  icontî'- 
nuèrent  le  même  taétier,  et  avec  plus  de  succès.  Une 
province  entière,  derrière  Bombai,  était  soumise  à  Ce 
dernier  Angria.  Mille  vagabonds  barattes,  indiens, 
renégats  chrétiens ,  nègres ,  étaient  venus  augmentcAr 
cette  république  de  brigands,  presque  semblable  à 
celle  d'Alger.  Les  Angria  fesaient  bien  voir  que  la 
tertre  et  la  mer  appartrenneot  à  qui  sait  sVft  reniire 
maître.  Nous  voyons  'tour-à*-tour  deux  voleufs  se  for- 
mer de  grandes  dominations  au  nord  et  au  sud  de 
rinde:  l'un  est  Abdala  vers  Caboul;  l'autre  Angria 
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vers  Bombai.  Et  oombiAn  de  grandes  puiadance^  n'ont 
pas  eit  d'autres  couiineocemenis  ! 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  conséculivement 
deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conquérauts.  L'a* 
mirai  James,  en  1755, commença  cette  guerre  qui  en 
effet  eu  méritait  le  nom ,  et  l'amiral  Watson  l'acheva. 
I«e  capitaine  Clive,  depuis  si  célèbre,  y  signala  ses 
talents  militaires»  Toutes  les  retraites  de  ces  illustres 
voleurs  furent  prises  l'une  après  l'autre.  On  trouva, 
dans  le  rocher  qui  leur  servait  de  capitale,  des  amas 
immenses  de  marchandises;  deux  cents  canons,  des 
arsenaux  d'armes  de  toute  espèce,  la  valeur  de  cent 
cinquante  millions,  monnaie  de  France,  en  or,  «n 
diamants 9  en  perles.,  en  aromates:  ce  qu'on  rassem- 
blerait à  peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel  et 
dans  celle  du  Pé4t>u  était  caché  dans  ce  rocher.  Ân- 
gria  échappa.  L'amiral  Watson  prit  sa  mère,  sa  femme, 
et  ses  enfants,  prisonniers.  Il  les  traita  avec  huma^ 
nité,  comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus  jeune 
des  enfants,  entendant  dire  qu'on  n'avait  pu  trouver 
J^ngria,  se  jeta  au  cou  de  l'amiral,  et  lui  dit:  «  Ge 
«  sera  donc  vous  qui  me  servirez  de  père.  »  M.  Wat- 
son se  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  interprète; 
4^Ues  l'attendrirent  jusqu'aux  laj*mes,  et  en  effet  if 
servit  de  père  à  toute  la  famille.  Cette  action  et  ce 
bonheur  mémorable  étaient  compensés  dans  le  chef- 
lieu  des  établisseioents  angolais  au  Bengale,  par  ua 
désastre  plus  sensible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de  CaJr 
cutta  sur  le  Gange,  et  le  souba  du  Bengale.  Ce  prince 
crut  que  les  Aiiglais  avaient  à  Calcutta  une  gai*nîson 
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considérable,  puisqu'ils  l'avaient  bravé.  Cette  ville 
ne  renfermait  pourtant  qu'un  conseil  de  marcbands, 
et  environ  trois  cents  soldats.  I/C  plus  grand  prince 
de  rinde  marcha  contre  eux  avec  soixante  mille  sol- 
dats, trois  cents  canons,  et  trois  cents  éléphants. 

Le  gouverneur  de  Calcutta,  nommé  Di*ak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit,  on 
a  écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne  primi- 
tive, professée  par  ces  respectables  Pensylvaniens 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  quakers.  Ces 
primitifs,  dont  la  patrie  est  Philadelphie  dans  le  Nou* 
veau-Monde,  et  qui  doivent  faire  rougir  le  notre, 
ont  la  même  horreur  du  sang  que  les  brames.  Ils  re- 
gardent la  guerre  comme  un  crime.  Drak  était  un 
marchand  très  habile  et  un  honnête  homme  :  il  avait 
jusque«là  caché  sa  religion:  il  se  déclara,  et  le  con- 
seil le  fit  embarquer  sur  le  Gange  pour  le  mettre  à 
couvert. 

Qui  ciroirait  que  les  Mogols,  au  premier  assaut, 
perdirent  douze  mille  hommes?  les  relations  l'ont 
assuré.  Si  le  fait  est  vrai ,  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  supériorité 
de  l'Europe'.  Mais  on  ne  pouvait  résister  long-temps: 
la  ville  fut  prise  ;  tout  fut  mis  aux  fers.  Il  y  eut  parmi 
les  captifs  cent  quarante-six  Anglais,  officiers,  et 
facteurs,  conduits  dans  une  prison  qu'on  appelle  le 
trou  noir.  Ils  firent  une  funeste  expérience  des  effets 
de  l'air  eufermé  et  échauffé,  ou  plutôt  des  vapeurs 
continuellement  exhalées  de  tous  les  corps ,  et  aux- 

<  Voyez  pages  3oi,  3o6 ,  34o;  et  tome  XVU,  page  SSa.  B. 
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quelles  on  a  donné  le  nom  d'air  et  d'élément.  Cent 
vingt-trois  hommes  eu  moururent  en  peu  d'heures. 
Bourhave',  dans  sa  chimie,  rapporte  un  exemple  plus 
singulier  :  c'est  celui  d'un  homme  qui  tomba  sur-le- 
champ  en  pourriture  dans  une  raffinerie  de  sucre  à 
l'instant  qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des 
vapeurs  fait  voir  la  nécessité  des  ventilateurs,  sur- 
tout dans  les  climats  chauds,  et  les  dangers  mortels 
qui  menacent  les  corps  humains,  non  seulement  dans 
les  prisons  y  mais  dans  les  spectacles  où  la  foule  est 
pressée,  et  surtout  dans  les  églises  oii  l'on  a  l'infâme 
coutume  d'enterrer  les  morts,  et  dont  il  s'exhale 
une  odeur  pestilentielle^. 

M.  Holwell,  gouverneur  en  second  de  Calcutta, 
fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  contagion 
subite.  On  le  mena  lui  et  vingt-deux  officiers  de  la 
factorerie  mourants  à  Maxadabad,  capitale  du  Ben- 
gale. Le  souba  eut  pitié  d'eux,  et  leur  fit  ôter  leurs 


*  Les  HoUaDdais  écrivent  et  impriment  Boerka»e  ;  œ  chez  eux  ae  pro- 
nonce ou  :  mais  nous  devons  écrire  suivant  notre  prononciation.  On  im- 
prime tous  les  jours  Westptudie,  Wirtemberg,  Wirsbourg;  on  ne  sait  pas 
que  ce  caractère  îf^  est  Vv  consonne  des  Allemands.  Les  Allemands  pro- 
noncent Vestphafie,  Virtemberg,  Virsbourg. — Voyez  aussi  t.  XIX,  p.  SgS; 
XX,333;XXXr,  3^1.  B. 

^  A  Saulieu  en  Bourgogne,  au  mois  àe  juin  1773,  les  en&nts  étant  as- 
semblés dans  l'église  au  nombre  de  soixante  pour  faire  leur  première  com- 
munion ,  on  s'avisa  de  creuser  une  fosse  dan^  cette  église  pour  y  enterrer 
le  soir  même  un  cadavre  :  il  s'éleva  de  la  fosse ,  où  étaient  entassés  d'an- 
ciens cadavres ,  une  exhalaison  si  maligne ,  que  le  curé ,  le  vicaire,  quarante 
eu&nts,  et  plusieurs  paroissiens  qui  entraient  alors,  en  moururent,  si  l'on 
en  croit  les  pipiers  publics.  Ce  terrible  avertissement  de  ne  plus  souiller 
les  temples  de  corps  morts  sera-t-il  encore  inutile  en  France  ?  C'était  au- 
trefois un  sacrilège  :  jusqu'à  quand  cette  horreur  sera-t-eUe  un  acte  de 
piété? 
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fers.  Holwelt  lui  offrit  une  rançon  :  le  prince  la  re« 
fusa 9  en  lui  disant  qu'il  avait  trop  souffert,  sans  ètve 
encore  obligé  de  payer  sa  liberté. 

C'est  ce  même  Holwcll  qui  avait  appris  non  seule- 
ment la  langue  des  brames  modernes,  mais  encore 
celle  des  anciens  brachmanes.  C'est  lui  qui  a  écrit 
depuis  des  mémoires  si  précieux  sur  l'Inde  %  et  qui 
a  traduit  des  morceaux  sublimes  des  premiers  livres 
écrits  dans  la  langue  sacrée ,  plus  anciens  que  ceux 
du  Sanchoniathon  de  Phénicie^  du  Mercure  de  l'E* 
gypte,  et  des  premiers  législateurs  de  la  Chine.  Les 
savants  brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres 
environ  cinq  mille  ans  d'antiquité. 

Nous  saisissons  avec  reconnaissance  cette  occasion 
de  rendre  ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n'a 
voyagé  que  pour  s'instruire.  Il  nous  a  dévoilé  ce  qui 
était  caché  depuis  tant  de  siècles;  il  a  fait  plus  que  les 
Pythagore  et  les  Apollonius  de  Tyane.  Nous  exhor- 
tons quiconque  veut  s'instruire  comme  lui  à  lire  atten- 
tivement les  anciennes  fables  allégoriques,  sources 
primitives  de  toutes  les  fables  qui  ont  depuis  tenu  lieu 
de  vérités  en  Perse,  en  Chaldée,  en  Egypte,  en  Grèce, 
et  chez  les  plus  petites  et  les  plus  misérables  hordes, 
comme  chez  les  plus  grandes  et  les  plus  florissantes 
nations.  Ces  objets  sont  plus  dignes  de  l'étude  du 
sage*  que  ces  querelles  de  quelques  commis  polir  de 

«  Événemmts  historiques  intéressanU,  relatifs  ûux  province j  de  Bemgale  et 
à  t empire  de  Clndoàtan  :  om  y  a  joint  la  mythologie,  la  cosmogonie,  etc.» 
tradaiu  eo  firançaii,  X76S,  ft  vol.  in-8^    B. 

*  Ot  D*est  pas  que  noi»  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  oe  que  nous 
débite  M.  HtïhveU  ;  il  ne  faut  Tavoir  pour  personne  :  mail  enfin  il  nous  a 
démontré  que  les  Gaiigarides  avaient  écrit  une  mythologie ,  bonne  ou  mau- 
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la  moua^eline  et  des  l€»le&  peinte» ,  dont  uous  serons 
obligés,  malgré  nous  ^  de  dire  un  mot  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde,  le  sou^ 
ba  «  qui  s'appelait  Suraia-Doula,  était  un  Tartare  d'ori- 
gine. On  disait  qu'à  l'exemple  d'Aurengzeb,  son  des- 
sein était  de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fût  très  ambitieux,  puisqu'il  était  à 
portée  de  l'être  :  on  ajoute  qu'il  méprisait  son  empe- 
reur, faible  et  dur,  inappliqué  et  sans  courage,  et  qu'il 
baissait  également  tous  ces  marcliands  étrangers  qui 
venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire,  et  les  aug- 
menter. Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais,  il  me- 
naça ceux  des  Hollandais  et  des  Français  :  ils  se  ra-» 
cbetèrent  pour  des  sommes  d  argeat  très  modiques 
dans  ce  pays;  les  Fraaçais,  pouir  environ  six  cent 
mille  livres;  les  Hollandais,  pour  douze  cent  mille 
francs,  parcequ'ils  sont  plus  riches.  Ce  prince  ne  s'oc- 
cupa point  alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans  ses  ar* 
mées  un  rival  de  son  ambition ,  son  parent  et  parent 
du  grand  mogol,  plus  à  craindre  pour  lui  qu'une  so- 
ciété de  marchands.  Suraia-Doula  pensait  d'ailleurs 
comme  plus  d'un  vizir  turc,  et  plus  d'un  sultan  de 


«use,  il  y  a  einq  mille  ans ,  oomnM  le  savant  et  judieieui  jésuite  Parennitt 
vous  a  démontré  que  les  Chinois  étaient  réunis  eu  corps  de  peuple  vers  c^es 
temps-là.  Et  s'ils  Tétaient  alors,  il  fallait  bien  qu'ils  le  fussent  auparavant  : 
de  grandes  peuplades  ne  se  forment  pas  en  un  jour.  Ce  n'est  donc  pas  à 
noua,  qui  n'étions  que  des  sauvages  barborea,  quand  oes  peuples  étaient 
policés  et  savants,  à  leur  contester  leur  antiquité.  Il  se  peut  que,  dans  la 
foule  des  révolutions  qui  ont  dû  tout  changer  sur  la  terre,  l'Europe  ait 
cultivé  des  arts  et  connu  des  sciences  avant  l'Asie;  mais  il  n'en  reste  aucun 
vestige,  et  l'Asie  est  pleine  d  anciens  monuments. 
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Coastantiuople,  qui  ont  voulu  chasser  quelquefois 
tous  les  ambassadeurs  des  princes  d'Europe  et  toutes 
leurs  factoreries ,  mais  qui  leur  ont  fait  payer  chère- 
ment le  droit  de  résider  en  Turquie. 

A  peine  eut-on  reçu  à  Madras  la  nouvelle  du  danger 
où  les  Anglais  étaient  sur  le  Gange,  qu'on  envoya 
par  mer  à  leur  secours  tout  ce  qu'on  put  ramasser 
d'hommes  portant  les  armes. 

M.  de  Bussi,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes,  profita  de  cette  conjoncture;  lui  et 
M.  Lass  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs  anglais 
par-delà  Masulipatan,  sur  la  côte  de  la  grande  pro* 
vince  d'Orixa ,  entre  celles  de  Golconde  et  de  Bengale. 
Ce  succès  rendit  quelques  forces  à  la  compagnie  af- 
faiblie, qui  devait  bientôt  succomber. 

Cependant  l'amiral  Watson  et  le  colonel  Clive,  vain- 
queurs d' Angria  et  libérateurs  de  toute  la  côte  du  Ma- 
labar, venaient  aussi  au  Bengale  par  la  mer  de  Coro- 
mandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu'il  n'y  avait 
plus  de  retour  pour  eux  dans  la  ville  de  Calcutta  qu'en 
combattant  ;  et  ils  firent  force  de  voiles.  Ainsi  la  guerre 
fut  partout,  en  peu  de  temps,  depuis  Surale  jus- 
qu'aux bouches  du  Gange,  dans  un  contour  d'environ 
mille  lieues,  comme  elle  l'est  si  souvent  en  Europe 
entre  tant  de  princes  chrétiens,  dont  les  intérêts  se 
croisent  et  changent  continuellement  pour  le  mal- 
heur des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watson  et  le  colonel  Clive  arrivé^ 
rent  à  la  rade  de  Calcutta,  ils  trouvèrent  ce  bon  quaker, 
gouverneur  de  la  ville,  et  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
avec  lui,  retirés  dans  des  barques  délabrées  sur  le 
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Gange:  on  ne  les  avait  point  poursuivis.  lie  souba 
avait  cent  mille  soldats,  des  canons,  des  éléphants, 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais  chassés  de  Cal- 
cutta attendaient  patiemment  sur  le  Gange  qu'on 
vînt  de  Madras  à  leur  secours;  l'amiral  leur  donna 
des  vivres  dont  ils  manquaient. -Le  colonel,  aidé 
des  officiers  de  la  flotte  et  des  matelots  qui  grossis- 
saient sa  petite  armée,  courut  affronter  toutes  les 
forces  du  souba;  mais  il  ne  rencontra  qu'un  raia, 
gouverneur  de  la  ville,  qui  venait  à  lui  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  :  il  le  mit  en  fuite.  Cet  étrange 
gouverneur,  au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  place,  s'en 
alla  porter  l'alarme  au  camp  de  son  prince,  en  lui  di- 
sant que  les  Anglais  qu'il  avait  rencontrés  étaient 
d'une  espèce  bien  différente  de  ceux  qui  avaient  été 
pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée, 
en  lui  écrivant  ces  propres  mots,  si  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps  et  les  papiers  publics  :  «  Un 
«  amiral  anglais  qui  commande  une  flotte  invincible , 
«  et  un  soldat,  dont  le  nom  est  assez  connu  de  vous, 
«  sont  venus  vous  punir  de  vos  cruautés.  Il  vaut  mieux 
«  pour  vous  nous  faire  satisfaction  que  d'atteudi*e 
«  notre  vengeance. »  Il  pouvait  hasarder  ce  style  au- 
dacieux et  oriental.  Le  souba  savait  bien  que  son  corn* 
pétiteur,  dont  nous  avons  parlé,  raia  très  puissant 
dans  son  armée,  et  qu'il'ii'osait  faire  arrêter ,  négociait 
secrètement  avec  les  Anglais.  Il  ne  répondit  à  cette 
lettre  qu'en  livrant  une  bataille;  elle  fut  indécise  entre 
une  armée  d'environ  quatre-vingt  mille  combattants 
et  une  d'environ  quatre  mille,  moitié  Anglais,  moitié 
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cipa^yes  \  Alor$  oq  oëgfwi^ia ,  e(  ce  fut  à  qui  setait  te 
plus  adroite  Le  souba  rendit  Caleutta  et  les  prisou* 
niers;  mais  il  traitait  «qu&  iqaiu  avec  M.  de  Bussi;  el 
le  colonel  ou  plutôt  le  général  Clive^  traitait  sourde- 
ment de  son  coté  avec  Le  rival  du  souba.  Ce  rival  s'ap 
pelait  Jaffer  :  il  voulait  p<^rdre  le  souba  son  parent, 
et  le  détrôner.  Le  souba  voulait  perdre  les  Anglais 
par  les  Français,  ses  nouveaux  amis,  pour  exter- 
miner ensuite  ses  amis  même&«  Voici  les  articles  du 
traité  singulier  que  le  priuce  mogol  Jafier  signa  dans 
sa  tente  2 

«  En  présence  de  Dieu  et  de  son  prophète ,  je  jure 
a  d'observer  cette  ponvention  tant  que  je  vivrai,  moi, 
«  JafFer ,  etc.  » 

fc  Les  ennemis  des  Anglais  seront  les  miens ,  etc.  x> 

a  Pour  les  indemniser  de  la  perte  que  Levia-Oda* 
«  leur  a  fait  souffrir,  je  donnerai  cent  Iaks  (c'est  vingt- 
ff  quatre  millions  de  nos  livrea). 

«  Pour  les  simples  habitants,  cinquante  autres  Iaks 
tf  (  douze  millions  ). 

«  Pour  les  Maures  et  les  Gentous  au  service  des  An- 
ffglais,  vingt  Iaks  (quatre  millions  huit  cent  mille 
n  livres  )• 

«cPour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcutta, 
a  sept  Iaks  (  seize  cent  quatre-vingt  mille  livres  9  le 
ft  tout  fesant  environ  quarante- deux  millions  quatre 
n  cent  quatre^vingt  mille  livres  ). 

«  De  tipaldt  mot  qui  sigpifie  un  oavuUer  turc,  et  qui  dérive  lui-méne 
du  persan.  C'est  de  $ipM  que  uous  avons  fait  spahi;  et  par  cipaye  nous 
entendons  un  soldat  indien.    Cl. 

*  C'est  le  nom  du  général  qui  prit  Galcutla. 
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c  Je  paierai  comptant ,  sans  délai ,  toutes  ces 
a  sommes,  dès  qu'on  m'aura  fait  souba  de  ces  pro- 
«  vinces. 

«L'amiral,  le  colonel,  et  quatre  autres  officiers 
<t  (qu'il  nomme)  pourront  disposer  de  cet  argent 
<i  comme  il  leur  plaira.  » 

Cet  article  était  stipule  pour  les  mettre  à  couvert 
de  tout  reproche. 

Outre  ces  présents,  le  souba,  désigné  par  le  co- 
lonel Clive ,  étendait  prodigieusement  les  terres  de 
la  compagnie.  M.  Dupleix  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  obtenu  les  mêmes  avantages,  quand  il  créait 
des  nababs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré 
ce  traité  sur  l'Évangile;  peut-être  ne  s'en  trouva-t-il 
point  ;  et  d'ailleurs  c'était  plutôt  un  billet  au  porteur 
qu'un  traité. 

Le  souba  Suraia-Doula ,  de  son  coté,  envoyait  des 
secours  réels  d'argent  à  MM.  de  Bussi  et  Lass,  tandis 
que  son  rival  ne  donnait  que  des  promesses.  Il  voulut 
faire  tuer  JafTer,  mais  ce  prince  se  fesait  trop  bien 
garder.  L'un  et  l'autre ,  dans  l'excès  de  leurs  haines 
et  de  leurs  défiances,  se  jurèrent  sur  YAlcoran  une 
amitié  inviolable. 

Le  souba,  trompé  et  voulant  tromper,  mena  Jaffer 
contre  la  troupe  anglaise,  que  nous  n'osons  appeler 
une  armée.  Enfin,  le  3o  juin  1756,  la  bataille  déci- 
sive se  donna  entre  lui  et  le  colonel  Clive.  Le  souba 
la  perdit;  on  lui  prit  son  canon,  ses  éléphants,  son 
bagage,  son  artillerie.  Jaffer  était  à  la  tête  d'un  camp 
séparé.  Il  ne  combattit  point;  c'est  la  prudence  des 
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perfides.  Si  le  souba  était  vainqueur^  il  s'unissait  à 
lui;  si  les  Anglais  remportaient,  il  marchait  avec 
eux.  Les  vainqueurs  poursuivirent  le  souba;  ils  en- 
trèrent après  lui  dans  Maxadabad,  sa  capitale.  Le 
souba  s'enfuit,  et  fut  errant  misérablement  pendant 
quelques  jours.  Le  colonel  Clive  salua  Jaffer,  souba 
des  trois  provinces,  Bengale,  Goiconde,  et  Orixa, 
qui  composaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de  la 
terre. 

Suraia-Doula ,  ce  prince  détrôné,  fuyait  seul ,  sans 
secours,  sans  espérance.  Il  apprit  qu'il  y  avait  une 
grotte  où  vivait  un  saint  faquir  (ce  sont  des  moines, 
des  ermites  mahométans).  Doula  se  réfugia  dans  la 
grotte  de  ce  saint.  Sa  surprise  fut  extrême,  quand  il 
reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel  il  avait  fait 
autrefois  couper  le  nez  et  les  deux  oreilles.  Le  prince 
et  le  saint  se  réconcilièrent  au  moyen  de  quelque  ar- 
gent; mais,  pour  en  avoir  davantage,  le  faquir  dé* 
nonça  le  fugitif  à  son  vainqueur.  Doula  fut  pris ,  et 
condamné  à  la  mort  par  Jaffer  :  ses  prières  et  ses 
larmes  ne  le  sauvèrent  pas;  il  fut  exécuté  impitoya- 
blement ,  après  qu'on  lui  eut  jeté  de  l'eau  sur  la  tête, 
par  une  cérémonie  bizarre  établie  de  temps  immémo- 
rial sur  les  bords  du  Gange,  à  l'eau  duquel  les  peu- 
ples ont  attribué  de  singulières  propriétés.  C'est  une 
espèce  de  purification  imitée  depuis  par  les  Égyptiens; 
c'est  l'origine  de  l'eau  lustrale  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  et  d'une  cérémonie  pareille  chez  des 
peuples  plus  nouveaux.  On  trouva  dans  les  papiers 
de  ce  malheureux  prince  toute  sa  correspondance 
avec  MM.  de  Bussi  et  Lass. 
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Cest  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le 
général  Clive  courut  à  la  conquête  de  Chandernagor, 
le  poste  alors  le  plus  important  que  les  Français  eus- 
sent dans  rinde,  rempli  d'une  quantité  prodigieuse 
de  marchandises,  et  défendu  par  cent  soixante  pièces 
de  canon,  cinq  cents  soldats  français ,  et  sept  cents 
noirs. 

Clive  et  Watson  n'avaient  que  quatre  cents  hommes 
de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut  se 
rendre.  La  capitulation  fut  signée  d'un  côté  par  le  gé- 
néral et  l'amiral ,  et  de  l'autre  par  les  préposés  Four- 
nier,  Nicolas,  La  Potière,  et  Caillot,  le  a3  mars  1757. 
Ces  commissaires  demandèrent  que  le  vainqueur  lais- 
sât les  jésuites  dans  la  ville;  Clive  répondit:  Les  jé- 
suites peuvent  aller  partout  où  ils  voudront ,  hors  chez 
nous. 

Les  marchandises  qu'on  trouva  dans  les  magasins 
furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres  sterling 
(  environ  deux  millions  huit  cent  soixante  mille  francs). 
Tous  les  succès  des  Anglais  dans  cette  partie  de  l'Inde 
furent  dus  principalement  aux  soins  de  ce  célèbre 
Clive.  Son  nom  fut  respecté  à  la  cour  du  grand 
mogol,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé  de  pré- 
sents magnifiques,  et  une  patente  de  raïa.  Le  roi 
d'Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C'est  lui  qui, 
dans  les  derniers  débats  qui  s'élevèrent  au  sujet  de 
la  compagnie  des  Indes,  répondit  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient  -compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutés  à 
sa  gloire  :  «c  J'en  ai  donné  un  à  mon  secrétaire,  deux 
«  à  mes  amis,  et  j'ai  gardé  le  reste  pour  moi.  »  Dans 
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ane  autre  déanoe  il  dît  :  «  Nul  n'attaquera  mon  hon- 
a  oear  impudétiieiit  ;  mes  juges  doivent  songer  à  gar- 
ce der  le  leur.  » 

Presque  tous  les  principaux  agents  de  la  conipa^ 
gnte  anglaise  en  ont  usé  de  même.  Leurs  profusions 
ont  égalé  leurs  richesses.  Les  actionnaires  y  perdent, 
l'Angleterre  y  gagne,  puisqu'au  bout  de  quelques 
années  chacun  vient  répandre  dans  sa  patrie  ce  qu'il 
a  pu  amasser  sur  les  bords  du  Gange,  et  sur  les  côtes 
de  Goromandel  et  de  Malabar;  c'est  ainsi  que  les  tré- 
sors immenses  conqais  par  Tamiral  Anson ,  en  fesant 
le  tour  du  m^onde,  et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux 
acquirent  par  tant  de  prises,  augmentèrent  l'opulence 
de  la  nation. 

Depuis  les  victoires  du  iord  Clive,  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale;  les  nababs  qui  ont  voulu  tes 
«ttaïquer  ont  été  repoussés.  Mais  enfin  on  a  craint  à 
Londres  que  la  compagnie  ne  périt  par  l'excès  de  son 
Jbonhear,  oomme  la  compagnie  française  a  été  détruite 
par  k  discorde,  la  disette,  la  modicité  des  secours 
venus  trop  tard,  les  changements  continuels  de  minis* 
tres^  qui,  ne  pouvant  avoir  sur  llnde  «|ue  des  idées 
confuses  et  Êiusses,  changeaient  au  hasard  des  ordres 
donnéb  aveuglément  par  leurs  prédécesseurs. 

Tons  les  malheurs  de  la  France  l'etombaient  né- 
■œssairement  sur  la  compagnie.  Ou  ne  pouvait  la  se» 
courir  efficacement  quand  on  était  battu  en  Allema*- 
^ne,  «qu'on  pendait  le  Canada,  la  Martinique,  la 
Giuaddoupe  en  Amérique,  l'île  de  Corée  en  Afrî* 
que,  tous  les  établissements  sur   le  Sénégal,  que 
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tous  les  vaisseauK  étaient  pris,  et  qn^afin  le  roi  et 
les  citoyens  tendaient  lent  tnisselie  '  pour  payer  des 
soldats;  faible  ressource  dans  de  si  grande  cak'* 
mités. 

ARTICLE  XIII. 

Arrivée  du  général  Lally;  ses  succès,  ses  traverses.  CkiniliiCe d'un 
jésuite  nommé  Lavaur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  Lally 
et  le  chef  d'escadre  d'Aché,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  S  File  de  Bourbon ,  entrèrent  dans  la 
rade  de  Pondichéri,  le  a8  avril  1758.  Le  vaisseau, 
nommé  le  comte  de  Provence  ^  qui  portait  le  géné- 
ral, fut  salué  de  coups  de  canon  à  boulets^  dont  il 
fut  très  endommagé.  Cette  étrange  méprise ,  ou  cette 
méchanceté  de  quelques  subalternes,  fut  d'un  très 
mauvais  augure  pour  les  matelots,  toujours  supers- 
titieux, et  même  pour  Lally,  qui  ne  l'était  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perspective  le  bâtoa  de 
maréchal  de  France,  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir, 
s'il  opérait  une  grande  révolution  dans  l'Inde ,  et  «s'il 
réparait  l'honneur  des  armes  françaises,  peu  soutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  seconde 
passion  était  d'humilier  la  grandeur  anglaise,  dont  il 
était  l'ennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  assiégea  trois  places  :  l'une 
était  Coudelour,  ville  commerçante  et  défendue  par 
un  petit  fort  à  quatre  lieues  de  Pondichéri;  la  se« 
conde,  Saint-David,  citadelle  bien  plus  considérable; 

<  Voyez ,  tome  LVIII,  les  lettres  du  a 4  novembre  1759.   B. 
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ia  troisième^  Dîvicotey,  qui  se  rendit  à  son  appro- 
che. Il  était  flatteur  pour  lui  d'avoir  sous  ses  ordres, 
dans  ses  premières  expéditions,  uu  comte  d*£staing  ', 
descendant  de  ce  d'Estaing  qui  sauva  ia  vie  à  Phi- 
lippe-Auguste à  la  bataille  de  Bovines,  et  qui  trans- 
mit à  sa  maison  les  armoiries  des  rois  de  France; 
un  Grillon,  arrière-petit-fils  de  ce  Grillon  surnommé 
le  Braue^  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV  ;  un 
Montmorency,,  un  Conflans,  dont  la  maison  est  si 
ancienne  et  si  illustre;  un*  La  Fare,  et  plusieurs 
autres  officiers  de  la  première  qualité.  Ge  n'était 
pas  l'usage  qu'on  fît  servir  des  jeunes  gens  d'un 
grand  nom  dans  Flnde.  Il  est  vrai  qu'il  eût  falfu 
avec  eux  plus  de  troupes  et  plus  d'argent.  Cependant 
le  comte  d'Estaing  avait  investi  Goudelour,  et  le 
surlendemain  la  place  s'était  rendue  au  général  Lally, 
qui,  suivi  de  cette  florissante  jeunesse,  alla  sur-le- 
champ  mettre  le  siège  devant  l'importante  place  de 
Saint-David. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les 
deux  nations  rivales  :  pendant  que  l'on  prenait  Gou- 
delour, une  flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Pococke,  attaquait  celle  du  comte  d'Aché  à  la  rade 
de  Pondichéri.  Des  hommes  blessés  ou  tués,  des 
mâts  brisés,  des  voiles  déchirées,  des  agrès  rompus, 
furent  tout  l'effet  de  cette  bataille  indécise.  Les 
deux  flottes  endommagées  restèrent  dans  ces  parages 
également  hors  d'état  de  se  nuire.  La  française  était 
la  plus  maltraitée:  elle  n'avait  que  quarante  morts; 

'  C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  de  Voltaire,  du  ,8  septembre 
17SS.   B. 
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niais  cinq  cents  hommes  étaient  blessés  :  le  comte 
d'Aché  et  son  capitaine  l'étaient  aussi;  et  après  la 
bataille  on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un 
vaisseau  de  soixante  et  quatorze  canons  qui  échoua 
sur  la  côte  '.  Mais  une  preuve  évidente  que  l'amiral 
français  '  partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur 
de  la  journée,  c'est  que  l'Anglais  ne  tenta  point 
de  jeter  du  secours  dans  le  fort  Saint -David  as- 
siégé. 

Tout  s'opposait  dans  Pondichéri  à  l'entreprise  du 
général.  Rien  n'était  prêt  pour  le  seconder.  Il  deman- 
dait des  bombes,  des  mortiers,  des  outils  de  toute 
espèce;  on  n'en  avait  point.  Le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, on  commençait  à  craindre  l'affront  de  l'aban- 
donner; l'argent  même  manquait.  Les  deux  millions 
apportés  sur  la  flotte,  et  remis  au  trésor  de  la  com- 
pagnie, étaient  déjà  consommés  ;  le  conseil  macchand 
de  Pondichéri  avait  cru  nécessaire  de  payer  des  dettes 
pressantes  pour  ranimer  un  crédit  expiré  :  il  avait 
mandé  à  Paris  que  si  l'on  ne  le  secourait  pas  de  dix 
millions,  tout  était  perdu.  Le  gouverneur  de  Pondi- 
chéri pour  l'administration  marchande,  successeur 
de  Codeheu ,  écrivait  au  général,  le  24  mai,  ce  billet 
qu'il  reçut  à  la  tranchée. 

ce  Mes  ressoui*ces  sont  épuisées,  et  nous  n^avpns 
«  plus  rien  à  attendre  que  d'un  succès.  Où  en  trouve- 

>  Ce  vaisseau  était  celui  du  capitaine  Bouvet ,  officier  de  la  compagnie.  I\ 
avait  montré  dans  cette  bataille  un  courage  et  une  habileté  qui  eussent  fait 
honneur  à  Tofficier  de  marine  le  plus  expérimenté.   K. 

"  Nous  donnons  le  nom  d*amir«l  au  chef  d*escadre,  parceque  c'est  le  titre 
des  diefs  dV-scadre  anglais.  Le  grand  amiral  est  en  Angleterre  ce  quVst 
rarairal  en  France. 

MÉLANGES.  XI.  94 
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«  nii-je  de  suffisantes  dans  un  pays  ruiné  par  quinze 
«  ans  de  guerre,  pour  fournir  aux  dépenses  de  votre 
«  armée,  et  aux  besoins  d'une  escadre  par  laquelle 
a  nous  attendions  bien  des  espèces  de  secours,  et  qui 
a  se  trouve  au  contraire  dénuée  de  tout?  » 

Ce  seul  billet  explique  la  cause  de  tous  les  désastres 
qu'où  avait  éprouvés,  et  de  tous  ceux  qui  suivirent. 
Plus  la  disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  se  fesait 
sentir  dans  la  ville,  plus  on  blâmait  le  général  d'avoir 
entrepris  le  siège  de  Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverses  et  tant  d'obstacles,  le  gé- 
néral emporte,  l'épée  à  la  main,  quatre  forts  qui  cou- 
vraient Saint-David,  et  force  le  commandant  anglais 
à  se  rendre.  On  trouva  dans  la  place  cent  quatre- 
vingts  canons,  des  provisions  de  toute  espèce,  dont 
on  manquait  à  Pondichéri,  et  de  l'argent  dont  on 
manquait  encore  davantage.  Il  y  avait  trois  cent  mille 
livres  en  espèces  et  autant  en  effets,  qui  furent  re- 
mis au  trésorier  de  la  compagnie.  Nous  ne  spécifions 
ici  que  les  faits  dont  tous  les  partis  conviennent 

Jje  comte  de  Lally  fit  démolir  cette  forteresse  et 
toutes  les  métairies  voisines.  C  était  un  ordre  du  mi- 
nistère, ordre  dangereux  qui  attira  bientôt  de  tristes 
représailles.  Le  fort  Saint-David  pris,  le  général  dis- 
posa tout  sur-le-champ  pour  la  conquête  de  Madras. 
Il  écrivit  à  M.  de  Bussi,  qui  était  alors  au  fond  du 
Décan:  a  Dès  que  je  serai  maître  de  Madras,  je  me 
a  porte  sur  le  Gange,  soit  par  terre,  soit  par  mer.  Ma 
«  politiquecstdanscescinqmots:  Plus  d! Anglais  dans 
«  la  péninsule,  »  Son  ardeur  ne  put  alors  être  satisfaite  ; 
la  flotre  n'était  pas  en  état  de  le  seconder.  Elle  venait 
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d'essuyer  un  second  combat  naval  le  a  juillet  1 758 ,  à 
la  vue  dé  Pondichéri,  plus  désavantageux  encore  que 
le  premier.  Le  comte  d'Aché  y  avait  reçu  deux  bles- 
sures; et,  dans  ce  combat  meurtrier,  il  avait  soutenu 
avec  cinq  vaisseaux  délabrés  les  efforts  d'une  armée 
navale  plus  forte  que  la  sienne.  Il  quitte  l'Indb,  le 
a  septembre ,  malgré  les  efforts  que  fesaient  pour  le 
retenir  le  général,  les  principaux  officiers  de  l'armée, 
les  membres  du  conseil,  et  part  pour  111e  de  France, 
où  il  croyait  sans  doute  que  sa  présence  serait  plus 
utile  et  sa  flotte  plus  en  sûreté. 

À  l'entrée  de  la  côte  de  Coromandel  est  une  assez 
belle  province  qu'on  nomme  Tanjaour.  Le  ra!a  de  ce 
pays,  à  qui  les  Français  et  les  Anglais  donnaient  le 
nom  de  roi,  était  un  prince  très  riche.  La  compagnie 
prétendait  que  ce  prince  lui  devait  environ  treize 
millions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri,  pour  la  compagnie, 
exigea  du  général  qu'il  allât  redemander  cet  argent 
l'épée  à  la  main.  Un  jésuite  français ,  nommé  Lavaur, 
supérieur  de  la  mission  des  Indes,  lui  disait  et  lui 
écrivait  «  que  la  Providence  bénissait  ce  projet  d'une 
«  manière  sensible.  »  Nous  serons  obligés  de  parler 
encore  de  ce  jésuite,  qui  a  joué  un  grand  et  funeste 
rôle  dans  toutes  ces  aventures.  Il  suffit  de  dire  à  pré- 
sent que  le  général ,  dans  sa  route ,  passa  sur  les 
terres  d'un  autre  petit  prince,  dont  les  neveux  avaient 
offert  depuis  peu  à*  la  compagnie  quatre  laks  de 
roupies,  environ  un  million,  pour  avoir  le  petit  état 
de  leur  oncle,  et  le  chasser  du  pays.  Le  jésuite  ex- 
horta vivement  le  comte  de  I^ally  à  cette  bonne  œuvre. 

M. 
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Voici  mot  pour  mot  une  de  ses  lettres  :  a  La  loi  des 
«  successions  dans  ce  pays-ci  est  la  loi  du  plus  fort. 
«  Il  ne  faut  pas  regarder  l'expulsion  d'un  prince  sur 
a  le  même  pied  qu'on  la  regarderait  en  Europe.  >* 

II  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  <c  II  ne  faut  pas 
<t  travailler  pour  la  seule  gloire  des  armes  de  sa 
<c  majesté.  A  bon  entendeur,  demi-mot.  »  Ces  traits 
font  connaître  l'esprit  du  pays  et  celui  du  jésuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de 
Madras.  Us  se  disposèrent  à  faire  une  diversion;  il  eut 
le  temps  de  faire  entrer  d'autres  troupes  auxiliaires 
dans  sa  ville  capitale  menacée  d'un  siège.  La  petite 
armée  française  ne  reçut  de  Pondichéri  ni  les  vivres, 
ni  les  munitions  nécessaires  :  on  fut  forcé  d'abandon- 
ner cette  entreprise  ;  la  Providence  ne  la  bénissait  pas 
autant  que  le  jésuite  le  prétendait.  La  compagnie 
n'eut  ni  l'argent  du  prince  ni  celui  des  deux  neveux 
qui  voulaient  déposséder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite,  un  nègre  du  pays, 
commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nègres  dans 
le  Tanjaour,  vint  se  présenter  à  la  garde  avancée  du 
camp  des  Français ,  suivi  de  cinquante  cavaliers  ;  il 
dit  qu'il  voulait  parler  au  général,  et  prendre  parti 
à  son  service.  Le  comte,  qui  était  au  lit,  sortit  de  sa 
tente  presque  nu,  tenant  un  bâton  d'épine  à  la  main. 
Le  capitaine  nègre  lui  porte  sur-le-cbamp  un  coup  de 
sabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres  cavaliers 
nègres  fondent  sur  lui.  La  garde  du  général  accourut 
dans  l'instant  même;  on  tua  presque  tous  ces  assas- 
sins. Ce  fut  Tunique  fruit  de  cette  expédition  du  Tan- 
jaour; mais  du  moins  les   troupes,  à  qui  les  vivres 
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manquaient,  avaient  vécu  pendant  quelques  mois  aux 
dépens  des  ennemis. 

ARTICLE  XIV. 

Le  oomte  de  Lally  prend  Arcate ,  assiège  Madras.  CommeDcemenl 
de  ses  malheurs. 

Enfin,  malgré  Téloignement  de  la  flotte  française, 
conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Bourbon  et 
de  France ,  le  général  chasse  les  Anglais  de  tous  les 
postes  qu'ils  occupaient  dans  les  environs  d' Arcate, 
s'empare  de  cette  ville,  et  n'est  arrêté  dans  ses  con- 
quêtes que  par  l'impossibilité  où  il  se  trouva  de  payer 
les  noirs  qui  fesaient  partie  de  son  armée.  Cependant 
il  reprend  son  projet  favori  d'assiéger  Madras. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  et  de  vivres,  lui  disait- 
on  ;  il  répondait  :  Nous  en  prendrons  dans  la  ville. 
Quelques  membres  du  conseil  de  Pondichéri,  joints 
aux  plus  riches  habitants,  prêtèrent  trente-quatre 
mille  roupies,  environ  quatre-vingt-deux  mille  livres. 
Les  fermiers  des  villages,  ou  aidées'  de  la  com- 
pagnie ,  avancèrent  quelque  argent.  Le  général  four- 
nit seul  soixante  mille  roupies.  On  fit  des  marches 
forcées ,  on  arriva  devant  cette  ville  qui  ne  s'y  atten- 
dait pas. 

Madras,  co^me  l'on  sait,  est  partagée  en  deux 
parties  fort  différentes  l'une  de  l'autre:  la  première, 
où  est  le  fort  Saint-George, était  très  bien  fortifiée  de- 
puis l'expédition  de  La  Bourdonnais.   La  seconde, 

*  Aidée  est  un  mot  arabe  oonsenré  eu  Espagne.  Les  Arabes  qui  allèrent 
dans  llnde  y  introduisirent  plusieurs  termes  de  leur  langue.  Une  étymologie 
bien  avérée  sert  quelquefois  à  prouver  les  émigrations  des  peuples. 
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beaucoup  plus  grande,  est  peuplée  de  négociants  de 
toutes  les  nations.  On  l'appelle  la  ville  Noire  y  parce- 
qu'en  effet  les  noirs  y  sont  les  plus  nombreux.  Le 
grand  espace  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qu'on  la 
fortifiât;  une  muraille  et  un  fossé  fesaient  sa  défense. 
Cette  grande  ville  très  riche  fut  surprise  et  pillée. 

On  imagine  assez  tous  les  ex  ces ,  toutes  les  barba- 
ries où  s'emporte  alors  le  soldat  qui  n'a  plus  de  frein, 
et  qui  regarde  comme  son  droit  incontestable  le  meur^ 
tre,  le  viol,  l'incendie,  la  rapine.  Les  officiers  les 
continrent  autant  qu'ils  le  purent  '  ;  mais  ce  qui  les 
arrêta  le  plus,  c'est  qu'à  peine  étaient-ils  entrés  dans 
cette  ville  basse,  qu'il  fallut  s'y  défendre.  La  garni- 
son de  Madras  tomba  sur  eux  ;  on  se  battit  de  rue 
en  rue; maisons, jardins,  temples  chrétiens,  indiens, 
et  maures,  furent  autant  de  champs  de  bataille  où  les 
assaillants,  chargés  de  butin,  combattaient  en  dés- 
ordre ceux  qui  venaient  leur  arracher  leur  proie.  Le 
comte  d'Estaing  accourut  le  premier  contre  une  troupe 
anglaise  qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le  bataillon 
de  Ijorraine  qu'il  commandait  n'était  pas  encore  ras- 
semblé; il  combattait  presque  seul ,  et  fut  fait  prison- 
nier :  malheur  qui  lui  en  attira  de  plus  grands;  car 
étant  depuis  pris  par  les  Anglais  sur  mer,  et  trans- 
porté en  Angleterre,  il  fut  plongé  à  Sortsmouth  dans 
uue  prison  affreuse  :  traitement  indigne  de  son  nom. 


>  Oui ,  plusieurs;  mais  quelques  uns  se  lin*èrenl  aux  mêmes  excès  que 
les  soldats  :  on  en  vit  se  colleter  et  se  battre  i  coups  de  poiog  avec  ces 
soldats.  C*est  oe  quej*ai  entendu  attester  i  M.  de  Voltaire  pardesofficierB 
mêmes  et  par  d^autres  particuliers  témoins  oculaires. 

(VoU  de  f^agnièn,  ëecrétÊun  de  raUaire.) 
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de  80B  courage ,  de  nos  mœurs ,  et  de  la  générosité 
anglaise. 

La  prise  du  comte  d'Estaing,  au  commencement 
du  combat,  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite  ar- 
mée qui ,  après  avoir  surpris  la  ville  Noire^  était  sur- 
prise à  son  tour.  Le  général ,  accompagné  de  toute 
cette  noblesse  française  dont  nous  avons  parlé ,  réta- 
blit  l'ordre.  On  poussa  les  Anglais  jusqu'à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la  ville  Noire.  Si 
le  général  eût  été  secondé,  on  eût  pu  couper  toute 
la  garnison  anglaise,  et  le  fort  serait  resté  sans  dé- 
fense. Le  chevalier  de  Grillon  seul  courut  avec  une 
petite  troupe  à  ce  poat,  où  il  tua  cinquante  Anglais; 
on  y  fit  trente- trois  prisonniers,  on  resta  maître  de 
la  ville. 

L'espérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint-George, 
ainsi  que  l'avait  pris  La  Bourdonnais,  anima  tous 
les  officiers;  et,  ce  qui  est  singulier,  cinq  ou  six 
mille  habitants  de  Pondichéri  accoururent  à  cette 
expédition,  quelques  uns  pour  piller,  d'autres  par 
curiosité,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  assiégeants 
n'étaient  composés  que  de  deux  mille  sept  cents 
Européans  d'infanterie,  et  de  trois  cents  cavaliers. 
Ils  n'avaient  que  dix  mortiers  et  vingt  canons.  I^a 
ville  était  défendue  par  seize  cents  Européans  et 
deux  mille  cinq  cents  Cipayes';  ainsi  les  assiégés 
étaient  plus  forts  d'onze  cents  hommes.  Il  est  reçu 
dans  la  tactique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  assiégeants 
contre  un  assiégé.  Les  exemples  d'une  prise  de  ville 
par  un  nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  sont 

I  Voyez  jMige  36a.   B. 
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très  rares  :  réussir   sans  provisions  est  plus   rare 
encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste,  c'est  que  deux  cents 
déserteurs  français  passèrent  dans  le  fort  Saint- 
George.  Il  n'est  point  d'armées  où  la  désertion  soit 
plus  fréquente  que  dans  les  armées  françaises  ' ,  soit 
inquiétude  naturelle  de  la  nation,  soit  espérance 
d'être  mieun  traité  ailleurs.  Ces  déserteurs  paraissaient 
quelquefois  sur  les  remparts  tenant  une  bouteille 
de  vin  dans  une  main  et  une  bourse  dans  l'autre; 
ils  exhortaient  leurs  compatriotes  à  les  imiter.  On 
voyait  pour  la  première  fois  la  dixième  partie  d'une 
armée  assiégeante  i-éfugiée  dans  la  ville  assiégée. 

Le  siège  de  Madras,  entrepris  avec  allégresse,  fut 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout  le 
monde.  M.  Pigot,  mandataire  de  la  compagnie  an- 
glaise et  gouverneur  de  la  ville»  promit  cinquante 
mille  roupies  à  la  garnison  si  elle  se  défendait  bien; 
et  il  tint  parole.  Celui  qui  récompense  ainsi  est  mieux 
servi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent.  Cependant  le 
comte  de  Lally  avait  repoussé  et  battu  quatre  fois  un 
corps  de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  secours  de  la 
place  :  ou  avait  fait  une  brèche  considérable,  et  il  se 
disposait  à  tenter  un  assaut.  Mais  dans  le  temps  même 
qu'on  se  préparait  à  une  action  si  audacieuse ,  il  parut 
dans  le  port  de  Madras  six  vaisseaux  de  guerre,  dé- 
tachés de  la  flotte  anglaise  qui  était  alors  vers  Bombai. 
Ces  vaisseaux  apportaient  des  renforts  d'hommes  et 
de  munitious.  A  leur  vue,  l'officier  qui  commandait 

>  Voltaire  parle  avec  quelque  délail  de  la  désertion  daus  sa  lettre  au 
comte  de  LrwcnhaupI ,  du  mois  de  janvier  1 774*   B. 
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la  traochée  fa  quitta.  Il  fallut  quitter  le  siège  en  hâte, 
et  aller  défendre  Pondichéri,  que  les  Anglais  pou- 
vaient attaquer  plus  aisément  encore  que  Ton  n'avait 
attaqué  Madras. 

Il  ne  s'agissait  plus  alors  d'aller  faire  des  con- 
quêtes auprès  du  Gange.  Lally  ramena  sa  petite  ar- 
mée diminuée  et  découragée  dans  Pondichéri  plus 
découragé  encore.  Il  n'y  trouva  que  des  ennemis  de 
sa  personne  qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  An- 
glais ne  lui  en  pouvaient  faire.  Presque  tout  le  con- 
seil et  tous  les  employés  de  la  compagnie,  irrités 
contre  lui,  insultaient  à  son  malheur.  Il  s'était  attiré 
leur  haine  par  des  reproches  durs  et  violents,  par 
des  lettres  injurieuses  que  lui  dictait  le  dépit  de 
n'être  pas  assez  secondé  dans  ses  entreprises.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  sût  très  bien  que  tout  comman- 
dant qui  n'a  qu'une  autorité  limitée  doit  ménager 
un  conseil  qui  la  partage;  que  s'il  fait  des  actions 
de  vigueur,  il  doit  avoir  des  paroles  de  douceur  : 
mais  les  contradictions  continuelles  l'aigrissaient, 
et  la  place  même  qu'il  occupait  lui  attirait  la  mau- 
vaise volonté  de  presque  toute  une  colonie  qu'il  était 
venu  défendre. 

On  est  toujours  ulcéré,  sans  même  qu'on  s'en 
aperçoive,  de  se  voir  sous  les  ordres  d'un  étranger. 
L'aliénation  des  esprits  augmentait  par  les  instruc- 
tions mêmes  envoyées  de  la  cour  au  générai.  Il  avait 
ordre  de  veiller  sur  la  conduite  du  conseil;  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui  avaient 
donné  des  notes  sur  les  abus  inséparables  d'une 
administration  si  éloignée.  Eût-il  été  le  plus  doux 
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des  hommes,  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite  le  i4 
février  à  M.  de  I^irit,  gouverneur  de  Pondichéri, 
avaut  la  levée  du  siège  de  Madras,  rendait  cette  haine 
implacable.  La  lettre  finissait  par  ces  mots  :  «  J'irais 
a  plutôt  commander  les  Cafres  de  Madagascar  que 
(c  de  rester  dans  votre  Sodome ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
asible  que  le  feu  des  Anglais  ne  détruise  tôt  ou 
«  tard,  au  défaut  de  celui  du  ciel.  » 

Le  mauvais  succès  de  Madras  envenima  toutes  ces 
plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  été  malheu- 
reux; et  de  son  côté  il  ne  pardonna  point  à  ceux  qui 
le  haïssaient.  Des  officiers  joignirent  bientôt  leurs 
voix  à  ce  cri  général^  'surtout  ceux  du  bataillon  de 
rinde,  troupe  appartenante  à  la  compagnie,  furent 
les  plus  aigris.  Us  surent  malheureusement  ce  que 
portait  Tinsferuction  du  ministère.  «  Vous  aurez  l'at- 
«  tention  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  seules 
«  troupes  de  la  compagnie.  Il  est  à  craindre  que  l'es- 
«  prit  d'insubordination ,  d'indiscipline,  et  de  cupi- 
«  dite,  leur  fasse  commettre  des  fautes;  et  il  est  de  la 
«  sagesse  de  les  prévenir  pour  n'avoir  pas  à  les  pu- 
er nir.  »  Tout  concourut  donc  à  rendre  le  général 
odieux,  sans  le  faire  respecter. 

Avant  d'aller  à  Madras,  toujours  rempli  du  projet 
de  chasser  les  Anglais  de  l'Inde,  mais  manquant  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  de  si  grands  efforts, 
il  pria  le  brigadier  de  Bussi  de  lui  prêter  cinq  mil- 
lions dont  il  serait  la  seule  caution.  M.  de  Bussi,  en 
homme  sage,  ne  jugea  point  à  propos  de  hasarder 
une  somme  si  forte ,  payable  sur  des  conquêtes  si  in- 
certaines;  il  prévit  qu'une   lettre-de-change   signée 
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Lally,  remboursable  dans  Madras  ou  dans  Calcutta, 
ne  serait  jamais  acceptée  par  les  Anglais.  Il  est  des 
circonstances  où,  si  vous  prêtez  votre  argent,  vous 
vous  faites  un  ennemi  secret;  refusez-le,  vous  avez 
un  ennemi  ouvert.  L'indiscrétion  de  la  demande  et 
la  nécessité  du  refus  firent  naitre  entre  le  général  et 
le  brigadier  une  aversion  qui  dégénéra  en  une  haine 
irréconciliable,  et  qui  ne  servit  pas  à  rétablir  les  af- 
faires de  la  colonie.  Plusieurs  autres  officiers  se 
plaignirent  amèrement.  On  se  déchaîna  contre  le 
général  ;  on  l'accabla  de  reproches ,  de  lettres  ano- 
nymes, de  satires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  : 
quelque  temps  après,  la  fièvre  et  de  fréquents  trans- 
ports au  cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre  mois; 
et  pour  consolation  on  lui  insultait  encore. 

ARTICLE  XV. 
Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Dans  cet  état,  non  moins  triste  que  celui  de  Pon<- 
dichéri,  le  général  formait  de  nouveaux  projets  de 
campagne.  Il  envoya  au  secours  de  rétablissement 
très  considérable  de  Masulipatan,  à  soixante  lieues 
au  nord  de  Madras,  M.  de  Moracin,  officier  dans  le 
civil  et  dans  le  militaire ,  homme  de  tête  et  de  réso- 
lution, capable  d'affronter  la  flotte  anglaise ,  maîtresse 
de  la  mer,  et  de  lui  échapper.  Moracin  était  un  de 
ses  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus  ardents.  Le 
général  était  réduit  à  ne  pouvoir  guère  en  employer 
d'autres.  Cet  officier,  membre  du  conseil ,  partit  avec 
cinq  cents  hommes,  tant  Cipayes  que  matelots;  mais 
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Masiilipatan  était  déjà  pris*.  Moracin  alla,  quatre- 
vingts  lieues  plus  loin,  sur  un  vaisseau  qui  lui  appar* 
tenait,  faire  la  guerre  à  un  raîa  qui  devait  de  l'ar- 
gent à  la  compagnie;  il  perdit  quatre  cents  hommes 
et  son  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  à  qui  un  particulier 
d'Europe  venait  redemander  quelques  milliers  de  rou* 
pics  k  main  armée? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouverne- 
ment indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri  et  Madras  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit% 
sur  la  cote  de  la  grande  nababie  de  Carnate,  que  les 
Européans  appellent  toujours  un  royaume.  Le  parti 
anglais,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes  de  sa  nation, 
tout  au  plus,  et  le  parti  français,  avec  le  même 
nombre  de  la  sienne,  protégeaient  depuis  long-temps 
chacun  son  nabab;  et  c'était  toujours  à  qui  ferait  un 
souverain. 

Le  chevalier  de  Soupire,  maréchal  de  camp,  était 
depuis  long-temps  dans  la  province  d'Arcate  avec 
quelques  soldats  français ,  quelques  noirs,  et  quelques 
Cipayes  mal  armés  et  mal  payés.  IjC  chevalier  de 


'ALdeLally  avait  donné  l'ordre  eu  décembre,  étant  encore  devant 
Bladras;  il  ne  fut  exécuté  qu^après  son  retour,  et  dans  le  mois  de  man. 
Cependant  le  secours  n'arriva  que  deux  jours  après  la  prise  de  la  place. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des 
querelles  entre  MM.  de  Lally  et  de  Moracin,  entre  MM.  de  Moracin  et  de 
Leirit ,  entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S'il  fiiUait  détailler  toutes  ces  mi- 
sères de  tant  d'Européens  transplantés  dans  l'Inde,  on  ferait  un  livre  beau- 
coup plus  gros  que  V Encyclopédie,  On  ne  saurait  trop  étendre  les  sciences, 
et  trop  resserrer  le  tableau  des  faiblesses  bnmaines. 

«Page3o6.   B. 
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Soupire'  se  plaignait  aussi  qu'ils  ne  fussent  point 
▼étus;  mais  ce  n'est  pas  un  grand  mal  dans  la  zone 
torride.  Il  y  a  dans  cette  province  un  poste  qu'on  dit 
de  la  plus  grande  importance;  c'est  la  forteresse  de 
Vandavachi,  qui  couvrait  les  établissements  des 
Français.  Vandavachi  est  situé  dans  une  petite  île 
formée  par  des  rivières.  La  colonie  française  était 
encore  maîtresse  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent 
pour  l'attaquer.  Le  comte  de  Lally  marcha  pour  la 
secourir  avec  quatre  cents  hommes,  et  les  Anglais 
n'osèrent  l'attendre.  Ils  revinrent  quelques  mois  après 
au  nombre  de  deux  cents  Européans  et  de  quatre 
mille  noirs;  et  M.  de  Geoghegan,  avec  onze  cents 
hommes  seulement,  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète. 

Une  chose  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays-là, 
c'est  que  les  deux  nababs  pour  lesquels  on  combattait 
étaient  chacun  à  cent  lieues  du  champ  de  bataille. 
Pondichéri  respirait  un  peu  après  ce  petit  succès. 
Mais  l'armée  navale  du  comte  d'Aché  ayant  reparu 
sur  la  côte ,  elle  fut  encore  attaquée  par  l'amiral  Po- 
cocke,  et  plus  maltraitée  dans  cette  troisième  bataille 
que  dans  les  premières;  car  un  de  ses  grands  vais- 
seaux de  guerre  prit  feu,  et  la  mâture  fut  brûlée; 
quatre  vaisseaux  de  la  compagnie  s'enfuirent.  Cepen- 
dant l'amiral  français  échappa  à  l'amiral  anglais, 
qui ,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  de  la  marine, 
ne  put  prendre  aucun  de  ses  vaisseaux. 

liâcomte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les  îles 

>  Yoyei  une  note  sur  la  lettre  à  PiltToine,  du  93  aTiil  1 760.   B. 
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de  Bourbon  et  de  France.  Les  officiers  de  l'armée,  le 
conseil  de  Poudichéri,  protestèrent  contre  le  départ 
de  Tamiral ,  et  le  rendirent  responsable  de  la  ruine 
de  la  compagnie  :  tous  croyaient  alors  que  le  départ 
de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéri  ;  Tamiral  les 
laissa  protester;  il  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait 
apporté,  et  débarqua  environ  huit  cents  hommes; 
aussitôt  il  alla  se  radouber  à  l'Ile  de  France.  Pondi- 
chéri, sans  munitions,  sans  vivres,  resta  dans  la 
discorde  et  dans  la  consternation.  Le  passé,  le  pré- 
sent, et  l'avenir,  étaient  effrayants. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  se  révol- 
tèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  séditions  tumul- 
tueuses qui  commencent  sans  raison  et  qui  finissent 
de  même.  La  nécessité  sembla  les  plonger  dans  ce 
parti ,  le  seul  qui  leur  restait  pour  être  payées  et  pour 
avoir  de  quoi  subsister.  Donnez-nous,  disaient-belles, 
du  pain  et  notre  solde ,  ou  nous  allons  en  demander 
aux  Anglais.  Les  soldats  en  corps  écrivirent  au  géné- 
ral qu'ils  attendraient  quatre  jours,  mais  qu'au  bout 
de  ce  temps,  toutes  leurs  ressources  étant  épuisées, 
ils  passeraient  à  Madras. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée 
par  un  jésuite  missionnaire  nommé  Saint-Estevan , 
jaloux  de  son  supérieur,  le  P.  Lavaur,  qui  de  son 
côté  trahissait  le  général  autant  que  le  missionnaire 
Saint-Estevan  les  trahissait  tous  deux.  Cette  conduite 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les 
Lettres  édifiantes ^  et  avec  la  foule  de  miracles  dont 
le  Seigneur  a  récompensé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  trouver  de  l'argent  : 
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on  n'apaise  point  les  séditions  dans  Tlnde  avec  des 
paroles.  Le  directeur  de  la  Monnaie,  nommé  Boyleau, 
donna  le  peu  qui  lui  restait  de  matières  d'or  et  d'an- 
gent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta  quatre  mille  rou* 
pies,  M.  de  Gadeville  autant.  M.  de  Lally,  qui  avait 
heureusement  cinquante  mille  francs  chez  lui,  les 
donna ,  et  engagea  même  le  jésuite  Lavaur,  son  en- 
nemi secret,  à  prêter  trente*six  mille  livres  de  l'argent 
qu'il  réservait  pour  son  usage  ou  pour  ses  missions, 
le  tout  remboursable  par  la  compagnie,  si  elle  était 
en  état  de  le  faire.  On  devait  auK  troupes  dix  mois 
de  paie,  et  cette  paie  était  forte  :  elle  montait  à  plus 
d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cavalier,  et  à  treize 
sous  pour  les  soldats.  Nous  savons  combien  ces  dé* 
tails  sont  petits  ;  mais  nous  sentons  qu'ils  sont  néces-* 
saires. 

La  révolte  ne  fut  apaisée  qu'au  bout  de  sept  jours; 
la  bonne  volonté  du  soldat  en  fut  affaiblie.  J>es  An- 
glais revinrent  à  ce  lieu  fatal  de  Vandavachi;  ils  li- 
vrèrent dans  cet  endroit  une  seconde  bataille  qu'ils 
gagnèrent  complètement  M.  de  Bussi  y  fut  fait  pri- 
sonnier :  tout  fut  désespéré  alors. 

Après  cette  défaite  la  cavalerie  se  révolta  encore, 
et  voulut  passer  aux  Anglais,  aimant  mieux  servir  les 
vainqueurs  dont  elle  était  sûre  d'être  bien  payée,  que 
les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande  partie 
de  sa  solde.  Le  général  la  ramena  une  seconde  fois 
avec  son  argent;  mais  il  ne  put  empêcher  que  plu- 
sieurs cavaliers  ne  désertassent  *. 

*  Quelle  est  donc  cette  fureur  de  désertion  ?  L'amour  de  la  patrie  se 
perd-il  k  mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  soldat,  qui  tirait  hier  sur  les 
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Les  désastres  se  suivirent  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tous  ses  postes;  les 
troupes  noires ,  les  Cipayes ,  les  Européans,  désertaient 
en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marattes  que 
chaque  parti  emploie  tour-à-tour  dans  tout  le  Mogol;^ 
nous  les  avons  comparés  aux  Suisses  '  ;  mais  s'ils 
vendent  comme  eux  leurs  services ,  et  s'ils  ont 
quelque  chose  de  leur  valeur,  ils  n'en  ont  pas  la 
fidélité. 

Les  missionnaires  se  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  l'Inde  :  un  d'eux,  qui  était  Portugais  et  dé- 
coré du  titre  d'évêque  d'Halicarnasse ,  avait  amené 
deux  mille  Marattes^  Us  ne  combattirent  point  à  la 
journée  de  Vandavaclii  ;  mais  pour  faire  quelque  ex- 
ploit de  guerre ,  ils  pillèrent  tous  les  villages  appar- 
tenants encore  à  la  France,  et  partagèrent  le  butin 
avec  l'évêque'. 

ennemis,  tire  demain  sur  ses  compatriotes;  il  s'est  fait  un  nouveau  devoir 
de  tuer  d'autres  hommes,  ou  d*étre  tué  [lar  eux.  Bfais  pourquoi  y  avait-il 
tant  d#  Suisses  dans  les  troupes  anglaises ,  et  pas  un  dans  les  troupes  de 
France  ?  Pourquoi ,  parmi  ces  Suisses ,  unis  à  la  France  par  tant  de  traités , 
s*est-il  trouvé  tant  d'officiers  et  de  soldats  qui  ont  servi  les  Anglais  contre 
cette  même  France  en  Amérique  et  eu  Asie  ? 

D'où  vient  ejifin  qu'en  Europe,  pendant  la  paix  même,  des  milliers  de 
Français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même  paie  de  l'étranger? 
Les  Allemands  désertent  aussi ,  les  Espagnols  rarement ,  les  Anglais  presque 
jamais.  Il  est  inouï  qu  un  Turc  et  un  Russe  désertent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille,  au  milieu  des  plus  grands  dangers  et  des 
iSitigues  les  plus  décourageantes ,  aucun  Grec  ne  déserta.  Ils  n'étaient  pour- 
tant que  des  mercenaires ,  officiers  et  soldats ,  qui  s'étaient  vendus  pour  un 
peu  d'argent  au  jeune  Cyrus,  à  un  rebelle,  à  uu  usurpateur.  Cestau  lec- 
teur, et  surtout  au  militaire  éclairé,  de  trouver  la  cause  et  le  remède 
de  cette  maladie  contagieuse,  plus  commune  aux  Français  qu'aux  autres 
nations  depuis  plusieurs  années,  dans  la  guerre  comme  pendant  la  paix. 

«Page  341.    B. 

*  Un  évèque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halicarnasse  qui  appartient  au\ 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de  toutes 
les  minuties  du  brigandage,  et  détailler  les  malheurs 
particuliers  qui  précédèrent  la  prise  de  Pondichéri  et 
le  malheur  général.  Quand  une  peste  a  détruit  une 
peuplade,  à  quoi  bon  fatiguer  les  vivants  du  récit  de 
tous  les  symptômes  qui  ont  emporté  tant  de  morts?  il 
nous  suffira  de  dire  que  le  général  Lally  se  retira  dans 
Pondichéri ,  et  que  les  Anglais  bloquèrent  bientôt 
cette  capitale. 

ARTICLE  XVI. 
Aventure  exUvordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais  y  dominent 

Pendant  que  la  colonie  française  était  dans  le 
trouble  et  dans  la  détresse,  les  Anglais  donnèrent 
dans  rinde,  à  cinq  cents  lieues  de  Pondichéri,  un 
exemple  qui  tint  toute  l'Asie  attentive. 

Surate,  ou  Surat,  au  fond  du  golfe  de  Cambaie, 
était,  depuis  Tamerlan,  le  grand  marché  de  l'Inde,  de 
la  Perse,  et  de  la  Tartarie  :  les  Chinois  même  y  avaient 
envoyé  souvent  des  marchandises.  Elle  conservait 
encore  un  très  grand  lustre,  habitée  principalement 
par  des  Arméniens  et  par  des  Juifs,  courtiers  de  toutes 
les  nations  ;  et  chaque  nation  y  avait  son  comptoir. 
C'était  là  que  se  rendaient  tous  les  sujets  mahomé- 
tans  du  grand  mogol ,  qui  voulaient  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Un  seul  grand  vaisseau  que  l'em- 

Turcs I  un  évéque  d*IIalictrnaue  qui  prêche  et  qui  pille!  et  qu'on  dise, 
après  cela ,  que  ce  monde  ne  se  gouTeme  pas  par  des  contradictions!  Cet 
homme  8*appelait  Norogns  ;  c^était  un  cordelier  de  Goa,  qui  8*était  enfui  i 
Eome,  où  il  a^ait  obtenu  un  titre  d*éTèque  misiionnaire.  M.  de  Lallj  lui 
disait  quelquefois  :  «  Mon  cher  prélat,  comment  as- tu  &it  pour  n*étre  pu 
•  brûlé  ou  pendu  ?  >• 

MUAHGES.    XI.  l5 
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pereur  entretenait  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
passe  à  Surate ,  transportait  de  là  les  pèlerins  à  la 
mer  Rouge.  Ce  vaisseau  et  les  autres  petits  navires 
indiens  étaient  sous  les  oi'dres  d'un  Cafre,  qui  avait 
amené  une  colonie  de  Cafres  à  Surate. 

Cet  étranger  mourut,  et  son  fils  obtint  sa  place. 
Deux  Cafres,  amiraux  du  grand  mogol,  l'un  après 
l'autre,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  de  quelle  cote  d'A-> 
frique  étaient  ces  hommes!  rien  ne  démontre  mieux 
combien  le  Mogol  était  mal  gouverné,  et  par  consé- 
quent malheureux.  Le  fils  exerçait  un  empire  ty- 
rannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait  lut 
résister.  Tous  les  marchands  gémissaient  sous  les 
redoublements  continuels  de  ses  extorsions.  Il  ran- 
çonnait tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était  la 
faiblesse  du  grand  mogol  Alumgir  '  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ;  et  c'est  ainsi  que  les  em- 
pires périssent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque,  les  Arméniens,  les 
Juifs,  tous  les  habitants  se  réunirent  pour  demander 
aux  Anglais  leur  protection  contre  un  Cafre  que  le  suc- 
cesseur de  Tamerlan  n'osait  punir.  L'amiral  Pococke , 
qui  était  alors  à  Bombai,  envoya  deux  vaisseaux  de 
guerre  à  Surate.  Ce  secours  suffit  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Maitland,  qui  marcha  à 
la  tête  de  huit  cents  Anglais  et  de  quinze  cents 
Cipayes. 

L'amiral  et  son  parti  se  retranchèrent  dans  les  jar- 
dins du  comptoir  français,  au-delà  d'une  porte  de  la 

>  Aâlein-Gayr  U ,  cité  plus  bas  dâos  l'article  xxxiv.  Cl. 
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ville.  Il  était  naturel  que,  les  Anglais  le  poursuivant, 
les  Français  lui  donnassent  un  asile. 

On  cauonna,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y  avait 
plusieurs  factions  dans  Surate;  et  il  était  à  craindre 
qu'une  de  ces  factions  n'appelât  les  Marattes,  qui 
sont  toujours  prêts  à  profiter  des  divisions  de  l'em- 
pire. Enfin  on  s'accommoda ,  on  se  réunit  avec  les 
Anglais;  les  portes  du  château  leur  furent  ouvertes. 
Le  comptoir  de  France,  dans  la  ville,  ne  fut  pas 
garanti  du  pillage,  mais  aucun  des  employés  ne  fut 
tué,  et  la  journée  ne  coûta  la  vie  qu'à  cent  personnes 
du  parti  de  l'amiral,  et  à  vingt  soldats  du  capitaine 
Maitland. 

Les  Cafres  se  retirèrent  où  ils  parent.  S'il  était  rare 
qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de  l'em*- 
pire,  il  y  eut  une  chose  plus  rare  encore,  c'est  que 
l'empereur  donna  le  titre  et  les  appointements  d'ami- 
ral à  la  compagnie  anglaise.  Cette  place  valait  trois 
laks  de  roupies  et  quelques  droits.  Le  tout  montait  à 
huit  cent  mille  francs  par  an.  La  facilité  d'attirer  à  elle 
tout  le  commerce  de  Surate  lui  valait  vingt  fois  da- 
vantage. 

Cette  aventure  étrange  semblait  affermir  la  pui»- 
sabce  et  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde,  du  moins 
pour  un  très  long  temps  ;  et  la  compagnie  de  Pondt- 
cbëri  descendait  à  grands  pas  vers  sa  destruction. 

ARTICLE  XVII. 
Prise  et  destruction  de  PoDdichéri. 

Pendant  que  l'armée  anglaise  s'avançait  vers  l'oc- 
cident, et  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la  ville  à 

i5. 
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rorient,  le  comte  de  Lally  avait  peu  de  soldats.  Il  se 
servit  d'une  ruse  assez  ordinaire  dans  la  guerre  et 
dans  la  vie  civile  :  c'est  de  paraître  avoir  plus  qu'on 
n'a.  Il  commanda  une  parade  sous  les  murs  de  la  ville 
du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que  tous  les  employés 
de  la  compagnie  y  parussent  comme  soldats ,  en  uni- 
forme, pour  en  .imposer  à  la  flotte  ennemie  qui  était 
à  la  rade. 

Le  conseil  de  Pondichéri  et  tous  les  employés  vin- 
rent lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet  ordre. 
Les  employés  dirent  qu'ils  ne  reconnaissaient  pour 
leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par  la 
compagnie.  Tout  bourgeois,  d'ordinaire,  se  croit  avili 
d'être  soldat,  quoique  en  effet  ce  soient  les  soldats 
qui. donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raison  est 
qu'on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait  en- 
couru la  haine  publique. 

Ce  fut  la  troisième  révolte*  qu'il  essuya  en  peu  de 
jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en  les  fe- 
sant .sortir  de  la  ville;  mais  il  joignit  à  cette  peine  si 
modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne  s'oublient  ja- 
mais, et  qui  reviennent  bien  fortement  au  cœur  lors- 
qu'on peut  s'en  venger.  De  plus,  le  général  défendit 
au  conseil  de  s'assembler  sans  son  ordre.  L'animosité 
de  cette  «compagnie  fut  aussi  grande  que  celle  des 
parlements  de  France  l'était  alors  contre  les  comman- 
dants qui  leur  apportaient  des  ordres  sévères  de  la 

*  Dans  une  de  ces  révoltes,  une  troupe  de  grenadiers  armés  de  sabres 
pénètre  dans  la  chambre  du  général ,  et  lui  demande  de  Targent  avec  in- 
solence :  Lally  seul  les  charge  Tépée  à  la  main ,  et  les  chasse  de  sa  chambre: 
on  a  imprimé  depuis  qu*il  était  un  lAche. 
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cour,  et  souvent  des  ordres  contradictoires.  11  eut 
<lonc  à  combattre  les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher  dans 
toutes  les  maisons  le  peu  de  superflu  qu'on  y  pour- 
rait trouver  pour  fournir  aux  troupes  une  subsistance 
nécessaire.  Oh  commença  par  celledu  général;  mais 
on  prétendit  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  triste 
détail  n'en  usaient  pas  avec  assez  de  discrétion  chez 
des  officiers  principaux,  dont  le  nom  ou  la  personne 
méritait  des  ménagements.  Les  cœurs  déjà  trop  ir- 
rités furent  ulcérés  au  dernier  point:  on  criait  à  la 
tyrannie.  M.  Dubois,  intendant  de  l'armée,  qui  rem- 
plit ce  devoir,  devint  l'objet  de  l'exécration  publique. 
Quand  des  ennemis  vainqueurs  ordonnent  une  telle 
recherche,  personne  n'ose  murmurer;  mais  lorsque 
le  général  l'ordonnait  pour  sauver  la  ville,  tout  s'é- 
levait contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  riz  par 
jour,  le  soldat  à  quatre  onces*.  La  ville  n'avait  plus 
que  trois  cents  soldats  noirs  et  sept  cents  Français 
pressés  par  la  faim ,  pour  se  défendre  contre  quatre 
mille  soldats  d'Europe  et  dix  mille  noirs.  Il  fallait 
bien  se  rendre.  Lally,  désespéré,  agité  de  convul- 
sions, l'esprit  accablé  et  égaré,  voulut  renoncer  au 
commandement,  et  en  charger  le-  brigadier  de  Lan- 
divisiau,  qui  se  garda  bien  d'accepter  un  poste  si  dé- 
licat et  si  funeste.  Lally  fut  réduit  à  ordonner  le  mal- 
heur et  la  honle  de  la  colonie.  Au  milieu  de  toutes 

*  Le  général  aTait  deux  rations  et  deux  petits  pains.  Une  pauvre  femme 
chargée  d'enfants  lui  demanda  des  secours,  et  il  ordonna  de  lui  donner  tons 
las  jours  la  moitié  de  ce  qui  était  réservé  pour  lui. 
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ces  crises,  il  recevait  chaque  jour  des  billets  ano- 
nymes, qui  le  menaçaient  du  fer  et  dû  poison.  11  se 
crut  en  effet  empoisonné,  il  tomba  en  épilepsie;  et 
le  missionnaire  Lavaur  alla  dire  dans  toute  la  ville 
qu'il  fiiUait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Irlandais  qui 
était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croissait  :  les  troupes  anglaises 
avaient  abattu  la  malheureuse  haie  qui  entourait  la 
ville.  Le  général  voulut  assembler  le  conseil  mixte  du 
civil  et  du  militaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une  capi- 
tulation  supportable  pour  la  ville  et  pour  la  colonie. 
Le  conseil  de  Pondichéri  ne  répondit  que  par  un 
refus.  La  démarohe  nous  semble  précipitée,  disait-il. 
Lally  fît  une  seconde  démarche,  et  essujra  un  nou* 
veau  refus.  «  Vous  nous  avez  cassés,  dit  alors  le  con- 
«  seil  ;  nous  ne  sommes  plus  rien....  Je  ne  vous  ai 
«  point  cassés ,  répondit  le  général  ;  je  vous  ai  d^ 
«  fendu  de  vous  assembler  sans  ma  permission ,  et  je 
«  vous  commande  au  nom  du  roi  de  vous  assembler 
«  et  de  former  un  conseil  mixte,  qui  cherche  les 
«  moyens  d'adoucir  le  sort  de  la  colonie  entière  et  Iç 
«  vôtre.  »  Le  conseil  répliqua  par  cette  sommation 
qu'il  lui  fit  signifier  : 

a  Nous  vous  sommons ,  au  nom  de  tous  les  ordres 
a  religieux,  de  tous  les  habitants,  et  au  notre,  de 
M  demander  dans  l'instant  une  suspension  d'armes  à 
«c  M.  Cootes  (c'était  le  commandant  anglais);  et  nous 
a  vous  rendons  responsable  envers  le  roi  de  tous  les 
((  malheurs  que  des  délais  hors  de  saison  pourraient 
«  occasioner.  9 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  :  on  croit  qu'ils 
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préparent  uu  assaut.  Lally  ordonne  à  la  garnison  et 
aux  habitants  de  prendre  les  armes,  distribue  aux 
soldats  exténués  de  fatigue  le  seul  tonneau  de  vin  qui 
lui  reste,  et,  quoique  mourant,  se  fait  porter  sur  la 
brèche,  où  il  espérait  trouver  une  mort  glorieuse. 
Les  Anglais  se  gardèrent  bien  d'attaquer  une  place 
qu'ils  allaient  prendre  sans  combat 

Le  général  assembla  alors  Un  conseil  de  gu^ne, 
composé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  fesaient 
encore  le  service  ;  ils  conclurent  à  se  rendre  :  mais  ils 
différaient  sur  les  conditions.  Le  comte  de  Lally,  outré 
contre  les  Anglais ,  qui  avaient,  disait^il ,  violé  en  plus 
d'une  occasion  le  cartel  établi  entre  les  deux  nations, 
fit  une  déclaration  particulière ,  dans  laquelle  il  leur 
reprochait  leurs  infractions  aux  traités.  Ce  n'était  pas 
une  politique  prudente  de  parler  de  leurs  torts  à  des 
vainqueurs,  et  d'aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir;  mais 
tel  était  son  caractère.  Après  leur  avoir  exposé  ses 
plaintes,  il  demandait  qu'on  laissât  un  asile  à  la  mère 
et  aux  sœurs  d'un  ra!a,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Pon« 
dichéri  lorsque  ce  raia  eut  été  assassiné  dans  le  camp 
des  Anglais  mêmes.  Il  leur  reprochait  vivement,  se«- 
Ion  sa  coutume,  d'avoir  souffert  cette  barbarie.  Le 
colonel  Cootes  ne  fit  aucune  réponse  à  cette  déclara- 
tion hardie.  Le  conseil  de  Pondichéri  envoya  de  son 
coté  au  commandant  anglais  des  articles  de  capitu- 
lation, rédigés  par  le  jésuite  Lavaur  :  ce  missionnaire 
les  porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Paraguai,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si  Lally 
les  ofiGansait  en  les  accusant  d'injustices  et  de  cniau- 
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té,  oa  les  offensait  davantage  en  députant  un  jésuite 
intrigant  pour  négocier  avec  des  guerriers  victorieux. 
Le  colonel  ne  daigna  pas  seulement  lire  les  articles 
du  jésuite;  mais  il  donna  les  siens.  Les  voici: 

«  Le  colonel  Cootes  veut  que  les  Français  se  rendent 
«  prisonniers  de  guerre,  pour  être  traités  comme  il 
a  conviendra  aux  intérêts  du  roi  son  maître.  Il  aura 
«  pour  eux  toute  l'indulgence  qu'exige  l'humanité. 

«  Il  enverra  demain  matin,  entre  huit  et  neuf  heures, 
«  les  grenadiers  de  son  régiment  prendre  possession 
«  de  la  porte  Yilmour. 

«  Après  demain,  à  la  même  heure,  il  prendra  pos- 
«  session  de  la  porte  Saint-Louis. 

«  La  mère  et  les  sœurs  du  rala  seront  escortées  à 
a  Madras.  On  aura  tout  le  soin  possible  d'elles,  et 
«  on  ne  les  livrera  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à 
«  notre  quartier  général ,  près  de  Pondichéri ,  le  1 5 
«  janvier  1761.» 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes.  Il  en- 
tra dans  la  ville.  La  petite  garnison  mit  bas  les  armes. 
Le  colonel  ne  dîna  point  avec  le  général,  contre  le- 
quel il  était  piqué,  mais  chez  le  gouverneur  de  la 
compagnie,  nommé  Duval  de  Leirit,  avec  plusieurs 
membres  du  conseil. 

M.  Pigot,  gouverneur  de  Madras  pour  la  compa- 
gnie anglaise,  réclama  son  droit  sur  Pondichéri  :  on 
ne  put  le  lui  disputer,  parceque  c'était  lui  qui  payait 
les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après  la  con- 
quête. Le  général  Lally  était  toujours  très  malade  ; 
il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  la  permission  de 
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rester  encore  quatre  jours  à  Poudichéri  ;  il  fut  re- 
fusé; on»  lui  signifia  qu'il  fallait  partir  le  lendemain 
pour  Madras. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chose  asàes 
singulière  que  Pigot  était  d'une  origine  française, 
comme  Lally  d'une  origine  irlandaise  :  l'un  et  l'autre 
combattait  contre  son  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général  es- 
suya. Les  employés  de  la  compagnie,  les  officiers  de 
ses  troupes,  qu'il  avait  insultés  lorsqu'il  devait  les 
punir,  se  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés 
surtout  l'insultèrent  jusqu'au  moment  de  son  départ, 
affichant  contre  lui  des  placards,  jetant  des  pierres 
à  ses  fenêtres,  l'appelant  à  grands  cris  traître  et  scé- 
lérat La  troupe  grossissait  par  les  indifférents  qut 
s'y  joignaient  et  qui  étaient  bientôt  échauffés  de  la 
fureur  des  autres.  Une  troupe  d'assassins,  à  la  tête  de 
laquelle  on  voyait  un  conseiller  de  l'Inde,  depuis 
un  des  principaux  témoins  admis  à  déposer  contre 
lui,  l'attendait  à  la  place  par  laquelle  on  devait  le 
transporter  couché  sur  un  palanquin ,  suivi  au  loin 
de  quinze  houssards  anglais  nommés  pour  l'escorter 
pendant  sa  route  jusqu'à  Madras.  Le  colonel  Cootes 
lui  avait  permis  de  se  faire  accompagner  de  quatre 
de  ses  gardes  jusqu'à  la  porte;  les  séditieux  environ- 
nèrent son  lit  en  le  chargeant  d'injures,  et  en  le  me- 
naçant de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  esclaves  qui 
voulaient  assommer  de  leurs  fers  un  de  leurs  compa- 
gnons. Il  continua  sa  marche  au  milieu  d'eux,  te- 
nant de  ses  mains  affaiblies  deux  pistolets.  Ses  gardes 
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et  ies  houssards  aoglais  le  garantirent  de  leur  fu- 
reur •. 

Les  séditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois,  ancien  et 
brave  officier,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  intendant 
de  l'année,  qui  passa  un  moment  après  :  cet  inten- 
dant, l'homme  du  roi,  fut  assassiné;  on  le  vola,  on 
le  dépouilla  nu;  on  l'enterra  dans  un  jardin  :  ses  pa- 
piers furent  saisis  sitr-le-champ  dans  sa  maison,  et 
on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lally  était  conduit  à  Ma* 
dras,  des  employés  de  la  compagnie  obtinrent  à  Pon* 
dichéri  la  permission  d'ouvrir  ses  coffres,  comptant 
y  trouver  des  trésors  en  or,  en  diamants,  en  lettresi- 
de*change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu  de  vaisselle, 
des  bardes,  des  papiers  inutiles,  et  ils  n'en  furent  que 
plus  acharnés;  ces  mêmes  effets  furent  saisis  par  la 
douane  anglaise  jusqu'à  caque  Lally  eût  satisfait  aux 
dettes  qu'il  avait  contractées  en  son  nom  pour  la  dé- 
fense de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies,  Lally,  prison- 
nier  dans  Madras,  demanda  vainement  qu'on  différât 
son  transport  en  Angleterre  :  il  ne  put  obtenir  cette 
grâce.  On  le  mena  de  force  à  bord  d'un  vaisseau  mar- 
chand, dont  le  capitaine  le  traita  inhumainement 
pendant  toute  la  traversée.  On  ne  lui  donnait  pour 
tout  soulagement  que  du  bouillon  de  porc.  Ce  patron 
anglais  croyait  devoir  traiter  ainsi  un  Irlandais  an 
service  de  France.  Bientôt  les  officiers ,  le  conseil  de 

*  L*officier  anglais  Tottlait  ébêrçw  oes  nuérables.  LiUy  Tcn  «mpéc)»,  el 
eut  là  générosité  de  leur  sauver  la  vie. 
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Pondichéri,  et  les  priocipaux  employés  ,*fureDt  obli- 
gés de  le  suivre  ;  mais  avant  d*étre  transférés  ils  euranf 
la  douleur  de  voir  commencer  la  démolition  de  toutes 
les  fortifications  qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville ,  la 
destruction  de  leurs  immenses  magasins,  de  leurs 
halles,  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  au  commerce, 
comme  à  la  défense,  et  jusqu'à  leurs  propres  maisons. 
Lallj  avait  obtenu  du  général  Cootes  la  conservation 
de  la  ville,  mais  Cootes  ne  commandait  plus  à  Pon- 
dichcri. 

M.  Dupré,  nommé  gouverneur  par  le  conseil  de 
Madras,  pressait  cette  destruction.  Cétait  (à  ce  qu'on 
a  mandé)  le  petit-fils  d*un  de  ces  Français  que  la  ri- 
gueur de  ia  révocation  de  Tédit  de  Nantes  força  de 
s'exiler  de  leur  patrie  et  de  servir  contre  elle.  Louis  XIV 
ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'environ  quatre-vingts 
ans,  la  capitale  de  sa  compagnie  des  Indes  serait  dé- 
truite par  un  Français. 

Le  jésuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  «  Monsieur, 
«  êtes- vous  également  pressé  de  détruire  la  maison 
«  oii  nous  avons  un  autel  domestique  pour  y  conti- 
«  nuer  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion ,  etc.  ?  » 

Dupré  se  souciait  fort  peu  que  I^vaur  dit  la  messe 
en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le  général  I^lly  avait 
rasé  Saint-David,  et  n'avait  donné  que  trois  jours  aux 
habitants  pour  transporter  leurs  effets;  que  le  gou- 
verneur de  Madras  avait  accordé  trois  mois  aux  ha- 
bitants de  Pondichéri  ;  que  les  Anglais  égalaient  au 
moins  les  Français  en  générosité;  mais  qu'il  fallait 
partir,  et  aller  dire  la  messe  ailleurs.  Alors  la  ville 
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fut  impitoytfbiement  rasée,  sans  que  les  Français 
pussent  avoir  le  droit  de  se  plaindre. 

ARTICLE  XVllL 

Lally  et  les  antres  prisonniers  conduits  en  Angleterre ,  relâchés 
sur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lally. 

Les  prisonniers  continuèrent  dans  la  route  et  en 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels,  que  le  désespoir 
aigrissait  encore.  Le  général  avait  ses  partisans,  sur- 
tout parmi  les  ofBciers  du  régiment  de  son  nom  : 
presque  tous  les  autres  étaient  ses  ennemis  déclares; 
chacun  écrivait  aux  ministres  de  France,  chacun  ao- 
cusait  le  parti  opposé  d'être  la  cause  du  désastre. 
Mais  la  véritable  cause  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde;  la  supériorité  des  flottes 
anglaises,  Topiniâtreté  attentive  de  la  nation,  son 
crédit,  son  argent  comptant,  et  cet  esprit  de  patrio- 
tisme, qui  est  plus  fort  à  la  longue  que  l'esprit  mer- 
cantile et  que  la  cupidité  des  richesses. 

Le  général  Lally  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre 
la  permission  de  repasser  en  France  sur  sa  parole. 
Son  premier  soin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunté 
pour  le  service  public.  La  plupart  de  ses  ennemis  re- 
vinrent eu  même  temps  que  lui;  ils  arrivèrent  pré- 
cédés de  toutes  les  plaintes,  des  accusations  formées 
de  part  et  d autre,  et  de  mille  écrits  dont  Paris  était 
inondé.  Les  partisans  de  Lally  étaient  en  très  petit 
nombre,  et  ses  adversaires  innombrables. 

Uu  conseil  entier,  deux  cents  employés  sans  res» 
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sources;  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
voyant  leur  grand  établissement  anéanti  ;  les  action- 
naires tremblant  pour  leur  fortune;  des  officiers  ir- 
rités: tous  se  déchaînaient  avec  d'autant  plus  d'ani- 
mosité  contre  Lally,  qu'ils  croyaient  qu'eu  perdant 
Pondichéri  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes, 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans  leurs 
terreurs  et  dans  leurs  plaintes,  criaient  au  traître, 
au  concussionnaire,  au  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  conseil  de  Pondichéri  en  corps  présenta  une 
requête  contre  lui  au  contrôleur  général.  Il  disait  dans 
cette  requête  :  <c  Ce  n'est  point  le  désir  de  venger  nos 
«c  injures  et  notre  ruine  personnelle  qui  nous  anime, 
«  c'est  la  force  de  la  vérité ,  c'est  le  sentiment  pur 
«  de  nos  consciences ,  c^est  le  cri  général.  » 

Il  paraissait  pourtant  que  le  sentiment  pur  des 
consciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d'avoir  tout  perdu,  par  une  haine  personnelle  peut- 
être  excusable,  et  par  la  soif  de  la  vengeance  qu'on 
ne  peut  excuser. 

Un  très  brave  officier,  de  la  noblesse  la  plus  an- 
tique, fort  mal  à  propos  outragé  par  le  général,  et 
même  dans  son  honneur,  écrivait  en  termes  beau- 
coup plus  violents  que  le  conseil  de  Pondichéri. 
«Voilà,  disait-il,  ce  qu'un  étranger  sans  nom,  sans 
«  actions  devers  lui,  sans  naissance,  sans  aucun  titre 
«  enfin ,  comblé  cependant  des  honneurs  de  son  maître, 
«  prépare  en  général  à  toute  cette  colonie.  Rien  n'a 
«  été  sacré  pour  ses  mains  sacrilèges;  ce  chef  les  a 
«  portées  jusqu'à  l'autel,  en  s'appropriant  six  cban- 
«  deliers  d'argent  et  un  crucifix,  que  le  général  an- 
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«  glais  lui  à  fait  rendre  à  la  sollicitation  dn  snpé* 
«  rieur  des  capucins,  etc.,  etc.  » 

Le  général  s'était  attiré  par  ses  fougues  indiscrètes 
et  par  ses  reproches  injustes  une  accusation  si 
cruelle  :  il  est  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chez  lui  ces 
chandeliers  et  ce  crucifix,  mais  si  publiquement 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'au  milieu  de  tant  de 
grands  intérêts  il  voulut  s'emparer  d'un  objet  si 
mince.  Aussi  l'arrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  sacrilège. 

Le  reproche,  d'une  basse  naissance  était  bien  in» 
juste  :  nous  avons  ses  titres  munis  du  grand  sceau 
du  roi  Jacques.  Sa  maison  était  très  ancienne*.  On 
passait  donc  les  bornes  avec  lui ,  comme  il  les  avait 
passées  avec  tant  d'autres.  Si  quelque  chose  doit  ins- 
pirer aux  hommes  la  modération,  c'est  sans  doute 
cette  fatale  aventure. 

Le  ministre  des  finances  devait  naturellement  pro- 
téger une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine  sem- 
blait si  préjudiciable  au  royaume  :  il  j  eut  un  ordre 
secret  d'enfermer  Lally  à  la  Bastille.  Lui-même  offrit 
de  s'y  rendre;  il  écrivit  au  duc  de  Choîseul  :  «c  J'api- 
a  porte  ici  ma  tète  et  mon  innocence^  J'attends  tes 
ce  ordres.  »  Quelque  temps  auparavant,  un  des  agents 
de  ses  ennemis  lui  avait  offert  de  Un  révéler  toutes 
leurs  intrigues ,  et  il  refusa  cette  offre  avec  mépris. 
Le  duc  dé  Choiseul,  ministre  de  la  guerre  et  des 

■  Une  branche  de  celte  fiimiUe  a  possédé  le  ch&teaa  de  Tollendal  en 
Irlande  depuis  nn  temps  immémorial  jusqu'à  la  dernière  révolution.  Le 
lord  Kelii,  vice-roi  dlrlande  sous  Elisabeth,  était  dn  nom  de  Lally, 
d'une  antre  branche. 
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affaires  étrangères ,  était  généreux  à  Texcès,  bienfe- 
sant,  et  juste;  la  hauteur  de  son  ame  était  égale  à  la 
grandeur  de  ses  vues;  mais  il  eut  le  malheur  de 
céder  aux  clameurs  de  Paris  :  on  avait  décidé  d'a- 
bord qu'on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le  rap- 
port fait  au  conseil  des  accusations  intentées  contre 
Laliy,  et  des  preuves  sur  lesquelles  on  les  appuyait. 
Cette  résolution  si  sage  ne  fut  pas  suivie.  Lally 
fut  enfermé  à  la  Bastille  dans  la  même  chambre 
où  avait  été  La  Bourdonnais ,  et  n'en  sortit  pas  de 
même. 

Il  s'agissait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui 
donnerait.  Un  conseil  de  guerre  semblait  le  tribu- 
nal le  plus  convenable;  mais  on  lui  imputait  des 
malversations  y  des  concussions,  des  crimes  de  pé- 
culat,  dont  les  maréchaux  de  France  ne  sont  pas 
juges.  Le  comte  de  Lally  avait  d'abord  formé  ses 
plaintes  :  ainsi  ses  adversaires  ne  firent  en  quelque 
sorte  que  récriminer.  Ce  procès  était  si  compliqué, 
il  fallait  faire  venir  tant  de  témoins,  que  le  prison- 
nier resta  quinze  mois  à  la  Bastille  sans  être  inter- 
rogé, et  sans  savoir  devant  quel  tribunal  il  devait 
répondre.  C'est  là,  disaient  quelques  jurisconsultes, 
le  triste  destin  des  citoyens  d'un  royaume  célèbre 
par  les  armes  et  par  les  arts ,  mais  qui  manque  encore 
de  bonnes  lois ,  ou  plutôt  chez  qui  les  sages  lois  an- 
ciennes sont  quelquefois  oubliées. 

IjC  jésuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  demandait 
au  gouvernement  une  modique  pension  de  quatre 
cents  francs,  pour  aller  prier  Dieu  le  reste  de  ses 
jours  au  fond  du  Périgord  où  il  était  né.  Il  mourut, 
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et  on'  lui  trouva  douze  cent  claquante  mille  livres 
dans  sa  cassette,  en  or,  en  diamants,  en  lettres-de- 
change.  Cette  aventure  d'un  supérieur  des  missions 
de  Torient ,  et  la  banqueroute  de  trois  millions  que 
fit  eu  ce  temps-là  le  supérieur  des  missions  de  l'oc- 
cident ,  nommé  I^  Valette  ' ,  excitèrent  dans  toute 
la  France  une  indignation  égale  à  cçlle  qu'on  inspi- 
rait contre  Lally ,  et  fut  une  des  causes  qui  produi- 
sirent enfin  rabolissement  des  jésuites  :  mais  en 
même  temps  la  cassette  de  Lavaur  prépara  la  perte 
de  Lally.  On  trouva  dans  ce  cofFre  deux  mémoires, 
l'un  en  faveur  du  comte,  l'autre  qui  le  chargeait  de 
tous  les  crimes.  Il  devait  faire  usage  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  écrits ,  selon  que  les  affaires  tourneraient. 
De  ce  couteau  tranchant  à  double  lame,  on  porta  au 
procureur  général  ^  celle  qui  blessait  l'accusé.  Cet 
homme  du  roi  fit  sa  plainte  au  parlement  contre  le 
comte,  de  vexations,  de  concussions,  de  trahisons, 
de  crimes  de  lèse-majesté.  Le  parlement  renvoya  l'af- 
faire au  châtelet  en  première  instance.  Et  bientôt 
après  des  lettres-patentes  du  roi  renvoyèrent  à  la 
grand'chambre  et  à  la  tournellc  assemblées  a  là  con- 
a  naissance  de  tous  les  délits  commis  dans  l'Inde , 
a  pour  être  le  procès  fait  et  parfait  aux  auteurs  des- 
<c  dits  délits,  selon  la  rigueur  des  ordonnances,  y»  Le 
mot  de  justice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui 
de  rigueur. 

Comme  le  procureur  général  avait  inséré  dans  sa 

<  Voyez  tome  XXII,  page  356  ;  et  XLII,  646.   B. 
*  Joly  de  Fleury,  né  en  17x0,  frère  «iné  d'Omer  Joly  de  Fleury,  avocat- 
général.   Cl. 
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plainte  les  teiines  de  crime  de  haute  trahison^  de 
lèse-majesté,  on  refusa  un  conseil  à  l'accusé.  Il  n'eut 
pour  sa  défense  d'autres  secours  que  lui-même.  Oh 
lui  permit  d'écrire  :  il  se  servit  de  cette  permission 
pour  son  malheur.  Ses  écrits  irritèrent  encore  ses 
adversaires,  et  lui  en  firent  de  nouveaux.  Il  repro- 
chait au  comte  d'Aché  d'avoir  été  cause  de  la  perte 
de  l'Inde,  en  ne  restant  pas  dans  Pondichéri.  Mais 
ce  chef  d'escadre  avait  préféré  de  défendre  les  iles 
de  Bourbon  et  de  France  contre  une  invasion  dont 
sans  doute  il  les  croyait  menacées.  Il  avait  combattu 
trois  fois  contre  la  flotte  anglaise,  et  avait  été  blessé 
dans  ces  trois  batailles.  M.  de  Lally  fesait  des  repro- 
ches sanglants  au  chevalier  de  Soupire,  qui  lui  ré- 
pondit, et  qui  déposa  contre  lui  avec  une  modération 
aussi  estimable  qu'elle  est  rare. 

Enfin,  se  rendant  à  lui-même  le  témoignage  qu'il 
avait  toujours  fait  rigoureusement  son  devoir,  il  se 
livra  avec  la  plume  aux  mêmes  emportements  qu'il 
avait  eus  quelquefois  daus  ses  discours.  Si  on  lui  eût 
donné  un  conseil,  ses  défenses  auraient  été  plus  cir- 
conspectes; mais  il  pensa  toujours  qu'il  lui  suffisait 
de  se  croire  innocent.  Il  força  surtout  M.  de  Bussi  à 
lui  faire  une  réponse,  et  cette  réponse  d'un  homme 
en  faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors  déclarée, 
paraissant  quelques  jours  avant  le  jugement,  ne 
pouvait  manquer  de  faire  effet  sur  des  esprits  déjà 
prévenus.  Lally,  qui  tant  de  fois  avait  prodigué  sa 
vie^  et  que  M.  de  Bussi  affectait  de  soupçonner  de 
manquer  de  courage,  en  avait  trop  en  insultant  tous 
ses  adversaires  dans  ses  mémoires.  C'était  se  battre 
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seul  contre  une  armée;  il  n*étaît  guère  possible  que 
cette  multitude  ne  Taccablât  pas  :  tant  les  discours 
de  toute  une  ville  font  impression  sur  les  juges,  lors 
même  qu'ils  croient  être  en  garde  contre  cette  sé- 
duction ! 

ARTICLE  XIX 

Fin  du  prooès  criminel  coDtre  Lally.  Sa  mort 

Par  une  fatalité  singulière,  et  qui  ne  se  voit  peut- 
être  qu'en  France,  le  ridicule  se  mêle  presque  tou- 
jours aux  événements  funestes.  C'était  un  très  grand 
ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix ,  qui  n'é- 
taient jamais  sortis  de  Paris  que  pour  aller  à  leurs 
maisons  de  campagne,  interroger,  avec  un  greffier, 
des  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  sur  leurs 
opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de  Pondichéri, 
les  actionnaires  de  Paris,  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  les  employés,  les  commis,  leurs 
femmes,  leurs  parents,  criaient  aux  juges  et  aux 
amis  des  juges  contre  le  commandan  t  d'une  armée 
qui  consistait  à  peine  en  mille  soldats.  Les  actions 
étaient  tombées  parceque  le  général  était  un  traître, 
et  que  l'amiral  s'était  allé  radouber,  au  lieu  de  li- 
vrer un  quatrième  combat  naval.  On  répétait  les 
noms  de  Trichenapali,  de  Vandavachi,  de  Chétoupet. 
Les  conseillers  de  la  grand'chambre  achetaient  de 
mauvaises  cartes  de  Tlnde,  oîi  ces  places  ne  se  trou- 
vaient pas*. 

*  On  préteod  qu'un  des  juges  deniauda  à  une  personne  de  la  famille  de 
M.  de  Lally  si  Ponilichéri  était  bien  k  deux  cents  lieues  de  Paris.  —  Celte 
note  est  poAthune.   B. 
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On  fesait  un  crime  à  Lally  de  ne  s'être  pas  emparé 
de  ce  poste  nommé  Cliétoiipet ,  avant  d'aller  à  Ma- 
dras. Tous  les  maréchaux  de  France  assemblés  au- 
raient eu  bieu  de  la  peine  à  décider  de  si  loin  si  on 
devait  assiéger  Chétoupet  ou  non  :  et  on  portait  cette 
question  à  la  grand'chambre!  Les  accusations  étaient 
si  multipliées,  qu'il  n'était  pas  possible  que,  parmi 
tant  de  noms  indiens,  un  juge  de  Paris  ne  prît  sou* 
vent  une  ville  pour  un  homme,  et  un  homme  pour 
une  ville. 

Le  général  de  terre  accusait  le  général  de  mer 
d'être  la  première  cause  de  la  chute  des  actions, 
taudis  que  lui-même  était  accusé  par  tout  le  conseil 
de  Pondichéri  d'être  l'unique  principe  de  tous  les 
malheurs. 

Le  obef  d'escadre  fut  assigné  pour  être  ouï.  On 
l'interrogeait,  après  serment  de  dire  la  vérité,  pour^ 
quoi  il  avait  mis  le  cap  au  sud^  au  lieu  de  s'être 
tmbassé  au  nord-est  entre  Alamparvé  et  Goudelour, 
noms  qu'aucun  Parisien  n'avait  entendu  prononcer 
auparavant.  Heureusement  il  n'avait  point  de  cabale 
formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lally,  on  le  chargeait  d'avoir 
assiégé  Goudelour  au  lieu  d'assiéger  d'abord  Saint- 
David;  de  n'avoir  pas  marché  aussitôt  à  Madras;  d'a- 
voir évacué  le  poste  de  Chéringan;  de  n'avoir  pas  en- 
voyé trois  cents  hommes  de  renfort,  noirs  ou  blancs, 
à  Masulipatau;  d'avoir  capitulé  à  Pondichéri,  et  de 
n'avoir  pas  capitulé  ". 

*  Le  maréchal  Keith  disait  à  une  impératrice  de  Russie  :  Madame ,  si 
▼ous  euToyez  en  Allemagne  un  général  traître  et  lAcbe ,  vous  pouvez  te 
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Il  fut  question  de  savoir  si  M.  de  Soupire,  maré- 
chal de  camp ,  avait  continué  ou  non  le  service  mi- 
litaire depuis  la  perte  de  Cangivaron,  poste  assez  in- 
connu à  la  toumelle.  Il  est  vrai  qu'en  interrogeant 
Lally  sur  de  tels  faits,  on  avait  soin  de  lui  dire  que 
c'étaient  des  opérations  militaires  sur  lesquelles  on 
n'insistait  pas;  mais  on  n'en  tirait  pas  moins  des  in- 
ductions contre  lui.  A  ces  chefs  d'accusation  que 
nous  avons  entre  les  mains,  en  succédaient  d'autres 
sur  sa  conduite  privée.  On  lui  reprochait  de  s'être 
mis  en  colère  contre  un  conseiller  de  Pondichéri,  et 
d'avoir  dit  à  ce  conseiller  qui  se  vantait  de  donner 
son  sang  pour  la  compagnie  :  Avez- vous  assez  de 
sang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du  roi  qui 
manquent  de  pain  ?  (N°  74.) 

On  l'accusait  d'avoir  dit  des  sottises  à  un  auti*e 
conseiller.  (N"  87.) 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui  avait  brûlé 
de  son  fer  chaud  l'épaule  d'une  négresse,  à  recevoir 
un  coup  du  même  fer  sur  son  épaule  '.  (N^  88.) 

De  s'être  enivré  quelquefois.  (N**  104.) 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans  la  rue. 
(r  io5.) 

faire  pendre  à  soo  retour.  Mais  s*il  n^est  qu*iocipable,  tant  pis  pour  vous, 
pourquoi  l*avec-Tous  choisi  ?  c'est  votre  faute  «  il  a  fiiit  ce  qu*îl  a  pu  ;  vous 
lui  devez  encore  des  remerciements.  Ainsi,  quand  on  aurait  prouvé  que 
Lally  était  incapable ,  ce  qu*ou  était  encore  bien  loin  de  prouver,  puis- 
qu'il avait  eu  du  succès  taut  qu'il  n'avait  pas  manqué  de  troupes  et  d'ar- 
gent, tant  qu'on  lui  avait  obéi,  il  aurait  encore  été  très  injuste  de  le 
condamner. 

>  Cette  accusation  est  très  remarquable;  elle  prouve  quelles  idées  les 
gens  de  Pondichcri  ont  de  la  justice ,  et  quelle  espèce  de  témoins  on  en- 
tendait.  K. 
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D'aYoir  dit  que  Pondichëri  ressemblait  à  un  bor- 
del, où  les  uns  caressaient  les  filles,  et  où  les  autres 
les  voulaient  jeter  par  les  fenêtres.  (N*'  io6.) 

D'avoir  rendu  quelques  visites  à  madame  Pigot, 
qui  s'était  échappée  de  chez  son  mari.  (N^  io8.  ) 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  ses  chevaux ,  dans  le 
temps  qu'il  n'avait  point  de  chevaux.  (N"  lia.) 

D'avoir  donné  une  fois  aux  soldats  du  punch  fait 
avec  du  coco.  (N**  i3i.) 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au  foie,  sans  que 
cet  abcès  eût  crevé;  et  si  l'abcès  eût  crevé,  il  en  se- 
rait heureusement  mort.  (N^  ^47-) 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accusations  plus  impor- 
tantes. La  plus  forte  était  d'avoir  vendu  Pondichéri 
aux  Anglais;  et  la  preuve  en  était  que  pendant  le 
blocus  il  avait  fait  tirer  des  fusées,  sans  qu'on  en 
sût  la  raison,  et  qu'il  avait  fait  la  ronde  la  nuit, 
tambour  battant.  (N°*  i44  ^^  i4S*) 

On  voit  assez  que  ces  accusations  étaient  intentées 
par  des  gens  fâchés ,  et  mauvais  raisonneurs.  Tjeur 
énorme  extravagance  semblait  devoir  décréditer  les 
autres  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de 
cent  petites  affaires  d'argent,  qui  forment  un  chaos 
plus  aisé  à  débrouiller  par  un  marchand  que  par  un 
historien.  Ses  défenses  nous  ont  paru  très  plausibles, 
et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'arrêt  même,  qui  ne 
le  déclara  pas  concussionnaire. 

Il  y  eut  cent  soixante  chefs  d'accusation  contre 
lui,  les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  le 
nombre  et  le  poids  :  ce  procès  devenait  très  sérieux 
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malgré  son  extrême  ridicHle;  on  approchait  de  la  ca- 
tastrophe. 

Le  célèbre  Daguesseau  a  dit  dans  une  de  ses  mer- 
curiales ',  en  adressant  la  parole  aux  magistrats,  en 
1714  •'  «  Justes  par  la  droiture  des  intentions,  êtes- 
«  vous  toujours  exempts  de  l'injustice  des  préjugés? 
tf  et  n'est-ce  pas  cette  espèce  d'injustice  que  nous 
«  pouvons  appeler  l'erreur  de  la  vertu ,  et  si  nous 
«  l'osons  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  ?  » 

Le  terme  de  crime  est  bien  fort  ;  un  honnête 
homme  ne  commet  point  de  crime,  mais  il  fait  sou- 
vent des  fautes  pernicieuses;  et  quel  homme,  quelle 
compagnie  n'a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur^  passait  pour  un  homme  dur,  pré* 
occupé,  et  sanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  reproche 
dans  toute  son  étendue,  le  mot  de  crime  alors  n'au- 
rait pas  été  peut-être  trop  violent.  Il  se  vantait  d'ai- 
mer la  justice  ;  mais  il  la  voulait  toujours  rigoureuse, 
et  ensuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains  étaient  encore 
teintes  du  sang  d'un  enfant  (  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-sept  ans), 
coupable  d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé^  et 
que  six  mois  de  prison  auraient  expié.  C'était  lui 
qui  avait  déterminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire 
périr  cette  victime  par  la  mort  la  plus  affreuse,  ré- 
servée aux  parricides*.  Cette  scène  se  passait  chez 

I  Mercuriale  xiii.   B. 

'Pasquier;  voyez,  daiis  la  Correspondance,  la  lettre  de Dalembert ,  da 
16  juillet  1 7^6  ;  celle  de  Yoltaire  à  madame  la  duchesie  d'Enrille,  du  26  no- 
vembre 1774*  et  à  d*ArgeDtal ,  du  aa  janvier  1775.  B. 

^  Cinq  voix  ont  donc  sufifi  pour  condamner  un  enfuit  aux  supplices  ac- 
cumulés de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  de  la  langue  arrachée 
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un  peuple  réputé  sociable,  dans  le  lémps  même  où 
le  monstre  de  l'inquisition  s'apprivoisait  ailleurs,  et 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adoucis- 
saient dans  les  autres  états.  Tous  les  princes ,  tous 
les  peuples  de  l'Europe  eurent  horreur  de  cet  ef- 
froyable assassinat  juridique.  Ce  magistrat  même  en 
eut  des  remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impi- 
toyable dans  le  procès  du  comte  Lally. 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  persuadés  de 
la  nécessité  des  supplices  dans  les  affaires  les  plus 
graciables;  on  eût  dit  que  c'était  un  plaisir  pour  eux. 
Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les  accusés;  et  que  s'il  suffisait  de 
nier,  il  n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils  oubliaient 
cette  réponse  de  l'empereur  Julien -le-Pfailosophe, 
qui  avait  lui-même  rendu  la  justice  dans  Paris:  a  S'il 
«  suffisait  d'accuser,  il  n'y  aurait  jamais  d'inno- 
«  cents.  » 

Il  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de  papiers , 
mille  écrits  contradictoires  d'opérations  militaires, 
frites  dans  des  lieux  dont  la  position  et  le  nom  étaient 
inconnus  aux  magistrats;  des  faits  dont  il  leur  était 
impossible  de  se  former  une  idée  exacte,  des  inci- 
dents, des  objections,  des  réponses  qui  coupaient  à 
tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  Il  n'est  pas  possible 
que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 

avec  des  temillet,  du  poiog  coupé ,  el  d'être  jeté  dans  les  flammes.  Un  en- 
fant 1  un  petit-fils  d*uii  lieutenant  général  qui  avait  bien  servi  l'état!  et  cet 
événement ,  plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  rapporté  ou  inventé 
sur  les  Cannibales ,  s'est  passé  chez  une  nation  qui  passe  pour  éclairée  et 
humaine  !  —  Yoyez ,  dans  le  tome  XUI ,  page  355 ,  la  Matûm  de  ia  mort 
du  ch€9alier  de  La  Barre,   B. 
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pièces  :  quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire,  com- 
bien peu  sont  en  état  de  démêler  la  vérité  dans  cette 
multitude  de  contradictions  !  on  s*en  repose  presque 
toujours  sur  le  rapporteur  dans  les  affaires  compli- 
quées, il  dirige  les  opinions;  on  l'en  croit  sur  sa 
parole;  la  vie  et  la  mort,  l'honneur  et  l'opprobre 
sont  dans  sa  main. 

Un  avocat  général ,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable,  fut  pleinement  convaincu 
que  l'accusé  devait  être  absous.  C'était  M.  Séguier  % 
de  la  même  famille  que  ce  chancelier  ^  qui  se  fit  un 
nom  dans  l'aurore  des  belles-lettres ,  cultivées  trop 
tard  en  France  ainsi  que  tous  les  arts  ;  homme  d'ail- 
leurs de  beaucoup  d'esprit,  et  plus  éloquent  encore 
que  le  rapporteur,  dans  un  goût  différent.  Il  était  si 
persuadé  de  l'innocence  du  comte,  qu'il  s'en  expli- 
quait hautement  devant  les  juges  et  dans  tout  Paris. 
M.  Pellot,  ancien  conseiller  de  grand'chambre ,  le 
juge  peut-être  le  plus  appliqué  et  du  plus  grand  sens, 
fut  entièrement  de  l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par  ses  fréquen- 
tes querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé  plus  d'une  fois^ 
pour  sa  résistance,  et  résistant  toujours;  devenu  en- 
fin, sans  presque  le  savoir,  l'ennemi  naturel  de  tout 
militaire  élevé  en  dignité,  pouvait  goûter  une  se- 
crète satisfaction  en  déployant  son  autorité  sur  un 
homme  qui  avait  exercé  un.  pouvoir  souverain.  Il  hu- 

■  Mort  en  1 79a.  B. 

*  Voyez  ma  note,  tome  XXU,  page  249.  B. 

3  Voyez  tome  XXU,  pages  3i6, 33f ,  347.  B. 


Digitized  by 


Google 


ET   SUR   LE    GÉNÉRAL   LALLT.     1773.  /\Og 

miiiait  en  lui  tous  les  commaudants.  On  ne  s'avoue 
pas  ce  sentiment  caché  au  fond  du  cœur  ;  mais  ceux 
qui  le  soupçonnent  peuvent  ne  pas  se  tromper. 

Le  vice*roi  de  Tlnde  française  fut,  après  plus  de 
cinquante  ans  de  services,  condamné  a  la  mort,  à 
Tâge  de  soixante-huit  ans  (6  mai  1766). 

Quand  on  lui  prononça  son  arrêt,  l'excès  de  son 
indignation  fut  égal  à  celui  de  sa  surprise.  Il  s'em- 
porta contre  ses  juges  ainsi  qu'il  s'était  emporté  con- 
tre ses  accusateurs  ;  et  tenant  à  la  main  un  compas 
qui  lui  avait  servi  à  tracer  des  cartes  géographiques 
dans  sa  prison ,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup 
ne  pénétra  pas  assez  pour  lui  ôter  la  vie.  Réservé  à 
la  perdre  sur  Téchafaud,  on  le  traîna  dans  un  tom- 
bereau de  boue,  ayant  dans  la  bouche  un  large  bâil- 
lon qui ,  débordant  sur  ses  lèvres  et  défigurant  son 
visage,  formait  un  spectacle  affreux.  Une  curiosité 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état 
à  un  tel  spectacle.  Plusieurs  de  ses  ennemis  vinrent 
en  jouir,  et  poussèrent  l'atrocité  jusqu'à  l'insulter 
par  des  battements  de  mains.  On  lui  bâillonnait  ainsi 
la  bouche,  de  peur  que  sa  voix  ne  s'élevât  contre  ses 
juges  sur  l'échafaud,  et  qu'étant  si  vivement  per- 
suadé de  son  innocence,  il  n'en  persuadât  le  peu- 
ple. Ce  tombereau ,  ce  bâillon ,  soulevèrent  les  es- 
prits de  tout  Paris,  et  la  mort  de  l'infortuné  ne  les 
révolta  pas. 

L'arrêt  portait  a  que  Thomas  Arthur  Lally  était 
«  condamné  à  être  décapité,  comme  dûment  atteint 
«  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  de 
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«  Tëtat,  et  de  la  compagnie  des  Indes,  d*abus  d'auto- 
«  rite,  vexations,  et  exactions.  » 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  '  que  ces  mots  trahir 
les  intérêts  ne  signifient  point  une  perfidie,  une  tra- 
hison formelle,  un  crime  de  lèse-majesté,  en  un  mot 
la  vente  de  Pondichéri  aux  Anglais,  dont  on  l'avait 
accusé.  Trahir  les  intérêts  de  quelqu'un,  veut  dire 
les  mai  ménager,  les  mal  conduire.  U  était  évident 
que,  dans  tout  ce  procès,  il  n'y  avait  pas  l'ombre  de 
trahison  ni  de  péculat.  L'ennemi  implacable  des  An- 
glais, qui  les  brava  toujours,  ne  leur  avait  pas  ven- 
du la  ville.  S'il  l'avait  fait ,  on  le  saurait  aujourd'hui. 
De  plus,  les  Anglais  n'auraient  pas  acheté  une  ville 
qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre.  Enfin ,  Lally  aurait 
joui  à  Londres  du  fruit  de  sa  trahison,  et  ne  fut  pas 
venu  chercher  la  mort  en  France  parmi  ses  ennemis. 
A  l'égard  du  péculat ,  comme  il  ne  fut  pas  chargé  de 
l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la  compagnie,  on  ne 
pouvait  l'accuser  de  ce  crime,  qu'on  dit  trop  com- 
mun. 

Abus  d'autorité,  vexations,  exactions,  sont  aussi 
des  termes  vagues  et  équivoques,  à  la  faveur  des- 
quels il  n'y  a  point  de  présidial  qui  ne  pût  condamner 
à  mort  un  général  d'armée,  un  maréchal  de  France. 
Il  faut  une  loi  précise  et  des  preuves  précises.  Le  gé- 
néral Lally  usa  sans  doute  très  mal  de  son  autorité, 
eu  outrageant  de  paroles  quelques  officiers,  en  man- 
quant d'égards,  de  circonspection,  de  bienséance: 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dise:  a  Tout 

*  PrécU  du  siècU  d»  Louis  XV,  chap.  xxziv,  tome  XXI,  page  326.  B. 
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«  maréchal  de  France ,  tout  général  d'armée  qui  sera 
«  un  brutal ,  aura  la  tête  tranchée ,  »  plusieurs  per^ 
sonnas  impartiales  pensèrent  que  c'était  le  parlement 
qui  paraissait  abuser  de  son  autorité. 

Le  mot  d'exactions  est  encore  un  terme  qui  n'a  pas 
un  sens  bien  déterminé.  Lally  n'avait  jamais  imposé 
une  contribution  d'un  denier,  ni  sur  les  habitants  de 
Pondichëri,  ni  sur  le  conseil.  Il  ne  demanda  même 
jamais  au  trésorier  de  ce  conseil  le  paiement  de  ses 
appointements  de  général  :  il  comptait  le  recevoir  à 
Paris,  et  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  savons  de  science  certaine  (  autant  qu'il  est 
permis  de  prononcer  ce  mot  deo€rlaine)yque  trois 
jours  après  sa  mort,  un  homme  très  respectable  ayant 
demandé  à  un  des  principaux  juges  sur  quel  délit 
avait  porté  l'arrêt  :  «  Il  n'y  a  point  de  délit  particu- 
tf  lier,  répondit  le  juge  en  propres  mots;  c'est  sur  l'en- 
a  semble  de  sa  conduite  qu'on  a  assis  le  jugement*.  » 


'Sons  Charles  I*',  en  Angleterre,  le  parlement  entreprit  de  faire  le 
procès  à  rarcbevèqae  Laud ,  dont  le  crime  réel  était  d*étre  le  favori  du  roi, 
et  dont  le  crime  imaginaire  était  celui  de  qui  n'en  a  pas  (comme  dit  Mon- 
tesquieu [livre  XII,  chap.  vin]  en  parlant  de  ceux  de  Use-majesté  et  de 
trahison).  Jean  Uerne,  plaidant  pour  lui,  dtiait  :  «*  Milords,  je  représen- 
«  terai  humblement  à  vos  grandeurs  que  ce  que  noui  entreprenons  de  faire 
«  aujourd'hui  est  une  affaire  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  grande  conse- 
il quenoe.  Il  s*agit  ici  de  la  Tie  d*un  archevêque ,  et  d*uo  archevéqne  élevé 
«  à  la  plus  haute  dignité....  —  M.  Heme ,  dit  alors  le  conseiller  Wild,  en 
«  rinterrompant ,  nous  n'avons  jamais  allégué  que  chacune  de  ses  sciions, 
«  prises  en  particulier,  rendit  cet  archevêque  coupable  de  trahison  et  de 
m  mort  ;  mais  nous  disons  que  toutes  les  fiiutes  de  cet  aivhevêque ,  soit 
«grandes,  soit  petites,  mises  ensemble,  forment  par  voie  d'accumulation 
«  une  graude  trahison.  —  Monsieur  le  conseiller,  répliqua  Herue ,  je  vous 
«•  demande  pardon  ;  mais  je  n*avais  pas  su  jusqu'ici  que  deux  cents  lapins 
«  pussent  jamais  fair^  un  cheval.  »  —  (Cette  note  est  posthume.)  B. 
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Cela  ëtait  très  vrai  ;  mais  cent  incongruités  dans  la 
conduite  d'un  homme  en  place ,  cent  défauts  dans 
le  caractère  9  cent  traits  de  mauvaise  humeur  mis  en- 
semble, ne  composaient  pas  un  crime  digne  du  der- 
nier supplice.  S'il  était  permis  de  se  battre  contre 
son  général ,  s'il  fût  mort  dans  un  combat  de  la  main 
des  officiers  outragés  par  lui ,  on  eût  pu  ne  pas  le 
plaindre  ;  mais  il  ne  méritait  pas  de  mourir  du  glaive 
de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On 
peut  assurer  qu'aucun  militaire  ne  l'eût  accusé  si  vio- 
lemment, s'ils  avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le 
conduiraient  à  l'échafaud  ;  au  contraire,  ils  l'auraient 
excusé.  Tel  est  le  caractère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  semble  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel 
que,  dans  le  temps  même  où  l'on  avait  instruit  ce  pro- 
cès, le  châtelet,  chargé  par  ordre  du  roi  de  punir  les 
concussions  évidentes  faites  en  Canada  par  des  gens 
de  plume^  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des  restitu- 
tions,  à  des  amendes,  et  à  des  bannissements.  Les  ma- 
gistrats du  châtelet  avaient  senti  que,  dans  letat  d'hu- 
miliation et  de  désespoir  où  la  France  était  réduite 
en  ce  temps  malheureux,  ayant  perdu  ses  troupes, 
ses  vaisseaux,  son  argent,  son  commerce,  ses  colo- 
nies, sa  réputation,  on  ne  lui  aurait  rien  rendu  de 
tout  cela,  en  fesant  pendre  dix  ou  douze  coupables 
qui ,  n'étant  point  payés  par  un  gouvernement  alors 
obéré,  s'étaient  payés  par  eux-mêmes.  Ces  accusés 
n'avaient  point  contre  eux  de  cabale;  et  il  y  en  avait 
une  acharnée  et  terrible  contre  un  Irlandais  qui  pa- 
raissait avoir  été  bizarre,  capricieux,  emporté,  ja- 
loux de  la  fortune  d'autrui,  appliqué  à  son  intérêt, 
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sans  doute ,  comme  tout  autre  ;  mais  point  voleur, 
mais  brave ,  mais  attaché  à  Tëtat ,  mais  innocent.  Il 
fallut  du  temps  pour  que  la  pitié  prît  la  place  de  la 
haine  :  on  ne  revint  en  faveur  de  I^lly  qu'après  plu- 
sieurs mois,  quand  la  vengeance  assouvie  laissa  en- 
trer réquitë  dans  les  cœurs  avec  la  commisération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  sa  mémoire  dans 
le  public  y  c'est  qu'en  effet,  après  bien  des  recherches, 
on  trouva  qu'il  n'avait  laissé  qu'une  fortune  mé- 
diocre. L'arrêt  portait  qu'on  prendrait  sur  la  confis- 
cation de  ses  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres 
de  Pondichéri.  Il  ne  se  trouva  pas  de  quoi  payer  cette 
somme,  dettes  préalables  acquittées  ;  et  le  conseil  de 
Pondichéri  avait,  dans  ses  requêtes,  fait  monter  ses 
trésors  à  dix*sept  millions.  Les  vrais  pauvres  intéres- 
sants étaient  ses  parents  :  le  roi  leur  accorda  des  grâces 
qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille.  La 
plus  grande  grâce  qu'elle  espérait  était  de  faire  re- 
voir, s'il  était  possible,  le  procès  par  un  autre  par- 
lement, ou  d'en  faire  remettre  la  décision  à  un  con- 
seil de  guerre,  aidé  de  magistrats. 

II  parut  enfin  aux  hommes  sages  et  compatissants 
que  la  condamnation  du  général  Lally  était  un  de  ces 
meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la  justice.  Il  n'est 
point  de  nation  civilisée  chez  qui  les  lois ,  faites  pour 
protéger  l'innocence,  n'aient  servi  quelquefois  à  l'op- 
primer. C'est  un  malheur  attaché  à  la  nature  hu- 
maine, faible,  passionnée,  aveugle.  Depuis  le  sup- 
plice des  Templiers,  point  de  siècle  où  les  juges  en 
France  n'aient  commis  plusieurs  de  ces  erreurs  meur- 
trières. Tantôt  c'était  une  loi  absurde  et  barbare  qui 
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commandait  ces  iniquités  judiciaires,  tantôt  c'était 
une  loi  sage  qu'on  pervertissait '. 

Qu'il  soit  permis  de  remettre  ici  sous  les  yeux  ce 
que  nous  avons  dit  autrefois  ' ,  que  si  on  avait  dii^ 
féré  les  supplices  de  la  plupart  des  hommes  en  pla- 
ces, un  seul  à  peine  aurait  été  exécuté.  La  raison  en 
est  que  cette  même  nature  humaine,  si  cruelle  quand 
elle  est  échauffée,  revient  à  la  douceur  lorsqu'elle  se 
refroidit  *. 

*  La  maréchale  d'Ancre  fut  accusée  d'avoir  sacrifié  no  coq  blanc  à  la  lune, 
et  brûlée  comme  sorcière. 

Ob  prouva  au  corè  Gaufradi  qu'il  avait  eu  de  fréqueùtes  conléreDces 
avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Tanini  était  qu*ea  avait 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  ;  et  en  conséquence  il  fiit  déclaré  sorcier 
et  athée. 

Le  jésuite  Girard  fot  aoeusé  d'avoir  encorcelé  La  Cadiàre;  le  curéGnB- 
dier,  d*avoir  ensorcelé  tout  up  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  contre  Aristote  sous  peine  des  galères. 

Montecuculli,  chambellan,  échanson  du  dauphin  Francis,  fut  cou- 
daaané  comme  séduit  par  l'empereur  Charles-Qtnot,  pour  empoisonner  ce 
jeune  prince,  parcequ'il  se  mêlait  un  peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'abcur- 
dite  et  de  barbarie  sont  innombrables. 

>  Toyei  tome  XXTII ,  pages  69 ,  63 ,  64.   B. 

*  Les  ennemis  du  comte  de  Lally  avaient  tellement  excité  h  haine  contre 
lui,  qu'un  bruit  vrai  ou  &ux  s'étant  répandu  que  le  parlement  avait  en- 
voyé au  roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder  de  grâce , 
personne  ne  parut  s'étonner  d'une  démarche  qui ,  faite  par  des  juges  contre 
un  homow  qu'ils  viennent  de  condamner,  serait  un  aveu  de  leur  partialité 
ou  de  leur  corruption.  On  a  dit  aussi  que  la  crainte  de  voir  cet  acte  de  la 
justice  et  de  la  bonté  du  roi  empêcher  une  mort  devenue  nécessaire  à 
l'existence  et  à  la  forlune  des  ennemie  de  Lally,  avait  fait  accélérer  l'exé- 
cution ,  et  que  ce  fut  cette  raison  qui  fit  négliger  à  son  égard  toute  espèce 
de  bienséance  ;  mais  on  ne  peut  le  croire  sans  accuser  ceux  qui  présidaient 
è  rexéculion  d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lally.  D'autres  ont 
aussi  prétendu  que  l'on  avait  vouhi  le  punir  par  cette  humiliation  d*avoir 
cherché  à  se  tuer  ;  cette  idée  est  absurde  ;  on  ne  peut  soup^iioer  des  ma- 
gistrats d'une  superstition  aussi  cruelle  que  honteuse.  Le  fait  du  bàillou 
n'est  qvc  trop  vrai;  mais  personne,  dès  le  lendemain  de  Texérution,  n'osa 
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ARTICLE  XX. 
Destruction  de  la  Gompagaie  française  des  Indes. 

La  mort  de  Lally  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compa- 
gnie des  Indes  :  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  inutile. 

8*avoiiar  rauteur  de  eet  abominable  raffinement  de  barbarie.  Dans  un  pays 
où  les  lois  seraient  respectées,  un  homme  capable  d'ajouter  a  la  sévérité 
d*un  supplice  prononcé  par  un  arrêt ,  serait  sévèrement  puni  ;  et  Tim- - 
pnnité  de  ceux  qui  ont  donné  Tordre  du  bâillon ,  est  un  opprobre  pour 
la  législation  française,  à  laquelle  les  étrangers  ne  font  déjà  qne  trop  de 
reproches. 

Le  comte  de  Lally  a  laissé  un  fils  né  d'un  mariage  secret.  Il  apprit  en 
mène  temps  sa  naissance ,  la  mort  horrible  de  son  père ,  et  Tordre  qu'il 
loi  donnait  de  venger  sa  mémoire:  foreé  d'atlendre  sa  majorité,  tout  oa 
temps  fut  employé  à  s'en  rendre  digne.  Enfin  l'arrêt  fatal  fut  cassé ,  au  rap- 
port  de  M.  Lambert,  par  le  conseil,  qui  fut  effrayé  de  la  foule  de  viola- 
tiona  des  fbranes  légales  qui  avaient  précédé  et  accompagné  ce  jugement. 
M.  de  Voltaire  était  mourant  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle  :  elle  le  tira  de 
la  léthargie  où  il  était  plongé.  Je  meurs  content,  écririt-il  au  jenne  comte  de 
Lally  ,y>  vois  que  le  roi  aime  Injustice. 

Le  parlement  de  Normandie  fat  chargé  de  ravoir  le  procès  ;  la  haine 
pour  Lally  ne  subsistait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  de  brigands  qui 
jouissaient  à  Paris  du  fruit  des  rapines  qu'ils  avaient  exercées  dans  Tinde. 
L'opinion  publique  avait  changé ,  et  le  parlement  de  Paris  se  conduisit  avec 
la  modération  et  la  dignité  convenable  è  des  juges  qui  savent  que  ce  n'est 
pas  l'erreur,  mais  la  partialité  qui  peut  les  déshonorer.  Le  neveu  d'un  des 
employés  de  la  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de  Paris,  et  a  la  mé- 
moire de  son  onde,  qtii  loi  avait  prescrit  le  contraire,  de  se  rendre  partie 
dans  un  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlement  de  Rouen  admit  son 
intervention ,  que  toutes  les  lois  devaient  Tobliger  de  rejeter  ;  le  conseil  fut 
forcé  de  casser  encore  cet  arrêt ,  et  de  renvoyer  de  nouveau  le  jugement 
an  parlement  de  Bourgogne.  Le  fils  dn  comte  de  Lally  a  défendu  lui-même, 
dans  tous  les  tribunaux,  la  cause  de  son  père  avec  une  éloquence  simple , 
noble,  et  pathétique;  la  piété  filiale  en  a  fiiit  un  jurisconsulte  et  un  orateur; 
et  quel  que  soît  Tévénement  de  cette  grande  cause ,  l'estime  et  le  respect 
de  tdules  les  âmes  honnêtes  sera  sa  récompense.  —  L*arrêt  du  parlement 
de  Dijon  a  confirmé  eeloi  dn  parlement  de  Paris,  le  a3  aoAt  17S3,  et 
même  avee  plus  de  dureté.  (L'addition  è  cette  note  est  de  Wagnièra,  secré- 
taire de  Voltaire.  B.) 
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S'il  est  triste  de  s*en  permettre  de  uécessaires ,  com- 
bien doit-on  s'abstenir  de  celles  qui  ne  servent  qu'à 
faire  dire  aux  nations  voisines:  Ce  peuple,  aupara* 
vant  généreux  et  redoutable,  n'était  en  ce  temps-là 
dangereux  que  pour  ceux  qui  le  servaient  ! 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour,  dans 
Paris,  dans  les  provinces  maritimes,  parmi  les  négo- 
ciants ,  parmi  les  ministres ,  s'il  fallait  sputenir  ou 
abandonner  ce  cadavre  à  deux  têtes,  qui  avait  fait 
également  mal  à-la-fois  le  commerce  et  la  guerre,  et 
dont  le  corps  était  composé  de  membres  qui  chan- 
geaient tous  les  jours.  Les  ministres  qui  penchaient 
vers  le  dessein  de  lui  ôter  son  privilège  exclusif  em- 
ployèrent la  plume  de  M.  l'abbé  Morellet  ' ,  à  la  vé- 
rité licencié  en  théologie,  mais  homme  très  instruit, 
d'un  esprit  net  et  méthodique ,  plus  propre  à  rendre 
service  à  l'état  dans  des  affaires  sérieuses,  qu'à  dis- 
puter sur  des  fadaises  de  l'école.  Il  prouva  que,  dans 
l'état  où  se  trouvait  la  compagnie,  il  n'était  pas  pos- 
sible de  lui  conserver  un  privilège  qui  l'avait  ruinée. 
Il  voulut  prouver  aussi  qu'il  eût  fallu  ne  lui  en 
jamais  donner.  C'était  dire  en  effet  que  les  Français 
ont  dans  leur  caractère,  et  trop  souvent  dans  leur 
gouvernement,  quelque  chose  qui  ne  leur  permet 
pas  de  former  de  grandes  associations  heureuses; 
car  les  compagnies  anglaise,  hollandaise,  et  même 
danoise,  prospéraient  avec  leur  privilège  exclusif.  Il 
fut  prouvé  que  les  différents  ministères,  depuis  17a 5 

'  L'abbé  Morellet,  mort  en  18 19,  a  publié  nn  Mémoin  sur  latitmUkm 
acitteile  de  ia  Compagnie  des  Inde* ,  1 769 ,  m«4*;  et  Examen  de  la  repomse 
de  M.  iV.  (Necker)  mu  Mémoire,  etc.,  1769,  iii-4^  B. 
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jusqu'à  1769,  avaient  fourni  à  la  compagnie  des 
ludes,  aux  dépens  du  roi  et  de  l'état,  la  somme 
étonnante  de  trois  cent  soixante  et  seize  millions, 
sans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  ses  actionnaires 
du  produit  de  son  commerce,  comme  on  ne  peut 
trop  le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie  qui  avait 
donné  de  si  grandes  espérances  fut  anéanti.  Il  n'avait 
pu  réussir  pal*  les  soins  du  cardinal  de  Richelieu, 
ni  par  les  libéralités  de  Louis  XIV ,  ni  par  celles  du 
duc  d'Orléans,  ni  sous  aucun  des  ministres  de 
Louis  XV.  Il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  existence;  et  cette  compagnie  aurait 
encore  été  exposée  à  les  perdre.  Les  actionnaires  et 
les  rentiers  continuèrent  à  être  payés  sur  la  ferme 
du  tabac,  de  sorte  que  si  le  tabac  passait  de  mode, 
la  banqueroute  serait  inévitable. 

La  compagnie  anglaise,  mieux  dirigée,  mieux  se- 
courue par  des  flottes  maîtresses  des  mers ,  animée 
d'un  esprit  plus  patriotique,  s'est  vue  au  comble  de 
la  puissance  et  de  la  gloire  qui  peuvent  être  passa- 
gères. Elle  a  eu  aussi  ses  querelles  avec  les  actionnai- 
res et  avec  le  gouvernement  :  mais  ces  querelles 
étaient  des  disputes  de  vainqueurs  qui  ne  s'accordaient 
pas  sur  le  partage  des  dépouilles;  et  celles  de  la  com- 
pagnie française  ont  été  des  plaintes  et  des  cris  de 
vaincus,  s'accusant  les  uns  les  autres  de  leurs  infor- 
tunes au  milieu  de  leurs  débris. 

Oir  a  voulu ,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ravir 
au  lord  Clive  et  à  ses  officiers  les  richesses  immen- 
-âes  acquises  par  leurs  victoires.  On  a  prétendu  que 

Mklavobs.  XT.  37 
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tout  devait  appartenir  à  l'état  et  non  à  des  particu- 
liers, ainsi  que  le  parlement  de  Paris  semblait  l'avoir 
préjugé.  Mais  la  différence  entre  le  parlement  d' An- 
gleterre et  celui  de  Paris  était  infinie,  malgré  l'équi- 
voque  du  nom  :  l'un  représentait  légalement  la  nation 
entière;  l'autre  était  un  simple  tribunal  de  judica* 
ture,  chargé  d'enregistrer  les  édits  des  rois.  Le  par- 
lement anglais  décida ,  le  a4  mai  1773,  qu'il  était 
honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord  Clive 
et  à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de  leurs 
belles  actions  dans  l'Inde;  que  cette  bassesse  serait 
aussi  injuste  que  si  on  avait  voulu  punir  l'amiral 
Anson  d'avoir  fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur; 
et  qu'enfin  le  plus  sûr  moyen  d'encourager  les  hom- 
mes à  servir  leur  patrie  était  de  leur  permettre  de 
travailler  aussi  pour  eux-mêmes.  Ainsi  il  y  eut  en 
tout  une  différence  prodigieuse  entre  le  sort  de 
l'Anglais  Clive  et  celui  de  l'Irlandais  Lally  :  mais 
l'un  était  vainqueur,  et  l'autre  vaincu;  l'un  s'était 
fait  aimer,  et  l'autre  s'était  fait  détester. 

De  savoir  à  présent  ce  que  deviendra  la  compa- 
gnie anglaise;  de  dire  si  elle  établira  sa  puissance 
dans  le  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel  sur 
d'aussi  bons  fondements  que  les  Hollandais  en  ont 
jeté  à  Batavia;  ou  si  les  Marattes  et  les  Patanes  trop 
aguerris  prévaudront  contre  elle,  si  l'Angleterre 
dominera  dans  l'Inde  comme  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale... c'est  ce  que  le  temps  doit  apprendre 
i  notre  postérité.  Ce  que  nous  savons  de  eertain 
jusqu'à  présent ,  c'est  que  tout  change  sur  la  terre. 
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ARTICLE   XXI'. 
De  la  science  des  Brachmanes. 

C'est  une  consolation  de  quitter  les  ruines  de  la 
compagnie  française  des  Indes ,  Téchafaud  sur  lequel 
le  meurtre  de  Lally  fut  commis ,  et  les  malheureuses 
querelles  de  nos  marchands ,  et  de  nos  officiers.  On 
sort  avec  plaisir  d^un  chaos  si  triste  pour  retourner 
à  la  contemplation  philosophique  de  llnde,  et  pour 
examiner  avec  attention  cette  vaste  et  ancienne  par- 
tie de  la  terre,  que  certainement  les  prévarications 
du  jésuite  Lavaur,  et  les  mensonges  imprimés  du 
jésuite  Martin ,  et  même  les  miracles  attribués  à  Fran- 
çois Xavero,  appelé  chez  nous  Xavier,  ne  nous  fe- 
ront jamais  connaître. 

C'est  d'abord  une  remarque  très  importante  que 
Pythagore  alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre 
la  géométrie,  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents 
ans  au  moins,  et  plus  de  sept  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire,  si  récemment  adoptée  par  nous.  Or, 
certainement  Pythagore  n'aurait  pas  entrepris  un  si 
étrange  voyage,  si  la  réputation  de  la  science  des 
brachmanes  n'avait  été  dès  long-temps  établie  de 
proche  en  proche  en  Europe ,  et  si  plusieurs  voya- 
geurs n'avaient  déjà  enseigné  la  route. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne 
sont  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord 


I  Malgré  ce  que  dit  Wagoière  que  la  fin  de  ces  fragments  n*a  été  écrite 
qu'en  1774»  elle  est  de  1773.  Toyez  le  dernier  alinéa  de  rartide  xxxiv, 
page  48 5y  et  mon  Am  du  nouvel  Éditeur,  page  296.  B. 
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couru  dans  Tlnde  pour  s'instruire.  Ils  étaient  trop 
infatués  du  peu  qu'ils  savaient.  Leurs  intrigues  et 
leurs  propres  superstitions  occupaient  toute  leur  vie 
sédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur;  c'était  leur 
Typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre  d'E- 
gypte qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers,  ils  se 
seraient  crus  souillés  de  manger  avec  eux;  il  fallait 
qu'un  étranger  se  fît  couper  le  prépuce  pour  être 
admis  à  leur  parler  :  un  lévite  n'était  pas  plus  in- 
sociable. 

Il  est  vraisemblable  que  des  marchands  arabes 
furent  les  premiers  qui  passèrent  dans  l'Inde,  dont 
ils  étaient  voisins.  L'intérêt  est  plus  ancien  que  la 
science.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
siècles,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  observé  ailleurs  '  que ,  dans  l'histoire 
allégorique  de  Job  ',  écrite  en  arabe  bng-temps  avant 
le  Pentateuque,  ce- Job  parle  du  commerce  des  Indes 
et  de  ses  toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté'  que  l'histoire  de  Bacchus, 
né  en  Arabie,  était  fort  antérieure  à  Job.  Son  voyage 
dans  l'Inde  est  aussi  certain  qu'une  ancienne  histoire 
peut  l'être;  mais  il  est  encore  plus  certain  que  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables 
qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs  Mille  et  une 
Nuits.  Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  musicien, 
débauché,  ivrogne,  magicien,  et  dieu.  Des  rayons 
de  lumière  lui  sortaient  de  la  tête;  une  colonne  de 

>  Tom«  XXVI ,  page  5aa.   B. 

*Job,  cap.  xxTiii,y.  16. 

»  Tome  XLUI ,  page  5«  ;  et  XX Vif ,  «54-57-  B. 
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feu  marchait  devant  son  armée  pendant  la  nuit;  il 
écrivait  ses  lois  en  chemin  sur  des  tables  de  marbre; 
il  traversait  à  pied  la  mer  Rouge  avec  une  multitude 
d'hommes,  de  femmes,  et  d'enfants;  d'un  coup  de 
baguette  il  fesait  jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de 
vin;  il  arrêtait  à-la-fois  d'un  seul  mot  la  lune  qui 
marche  et  le  soleil  qui  oe  marche  pas.  Toutes  ces 
merveilles  peuvent  dtre  des  figures  emblématiques; 
mats  il  est  difficile  d'en  pénétrer  le  sens.  C'est  ainsi 
que  long-temps  après,  quand  les  Grecs  ayant  équipé 
un  vaisseau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélie,  leurs 
prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprise  utile, 
en  y  mêlant  des  oracles,  des  miracles,  des  demi- 
dieux,  des  héros,  et  des  prostituées, enfin  des  sages 
voyagèrent  pour  s'instruire. 

Le  premier  qui  soit  connu  pour  être  venu  cher- 
cher la  science  dans  l'Inde,  est  l'un  de  ces  anciens 
Zerdust  que  les  Grecs  appelaient  Zoroastre;  le  second 
est  Pythagore.  M.  Holwell  nous  assure  qu'il  a  vu 
leurs  noms  consacrés  dans  les  annales  des  brach- 
mânes,  à  la  suite  des  noms  des  autres  disciples  ve- 
nus à  l'école  de  Bénarès  sur  la  frontière  septentrio- 
nale du  Bengale.  Ils  ont  aussi  dans  leurs  registres 
le  hom  d'Alexandre;  mais  il  est  parmi  les  destruc- 
teurs, tout  grand  homme  qu'il  était;  et  les  Pythagore 
et  les  Zoroastre  sont  parmi  les  anciens  précepteurs 
du  genre  humain  qui  étudièrent  chez  les  brachma- 
nés,  et  qui  rapportèrent  dans  leur  patrie  le  peu  de 
vérités  et  la  foule  des  erreurs  qu'ils  avaient  apprises. 

Nous  avons  déjà  reconnu  '  que  l'arithmétique,  la 

>  Voyez  ci-dessus,  page  333.  B. 
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géométrie,  rastronomie,  étaient  enseignées  chez  les 
bracbmanes.  Les  douze  signes  de  leur  zodiaque  et 
leurs  vingt-sept  constellations  en  sont  une  preuve 
évidente. 

Les  brachmanes  connaissaient  la  précession  des 
équinoxes  de  temps  immémorial,  et  ils  se  trompèrent 
bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul;  car  ce 
mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez  eux  et 
est  encore  de  cioquante-quatre  secondes  par  an;  de 
sorte  que  cette  période  était  pour  eux  de  vingt* 
quatre  mille  ans,  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent  de 
trente*six  mille.  Elle  est  chez  nous  de  vingt*cinq 
mille  neuf  cent  vingt  ans;  ainsi  les  brachmanes  se 
rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs,  qui 
vinrent  long-temps  après  eux. 

M.  Le  Gentil,  savant  astronome,  qui  a  demeuré 
quelque  temps  à  Pondichéri,  a  rendu  justice  aux 
brames  modernes ,  qui  ne  sont  que  les  échos  des 
premiers  brachmanes*  Il  a  très  ingénieusement  ré- 
solu le  problème  de  la  durée  du  monde ,  fixée  par 
ces  anciens  philosophes  de  l'Inde  à  quatre  millions 
trois  cent  vingt  mille  ans,  dont  il  y  a  trois  millions 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingt-un d'écoulés  en  l'an  1773  de  notre  ère. 
Ainsi  notre  monde  n'aurait  plus  que  quatre  cent 
vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à  subsister. 

M.  Le  Gentil  s'est  très  bien  aperçu  que  ce  nombre, 
qui  semble  prodigieux,  et  qui  n'est  rien  par  rapport 
au  temps  nécessairement  éternel,  n'est  qu'une  com- 
binaison des  révolutions  de  l'équinoxe,  à  peu  près 
comme  la  période  julienne  de  Jules  Scaliger,  qui  est 
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une  multiplication  des  cycles  du  soleil  par  ceux  de 
la  lune  et  par  l'indiction. 

Mais,  en  même  temps,  M.  Le  Gentil  a  reconnu 
avec  admiration  la  science  des  brachmanes,  et  Tim- 
mensitë  des  temps  qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour 
parvenir  à  des  connaissances  dont  les  Chinois  même 
n'ont  jamais  eu  l'idée,  et  qui  ont  été  inconnues  à 
l'Egypte  et  à  la  Chaldée  qui  enseigna  l'Egypte. 
«  iEgyptum  docuit  Babylon ,  iEgyptiu  Achivo8>.  > 

ARTICLE  XXII. 

De  la  religion  des  brachmanes»  et  surtout  de  Tadoration  d'un 
seul  Dieu. 

Le  gouvernement  chinois  accusé  d'athéisme. 

La  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  l'espèce  hu- 
maine, dont  la  vie  n'est  qu'un  instant. 

M.  Dow  *,  M.  Holwell  ^,  sont  d'accord  dans  l'ex- 

'  position  de  cette  antique  théogonie  *.  Tous    deux 

savaient  la  langue  sacrée  du  Hanscrit  ou  Sanscrit; 

■  Ce  vers  proverbe  est  cité  avec  quelque  différence  dans  la  PkUoiophie 
et  r Histoire;  voyez  tome  XV,  page  5o.  B. 

'Alexandre  Dow,  mort  en  17791  est  auteur  de  la  DisseHation  sur  let 
meturs des  Hindous ,  traduite  en  français  par  Bergier,  1769,  in- ta.  B. 

3  J.-S.  Holwell ,  né  en  1 7 19 ,  mort  en  1 798,  est  auteur  de  quelques  écrits 
sur  rinde;  celui  dont  parle  Voltaire  a  été  eu  partie  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Événements  historiques  intéressants,  relatifs  aux  provinces  de  Ben- 
gale et  à  t empire  de  tindostan,  etc. ,  x  768 ,  deux  parties ,  lu-S**.  B. 

*  On  en  trouvera  quelque  chose  dans  VEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations;  mais  c*est  surtout  chez  MM.  Holwell  et  Dow  qu'il  (aut  s  Instruire. 
Consultez  aussi  les  judicieuses  réflexions  de  M.  Sinner,  dans  son  Essai  sur 
tes  dogmes  de  la  métempsycose  et  du  purgatoire.  —  Voyez  tome  XV, 
page  985.   B. 
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tous  deux  avaient  demeure  long-temps  dans  le  Ben- 
gale, où  la  première  école  des  brachmanes  subsiste 
encore. 

Ces  deux  kommes,  également  utiles  à  l'Angleterre 
par  leurs  services,  et  au  genre  humain  par  leurs  dé- 
couvertes, conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit,  et 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter,  que  les 
brames  ont  conservé  des  livres  écrits  depuis  près  de 
cinq  mille  années,  lesquels  prouvent  nécessairement 
une  suite  prodigieuse  de  siècles  précédents. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  seul  Dieu, 
ainsi  que  les  Chinois,  c'est  une  vérité  incontestable. 
On  n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de  l'ancien  Shasta 
traduit  par  M.  Holivell.  La  fidélité  de  la  traduction 
est  reconnue  par  M.  Dow,  et  cet  aveu  a  d'autant  plus 
de  poids  que  tous  deux  difïerent  sur  quelques  autres 
articles;  voici  cette  profession  de  foi  :  nous  n'avons 
point  sur  la  terre  d'hommage  plus  antique  rendu  à 
la  Divinité. 

«c  Dieu  est  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce 
a  qui  est;  une  sphère  parfaite,  sans  commencement 
a  ni  fin,'est  sa  faible  image.  Dieu  anime  et  gouverne 
«  toute  la  création  par  la  providence  générale  de  ses 
a  principes  invariables  et  éternels.  Ne  sonde  point  la 
tf  nature  de  l'existence  de  celui  qui  fut  toujours; 
V  cette  recherche  est  vaine  et  criminelle  :  c'est  assez 
«  que  jour  par  jour  et  nuit  par  nuit  ses  ouvrages 
«  t'annoncent  sa  sagesse,  sa  puissance,  et  sa  miséri- 
cf  corde.  Tâche  d'en  profiter.  » 

Quand  nous  écririons  mille  pages  sur  ce  simple 
passage,  selon   la  méthode  de  nos   commentateurs 
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d*£arope,  nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne  pour- 
rions que  l'afFaiblir.  Qu'on  songe  seulement  que,  dans 
le  temps  où  ce  morceau  sublime  fut  écrit,  les  habi- 
tants de  l'Europe,  qui  sont  aujourd'hui  si  supérieurs 
au  reste  de  la  terre,  disputaient  leurs  aliments  aux 
animaux,  et  avaient  à  peine  un  langage  grossier. 

Les  Chinois  étaient,  à  peu  près  dans  ce  temps, 
parvenus  à  la  même  doctrine  que  les  Indiens.  On 
en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'empereur 
Kang-hi ,  tirée  des  anciens  livres ,  et  rapportée  dans 
la  compilation  de  Du  Halde  *. 

«c  Au  vrai  principe  de  toutes  choses. 

ce  II  n'a  point  eu  de  commencement,  et  il  n'aura 
•t  point  de  fin.  Il  a  produit  toutes  choses  dès  le  com- 
«  mencement.  C'est  lui  qui  les  gouverne  et  qui  en  est 
a  le  véritable  seigneur.  Il  est  infiniment  bon,  infini- 
es ment  juste;  il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec 
«  une  suprême  autorité  et  une  souveraine  justice.  » 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même 
énergie  dans  son  poëme  de  Moukden  composé  de- 
puis peu  d'années.  Ce  poëme  est  simple  :  il  célèbre 
sans  enthousiasme  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  beautés 
de  la  nature.  Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine 
n'a-t-elle  pas  de  ses  premiers  empereurs!  Confucius 
était  vice- roi  d'une  grande  province.  Avons -nous 
paimi  nous  beaucoup  d'hommes  pareils? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré 
d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un  seul  Dieu 
sans  superstition,  et  de  contenir  toujours  les  bonzes, 
aux  rêveries  desquels  il  abandonne  la  populace,  il 

"Page  419  édition  d' Amsterdam. 
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mériterait  nos  plus  sincères  respects.  Nous  ne  pré- 
tendons point  inférer  de  là  que  ces  nations  orientales 
l'emportent  sur  nous  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts;  que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Archi* 
mède  et  Newton  ;  que  leur  architecture  soit  compa- 
rable à  Saint-Pierre  de  Rome,  à  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, à  la  façade  du  Louvre;  que  leurs  poèmes 
approchent  de  Virgile  et  de  Racine;  que  leur  mu- 
sique soit  aussi  savante,  aussi  harmonieuse  que  la 
nôtre.  Ces  peuples  seraient  aujourdliui  nos  écoliers 
en  tout;  mais  ils  ont  été  en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuments  les  plus  irréfragables  sur  Tunité 
de  Dieu ,  qui  nous  restent  des  deux  nations  les  plus 
anciennement  policées  de  la  terre,  n'ont  pas  empê- 
ché nos  disputeurs  de  l'Occident  de  donner  à  des 
gouvernements  si  sages  le  nom  ridicule  d'idolâtres. 
Ils  étaient  bien  loin  <le  l'être;  et  il  faut  avouer,  avec 
le  P.  Lecomte,  «  qu'ils  offraient  à  Dieu  un  culte  pur 
<r  dans  les  plus  anciens  temples  de  l'univers.  » 

C'est  ainsi  que  les  premiers  Persans  adorèrent  un 
seul  Dieu  dont  le  feu  était  l'emblème,  comme  le  sa- 
vant Hyde  l'a  démontré  dans  un  livre  qui  méritait 
d'être  mieux  digéré  '. 

C'est  ainsi  que  les  Sabéens  reconnurent  aussi  un 
Dieu  suprême  dont  le  soleil  et  les  étoiles  étaient  les 
émanations ,  comme  le  prouve  le  sage  et  méthodique 
Sale,  le  seul  bon  traducteur  de  XAlcoran^. 

>  Histona  rtUgionU  veterum  Persarum  eorwnque  magorwu.  Oxonii , 
1 700 ,  m-4®.    B. 

*  La  traduction  de  VAicoran ,  par  Sale ,  est  en  anglais  ;  voyez,  tome  UV, 
page  261.    B. 
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Les  Égyptiens,  maigre  la  consécration  de  leui*s 
bcetifsy  de  leurs  chats ,  de  leurs  singes,  de  leurs cro* 
codiles,  et  de  leurs  ognons,  malgré  leurs  fables  d'Ishet, 
d'Oshiret,  et  de  Typhon,  adorèrent  un  Dieu  suprême, 
désigné  par  une  sphère  posée  sur  le  frontispice  de 
leurs  principaux  temples.  Les  mystères  d'£gypte,  de 
Thrace,  de  Grèce,  de  Rome,  eurent  toujours  pour  ^^^  ''*^ 
objet  Tadoration  d'un  seul  Dieu.  ^  ^ 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de  cette     y  ^r 

vérité  évidente  '.  Les  Grecs  et  les  Romains ,  en  adorant        >^^^ 


>  Voyei  la  partie  philosophique  de  ceUe  édition.  Nous  citerons  ici  un 
passige  de  Sénèque  qui  confirme  cette  opinion  de  M.  de  Voltaire ,  el  qui 
prouve  combien  ceux  qui  ont  accusé  les  Romains  de  polythéisme  ou  d*ido- 
latrie  ont  eu  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Dans  toutes  les  nations  un 
peu  éclairées,  les  hommes  d'un  état  supérieur  au  peuple  ont  reconnu  un 
Dieu  suprême. 

«  Ne  hoc  quidem  credidemnt  (veteres)  Jovem,  qualem  in  Capitolio  et 
«inoBteris  ndibns  oolimus,  miitere  manu  fulmina,  scd  eumdem  que» 
«  nos  JoTem  intelligunt ,  custodem  rectoremque  universi ,  animum  ac  spi- 
«  ritum ,  mundani  hujus  operis  dominnm  et  artificem ,  cni  nomen  onoe 
«  convenit.  Vis  illum  £itum  vocare  ?  non  errabis  ;  hic  est  ex  qoo  suspensa 
«  sunt  omnia ,  causa  cansarum.  Vis  illum  provideiitiam  dicere?  recfe  dices; 
«est  euim  cujus  cousilio  huic  mundo  providetur,  ut  inconfuaus  eat,  et 
«  actus  suos  explicet.  Vis  illum  natnram  vocare  ?  non  peccabis;  est  enim  ex 
«  qno  nata  sunt  omnia,  cujus  sptritu  vivimas.  Yis illum  Tocaremundum? 
«  non  (alleris;  ipse  enim  est  totum  quod  vides,  totus  suis  partibus  inditus, 
«  et  se  sustiuens  vi  sua.  Idem  Etruscia  quoque  visum  est  ;  et  ideo  fulmina  a 
«  Jove  mitti  dixerunt,  quia  sine  illo  nihil  geritur.  Sur.  Quœst.  nat,,  Itb.  II, 
«  cap.  45.  <• 

lis  n*ont  pas  même  cm  (les  anciens)  que  le  Jupiter  qui  lance  la  foudre 
fàt  celui  qu*on  adore  dans  le  Capitole  et  dans  les  autres  temples;  ils  ont 
désigné  le  même  Jupiter  que  nous ,  le  surveillant  et  le  conservateur  de 
rnnivers,  Famé  et  l'esprit  dn  grand  tout,  Tarchitecte  et  le  maître  de  ce 
grand  édifice  du  monde ,  enfin  on  être  A  qui  tous  les  noms  conviennent. 
Youlef-vous  l'appeler  ie  dettinf  vous  ne  vous  tromperexpas;  c'est  de  lui 
que  tout  dépend ,  il  est  la  cause  des  causes.  Voulet-vous  le  nommer  la 
providence?  vous  aurez  encore  raison;  c'est  lui  dont  la  sagesse  pourvoit  A 
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le  Dieu  très  bon  et  très  grand,  rendaient  aussi  l«urs 
hommages  à  une  fouie  de  divinités  secondaires:  mais 
nous  répéterons  ici  '  qu'il  est  aussi  absurde  de  leur 
reprocher  l'idolâtrie  paroequ'ils  reconnaissaient  des 
êtres  supérieurs  à  l'homaie  et  subordonnés  à  Dieu, 
qu'il  serait  injuste  de  nous  accuser  d'être  idolâtres 
parceque  nous  vénérons  des  saints  '. 

Les  métamorphoses  d'Ovide  n'étaient  point  la  reli* 
gion  de  l'empire  romain;  et  ni  la  Fleur  des  saints'^ ^  ni 
le  Pensezrf  dien^,  ne  sont  la  religion  des  sages  chré- 
tiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  de^  accusations  fondées  sur  l'igno- 
rance et  sur  la  mauvaise  foi.  On  a  hautement  imputé 

tous  les  besoins  du  monde,  y  entrefient  Tordre,  en  dirige  les  mouvements. 
Yoalez'VOtts  lui  donner  le  nom  de  nature?  vo%u  ne  serez  pas  répréhen- 
sible  ;  c*est  lui  qui  a  donné  la  naissance  à  tous  les  êtres  ;  c'est  son  souffle 
qui  nous  anime.  YouletpTous  enfin  le  désigner  sous  le  nom  général  de 
mtmde?  ce  ne  sera  pas  non  plus  une  erreur;  le  grand  tonique  vous  voyes 
n*est  que  lui-même;  il  est  disséminé  tout  entier  dans  tie$  propres  parties, 
et  se  soutient  par  sa  propre  énergie.  Les  Étrusques  ont  pensé  comme  nous; 
et  s'ils  lui  ont  attribué  rémission  de  la  foudre,  c'est  que  rien  ne  se  fiiit 
sans  lui.  Traduction  de  M,  de  La  Grange.  K.  —  C'est  au  chapitre  X  de 
Dieu  et  leê  hommes  (voyez  tome  XLVI,  page  i3i),  que  Voltaire  parle  de 
la  croyance  des  Égyptiens  en  un  Dieu  suprême;  et  les  éditeurs  de  Kefal 
avaient  classé  Dieu  et  les  hommes  dans  la  division  qu*ils  avaient  appelée 
Philosophie,  B. 

>  Voyez  tome  XT,  page  i3a.  B. 

*  Que  pourraient  en  effet  penser  des  Chinois ,  des  Tarlares,  des  Arabes, 
des  Persans,  des  Turcs,  s'ils  voyaient  tant  d'églises  dédiées  à  saint  Janvier, 
à  saint  Antoine,  à  saint  François,  à  saint  Fiacre,  a  saint  Roch,  à  sainte 
Claire,  à  sainte  Ragonde,  et  pas  une  au  maître  de  la  nature,  à  l'essence 
suprême  et  universelle  par  qui  nous  vivons  ? 

*  Voyez  ma  note,  tome  XXIX,  page  33  ;  et  XXXUI ,  k^i,  B. 

3  Le  Pensez^  bien,  par  le  B.  P,  P.  />.  L.  C.  /.,  i6g6,  in-ai.  L'auteur 
est  resté  inconnu.  B. 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'inde.  1773.  4^9 

l'athéisme  au  gouvernement  chinois  ',  et  les  ennemis 
des  jésuites  les  ont  accusés  de  fomenter  l'athéisme  à 
Pékin.  Il  y  a  sans  doute  à  la  Chine  et  dans  l'Inde, 
comme  ailleurs,  des  philosophes  qui,  ne  pouvant 
concilier  le  mal  physique  et  le  mal  moral  dont  la 
terre  est  inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu,  ont 
mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu'une 
nécessité  fatale.  Les  athées  sont  partout,  mais  aucun 
gouvernement  n»  le  fut  par  principe,  et  ne  le  sera 
jamais:  ce  n'est  l'intérêt  ni  des  royaumes,  ni  des 
républiques,  ni  des  familles;  il  faut  iin  frein  aux 
hommes. 

D'autres  jésuites  missionnaires  aux  Indes,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine,  et  soldats 
crédules  naguère  d'un  despote  artificieux ,  ceux-là 
ont  pris  les  brames  adorateurs  d'un  seul  Dieu ,  pour 
des  idolâtres.Nous  avons  déjà  vu^  avec  quelle  simpli- 
cité ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux  de 
llnde.  Ils  l'écrivaient  à  notre  Europe  ;  ils  le  persua- 
daient dans  Pondichéri,  dans  Goa,  dans  Diu,  à  des 
marchands  plus  ignorants  qu'eux.  L'idée  d'adorer  le 
diable  n'est  jamais  tombée  dans  la  tête  d'aucun 
homme,  encore  moins  d'un  brachraane,  d'un  gymno- 
sophiste.  Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes:  il 
faut  avoir  bien  peu  de  raison  et  beaucoup  de  har- 
diesse pour  croire  qu'il  soit  possible  de  prendre  pour 
son  dieu  un  être  qu'on  suppose  condamné  par  Dieu 
même  à  des  supplices  et  à  des  opprobres  éternels,  un 

«Voyez  Dictionnaire  phiiosophiquB,  au  mot  Cbivx,  tome  XX  Vm, 
pa(;e46.   B. 

>  Tome  XXVII ,  page  4^3  ;  et  ei-dcttus ,  page  334.    B. 
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fantôme  abominable  et  ridicule,  occupé  à  nous  faire 
tomber  dans  l'abîme  de  ses  tourments.  Recherchons 
dans  la  mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir  donné 
un  prétexte  à  l'ignorance  de  calomnier  si  brutale- 
ment l'antiquité. 

ARTICLE  XXIII. 

De  l'ancienDe  mythologie  philosophique  avérée»  et  des  principaux 
dogmes  des  andeus  brachmaues  sur  l'origme  du  mal. 

Les  anciens  brachmanes  sont  sans  contredit  les 
premiers  qui  osèrent  examiner  pourquoi  sous  un 
Dieu  bon  il  y  a  tant  de  mal  sur  la  terre.  Et  ce  qui  est 
très  remarquable,  c'est  que  ces  mêmes  philosophes, 
qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la  plus  heu* 
reuse,  et  dans  une  apathie  uniquement  animée  par 
l'étude,  furent  les  premiers  qui  se  fatiguèrent  à  re- 
chercher l'origine  d'un  malheur  qu'ils  n'éprouvaient 
guère.  Us  virent  des  révolutions  dans  le  nord  de 
l'Inde,  des  crimes  et  des  calamités  amenées  par  ces 
peuples  inconnus  qui  n'avaient  pas  même  alors  de 
nom,  et  que  les  Juifs,  dans  des  temps  plus  récents, 
appelèrent  Gog  et  Magog  '  ;  termes  qui  ne  pouvaient 
avoir  aucune  acception  précise  chez  un  peuple  si 
ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barbares, 
voisines  de  l'Inde,  et  probablement  des  provinces  de 
llnde  même,  toutes  les  misères  du  genre  humain, 
durent  pénétrer  profondément  des  esprits  philoso- 
phiques. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de 
tant  d'arts  et  de  ces  jeux  qui  exercent  et  qui  fatiguent 

«  Éaéchiel,  xuTiri,  a;  Âpoealypae,  ijl,  7.    B. 
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Tesprit  humain, aient  voulu  sonder  un  abîme  que  nous 
creusons  encore  tous  les  jours ,  et  dans  lequel  nous 
nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faiblesse  humaine 
de  penser  qu'il  n'y  a  du  mal  sur  la  terre  que  parce- 
qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  parceque  l'être 
parfait  et  universel  ne  peut  rien  faire  de  parfait  et 
d'universel  comme  lui;  parceque  des  corps  sensibles 
sont  nécessairement  soumis  aux  souffrances  physi- 
ques; parceque  des  êtres  qui  ont  nécessairement  des 
désirs  ont  aussi  nécessairement  des  passions ,  et  que 
ces  passions  ne  peuvent  être  vives  sans  être  funestes. 

Cette  philosophie  semblait  devoir  être  d'autant  plus 
adoptée  par  les  brachmanes,  que  c'est  la  philosophie 
de  la  résignation  ;  et  les  brachmanes,  dans  leur  apathie, 
semblaient  les  plus  résignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'essor  à  leurs  idées 
métaphysiques  que  d'admettre  le  système  de  la  né- 
cessité des  choses  ;  système  embrassé  par  tant  de 
grands  génies,  mais  dont  l'abus  peut  conduire  à  cet 
athéisme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  Cliinois,  et 
dont  nos  philosophes  d'Europe  sont  encore  aujour- 
d'hui si  soupçonnés  '. 

I.es  premiers  brachmanes   imaginèrent  donc  une 

*  L*auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  sur  les 
Chinois,  rapporte  (lome  II,  page  178)  que  le  mlDime  Mersenne,  col- 
porteur des  rêveries  de  Descartes,  écrivit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il 
y  avait  soiuute  mille  athées  dans  Paris,  de  compte  fait ,  et  qu'il  en  con- 
naissait douze  dans  une  seule  maison.  La  police  supprima  cette  lettre  pour 
rhonueur  du  corps.  —  C'est  à  de  Pauw ,  auteur  des  Reciurehes  philoso- 
phiques sur  les  Égyptiens,  etc.,  que  Voltaire  a  adressé  ses  Lettres  chi- 
noises, indiennes,  etc.;  voyez  tome  XLYm.  B. 
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fable  très  ingénieuse  et  très  hardie,  qui  semblait  justi- 
fier la  Providence  divine,  et  rendre  raison  du  mal 
physique  et  du  mal  moral.  Ils  supposèrent  que  FÊtre 
suprême  n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres  presque 
semblables  à  lui ,  ne  pouvant  rien  former  qui  Tégalât. 
Il  forma  ces  demi-dieux,  ces  génies,  debtay  auxquels 
les  Perses  donnèrent  depuis  le  nom  àe  péris,  oxaférisy 
d'où  vient  le  mot  Aefée.  Nous  n'avons  pas  de  terme 
pour  exprimer  ce  que  les  anciens  entendaient  préci- 
sément par  demi-dieux  en  Asie,  et  même  en  Grèce 
et  à  Rome.  Nous  employons  le  mot  San^e  qui  ne 
signifie  que  messager;  et  nous  avons  attribué  mille 
faiti  miraculeux  à  ces  messagers  divins  dont  il  est 
parlé  dans  la  sainte  Écriture  :  tant  les  hommes  ont 
aimé  également  à-la-fois  la  vérité  et  le  merveilleux  '  ! 

Ces  demi-dieux,  ces  génies,  ces  debta  inventés  dans 
rinde,  reçurent  la  vie  long-temps  avant  que  l'Éternel 
créât  les  étoiles,  les  planètes,  et  notre  terre.  Dieu 
tenait  lieu  de  tout  avec  ses  debta,  qui  partageaient 
autour  de  lui  sa  béatitude.  Voici  comme  l'ancien  livre 
attribué  à  Brama  lui-même  s'exprime  : 

et  L'éternel....  absorbé  dans  la  contemplation  de  son 
ce  essence,  résolut  de  communiquer  quelques  rayons 
«r  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  à  des  êtres  capables 

*  1<YY*^^<*  ^'^  ^^  Grecs,  ne  signifirfil  qne  messager.  Tous  les  commeD- 
tateurs  de  la  sainte  Écriture  conviennent  que  les  meieachim  hébreux,  qu'on 
a  traduits  par  £771X01,  angeii ,' anges ,  n*ont  été  connus  que  lorsque  les 
Juifs  furent  captîfis  chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n*est  nommé  que  dans 
le  livre  de  Tobie ,  et  Tobie  était  captif  en  Médie.  Michel  et  Gabriel  ne  se 
trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel.  C*est  par  ces  recherches 
qu^on  parvient  à  découvrir  quelque  chose  dans  la  filiation  des  idées  an- 
ciennes. 
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V  de  sentir  et  de  jouir...  ils  n*existaient  pas  encore, 
«  Dieu  voulut  et  ils  furent.  » 

Il  faut  avouer  que  ces  mots,  ce  tour  de  phrase, 
cette  exposition,  sont  sublimes,  et  qu'on  ne  peut  dis- 
puter sur  ce  passage  comme  Boileau  '  disputa  contre 
l'évêque  d'Avranches  et  contre  Le  Clerc  sur  cet  en- 
,  droit  de  la  Genèse  :  a  II  dit  que  la  lumière  se  fasse, 
«  et  la  lumière  se  fit  '.  » 


>  Yoyes  sa  i>"  réftèxioD  sur  Longin.  B* 

^LoDgin,  ancien  rhéteur  grec,  attaché  à  Zéoobie,  reine  de  Palmire, 
dit  dans  son  Traité  du  SuhVune,  cJiap.  vu  :  «  Moïse ,  législateur  des  Juib^ 
«  qui  n*était  pas  sans  doute  uir  homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  oon^ 
«  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu ,  Ta  exprimée  dans  tonte  sa  dignité 
tt  au  commencement  de  ses  lois  par  ces  paroles  :  Dieu  <Ut  que  la  lumière  se 

•  fasse,  et  la  lumière  se  fit;  que  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  se  fit.  »  H  fout 
que  Longin  n*eût  pas  lu  le  texte  de  Moïse,  puisqu'il  Taltère  et  qu'il 
Vallonge.  On  sait  qu'il  n'y  a  point  que  la  terre  sefaue,  et  la  terre  se  fit. 
La  création  est  sans  doute  sublime;  mais  le  récit  de  Moïse  est  très  simple, 
comme  le  style  de  tonte  la  Genèse  l'est,  et  le  doit  être*  Le  subUme  est  ce 
qui  s'élère,  et  l'histoire  de  la  Genèse  ne  s'élève  jamais.  On  y  raconte  la 
production  de  la  lumière  comme  tout  le  reste,  en  répétant  toujours  la 
même  formule  ;  «  et  la  terre  était  informe  et  Wde,  et  les  ténèbres  étaient 
«  sur  la  superficie  de  l'abîme,  et  le  Tent  de  Dieu  soufflait  sur  les  eaux, 
••  et  Dieu  dit ,  que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit  ;  et  il  vit  que 
«  la  lumière  était  bonne ,  et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres ,  et  il  appela 
«  la  lumière yoirr,  et  il  fiit  foit  un  jour,  le  soir,  et  le  matin.  Dieu  dit  aussi 
••  que  le  firmament  se  fosse  au  milieu  des  eaux ,  et  qu'il  divise  les  eaux 
-  des  eaux  ;  et  Dieu  fit  le  firmament ,  et  il  divisa  les  eaux  sous  le  firma- 

•  ment  des  eaux  sur  le  firmament  ;  et  il  appela  le  firmament  ciel;  et  il  fut 
«  fait  un  second  jour,  le  soir,  et  le  matin ,  etc.  ;  et  Dieu  dit ,  que  les  eaux 
«  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l'aride  pa- 
«  raisse,  et  il  fîit  foit  ainsi.  Et  Dieu  appela  l'aride  la  terre,  et  il  appela 
«  Tassemblage  des  eaux  la  mer,  et  il  vit  que  cela  était  bon.  »  Il  est  de  la 
plus  grande  évidence  que  tout  est  également  simple  et  uniforme  dans  ce 
récit ,  et  qu*il  n'y  a  pas  un  mot  plus  sublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Huet  :  Boileau  le  combattit  rudement  avant  que 
Huet  fût  évéque.  Celui-ci  répondit  savamment ,  et  Boileau  se  tut  quand 
Huet  fut  promu  à  un  évéehé.  Le  Clerc  ayant  soutenu  l'opinion  de  Huet , 

MiLAiroBS.  XI.  38 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  debla,  ces  fiiToris  de  Dieu, 
abusant  de  leur  bonheur  et  de  leur  liberté*,  se  rë- 
voltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de  cette 
fable  fut  sans  doute  l'origine  de  la  guerre  des  géants 
contre  les  dieux,  des  attentats  de  Typhon  contre 
Ishet  et  Oshiret,  que  les  Grecs  appelèrent  Isis  et 
Osiris,  et  de  la  rébellion  éternelle  d'Arimanc  contre 
son  créateur ,  Orosmade  ou  Oromase  chez  les  Perses. 
On  sait  assez  que  la  fable  se  propage  plus  aisément 
et  plus  loin  que  la  vérité.  Les  extravagances  théolo- 
giques des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs 
voisins  que  leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien 
adopté  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur  As- 
tarté,  leur  Moloc,  leur  Adonis  ou  Adoni:  ils  n'en- 
tendirent jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des 
debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n'en  fut  un 
peu  plus  informé  que  vers  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  lorsque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes 
on  en  supposa  un  qu'on  osa  attribuer  à  Énoc,  sep- 
tième liomme  après  Adam  '.  On  fait  dire  à  ce  sep- 
tième homme  que  les  anges  firent  autrefois  une  cons- 
piration ;  mais  c'était  pour  coucher  avec  des  filles. 
Le  prétendu  Énoc  nomme  les  anges  coupables;  il  ne 

et  n'étant  point  évèque,  BoUeau  tomba  plus  rudement  encore  sur  Le 
Clerc ,  qui  lui  répondit  de  même. 

*  Cet  abus  énorme  de  la  liberté ,  cette  révolte  des  favoris  de  Dieu  contre 
leur  maître  pouvait  éblouir,  mais  ne  résolvait  pas  la  question  :  car  on 
pouvait  toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  à  ses  favoris  le  pouvoir 
de  Toflenser;  pourquoi  il  ne  les  nécessita  pas  à  une  heureuse  impuissance 
de  mal  dire,  n  est  démontré  que  cette  difficulté  est  insoluble. 

>  Jude,  verset  14.  B. 
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nomme  point  leurs  maîtresses.  Il  se  contente  de  dire 
que  les  géants  naquirent  de  leurs  amours  '.  L'apotre 
saint  Jude  ou  Juda,  ou  Lebée,  ou  Tebeus,  ou  Tha- 
deus,  cite  ce  faux  Énoc  comme  un  livre  canonique 
dans  la  lettre  qui  lui  est  attribuée,  sans  qu'on  sache 
à  qui  elle  est  adressée.  Saint  Jude,  dans  cette  lettre, 
parle  de  la  défection  des  anges. 

Voici  ses  paroles  '  :  «  Or  je  veux  vous  faire  souve- 
cr  nir  de  tout  ce  que  vous  savez,  que  Jésus,  sauvant 
«  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  détruisit  ensuite  ceux 
ce  qui  ne  crurent  pas,  et  qu'il  retient  dans  des  chaînes 
«éternelles  et  dans  l'obscurité  les  anges  qui  n'ont 
ce  pas  gardé  leur  principauté,  mais  qui  ont  quitté 
«  leur  domicile.  » 

Et  dans  un  autre  endroit*,  en  parlant  des  mé* 
chants  :  «Ce  sont  des  nuées  sans  eau,  des  arbres  d'au- 
«  tomne  sans  fruit ,  deux  fois  morts  et  déracinés  ;  des 
«  flots  de  la  mer  agitée,  écumant  ses  confusions;  des 
«  étoiles  errantes,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  est 
(c  réservée  pour  ^éternité.  Or  c'est  d'eux  qu'a  prophé» 
«  tisé  Énoc,  le  septième  après  Adam.  » 

On  s'est  donc  servi  dans  notre  occident  d'un  livre 
apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges,  la  pre- 
mière cause  de  ia  chute  de  l'homme.  On  a  corrompu 

*Dom  Calmet  était  persuadé  de  l'eiistenoe  de  cette  race  de  géants, 
comme  de  celle  des  Tampires.  Il  se  prévaut  snrtoat,  dans  sa  dissertation 
sur  cette  matière,  de  la  déconverte  que  fit, en  161 3, un  fiimeux  chirurgien 
très  incoDDu.  Il  trouva,  dit  dom  Calmet,  le  tombeau  et  les  os  du  roi 
Teutoboc ,  qui  avait  trente  pieds  de  long  et  douze  pieds  d*une  épaule  à 
Tautre  ;  c*était  en  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  roi  Teutoboc  < 
dait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  faire  des  enlants  aux  fiUet. 

t  Versets  5  et  6.  B. 

*  Versets  xa-U.  B. 

iS. 
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aussi  le  sens  naturel  d'un  passage  d'Isaîe  pour  trans- 
former le  premier  des  anges  en  diable,  en  tordant 
singulièrement  ces  paroles  '  :  «  Comment  es-tu  tombé 
«du  ciel,  Lucifer?»  Il  est  vrai  que  notre  populace 
appelle  notre  diable  Lucifer;  mais  le  mot  Lucifer 
n'est  point  dans  Isaïe  :  c'est  Hélel  :  c'est  Tëtoile  du 
matin  ;  c'est  l'étoile  de  Vénus  ;  c'est  une  métaphore 
dont  Isaie  se  sert  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de 
Babylone  :  a  Comment  as-tu  pu  mourir,  malgré  tes 
«musettes?  comment  es-tu  couché  avec  les  vers? 
«comment  es-tu  tombée,  étoile  du  matin?»  Les 
commentateurs  figuristes  ont  imaginé  cette  équivo- 
que pour  faire  accroire  que  le  diable,  Lucifer ,  est 
tombé  du  ciel  ;  et  cette  erreur  s'est  long-temps  sou- 
tenue '. 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'un 
génie,  d'un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité  du  ciel, 
que  dans  le  Shusta  des  brachmanes.  Ni  Lucifer,  ni 
Beizébuth,  ni  Satan,  n'étaient  son  nom.  Il  s'appe- 
lait Moisasor  :  c'était  le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il 
devint  diable,  si  l'on  veut,  avec  sa  suite  :  il  fut  du 
moins  damné  en  effet.  L'Éternel  le  précipita  dans  le 
vaste  cachot  de  l'ondéra  ;  mais  il  ne  fut  point  tenta- 
teur; il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché; 
car  ni  les  hommes  ni  la  terre  n'existaient  alors. 
Dieu  l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de  l'ondéra, 
lui  et  les  siens,  pour  des  milliers  de  monontours. 
Or  il  faut  savoir  qu'un  monontour  est  une  période 

<I>aîe,  UT,  xa.  B. 

*  Voyei  rartide  Bikkb  dans  les  Questions  sur  C Encyclopédie  (t.  XXVU, 
p.  3*7). 
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de  quatre  cent  vingt-six  millions  d'années.  Giez 
nous  j  Dieu  n'a  pas  encore  pardonné  au  diable;  mais 
chez  les  Indiens,  Moisasor  et  sa  troupe  obtinrent 
leur  grâce  au  bout  d'un  monontour.  Ainsi  l'enfer  de 
l'ondéra  n'avait  été,  à  proprement  parler,  qu'un 
purgatoire  *. 

Alors  Dieu  créa  la  terre ,  et  la  peupla  d'animaux. 
Il  fit  venir  les  délinquants,  dont  il  adoucit  les  peines. 
Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches.  C'est  depuis 
ce  temps  que  les  vaches  sont  si  sacrées  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  et  que  \es  dévots  n'y  mangent  aucun 
animal.  Ensuite  les  anges  pénitents  furent  changés 
en  hommes,  et  distingués  en  quatre  castes.  Comme 
coupables,  ils  apportèrent  dans  ce  monde  le  germe 
des  vices;  comme  punis,  ils  apportèrent  le  principe 
de  tous  les  maux  physiques  :  voilà  l'origine  du  bien 
et  du  mal. 

On  reprochera  peut«>étre  à  ce  système  que  les  ani- 
maux n'ayant  point  péché^  sont  pourtant  aussi  mal- 
heureux que  nous,  qu'ils  se  dévorent  tous  les  uns  les 
autres,  qu'ils  sont  mangés  par  tous  les  hommes,  ex- 
cepté par  les  brames.  C'eût  été  une  faible  objection 
du  temps  qu'il  y  avait  des  cartésiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  disputes  des 
théologiens  de  llnde  sur  cette  origine  du  mal.  Les 
prêtres  ont  disputé  partout;  mais,  il  faut  avouer 
que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  paisi- 
bles. 

*  Youi  retToaverez  le  purgatoire  ches  les  Égyptiens ,  tous  le  retrou- 
▼eres  très  expressément  dans  le  sixième  chant  de  VÉnéide,  Noos  avons 
tottt  pris  des  anciens,  presque  sans  exceptioB. — Yoyei  tome  XY,  page  soa ; 
XXYU,  493,  et  XXXII,  48.  B. 
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Des  philosophes  pourront  s'étonner  que  des  géo- 
mètres, inventeurs  de  tant  d'arts,  aient  formé  un 
système  de  religion,  qui,  quoique  ingénieux,  est 
pourtant  si  peu  raisonnable.  Nous  pourrions  répon- 
dre qu'ils  avaient  à  &ire  à  des  imbéciles,  et  que  les 
prêtres  chaldéens ,  persans,  égyptiens ,  grecs ,  romains, 
n'eurent  jamais  de  système  ni  mieux  lié,  ni  plus 
vraisemblable. 

U  est  absurde,  sans  doute,  de  changer  des  êtres 
célestes  en  vaches  ;  mais  ou  voit  chez  toutes  les  na- 
tions policées  et  savantes  la  plus  misérable  folie  mar- 
cher à  côté  de  la  plus  respectable  sagesse.  Les  vais- 
seaux d'Énée  changés  en  nymphes  chez  les  Romains, 
la  fille  dlnachus  devenue  vache  chez  les  Grecs ,  et 
de  vache  devenue  étoile,  valaient  bien  les  debta 
changés  en  vaches  et  en  hommes.  Milton  u'a-t-ilpas, 
chez  un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  sciences 
exactes,  transformé  notre  diable  en  crapaud,  en 
cormoran,  en  serpent,  quoique  la  sainte  Écriture 
dise  positivement  le  contraire*? De  pareilles  niaise-, 
ries  eurent  cours  partout,  hors  chez  les  sages  Chi- 
nois et  chez  les  Scythes,  trop  simples  pour  inventer 
des  febles. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  respecté  en  Grèce 
que  l'académie  :  les  augures  à  Rome  eurent  plus  de 
crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord; 
ensuite  vient  la  vérité,  qui,  voyant  la  place  prise, 
est  trop  heureuse  de  trouver  un  asile  obscur  chez 
les  sages. 

'  Or  le  terpcnt  élait  le  plut  fio  de  tout  les  aniaauz.  —  Genèfe , 
m,  X.  B. 
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ARTICLE  XXIV. 
De  la  métempsycose. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  suivait  naturelle* 
ment  de  la  transformation  des  génies  en  vaches,  et 
des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel 
pendant  des  siècles  innombrables,  ensuite  damnés, 
dans  Fondera  pendant  quatre  cent  vingt-six  millions 
de  nos  années  solaires,  puis  vaches  douze  ou  quinze 
ans,  et  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus, 
devaient  bien  être  quelque  chose  quand  ils  cessaient 
d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout  semblait  trop  dur* 
Les  brachmanes  croyaient  qu'on  avait  une  ame  dans 
l'Inde  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  sans  être  plus 
instruits  que  le  reste  du  genre  humain  de  la  nature 
de  cet  être;  sans  savoir  s'il  est  une  substance  ou  une 
qualité;  sans  examiner  si  Dieu  peut  animer  la  m^* 
tière;  sans  rechercher  si,  tout  venant  de  lui,  il  ne 
peut  pas  communiquer  la  pensée  à  des  organes  for- 
més par  lui;  en  un  mot ,  sans  rien  savoir.  Ils  pronon- 
çaient vaguement  et  au  hasard  le  nom  d'ame ,  comme 
nous  le  prononçons  tous.  £t  puisqu'il  est  plus  aisé 
à  tous  les  hommes  d'imaginer  que  de  raisonner,  ils 
se  figurèrent  que  l'ame  d'un  homme  de  bien  pouvait 
passer  dans  le  corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur, 
d'un  éléphant  ou  d'un  ra!a,  ou  même  retourner  ani- 
mer le  corps  du  défunt  dans  le  ciel  sa  première  pa- 
trie. C'est  pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes 
veuves  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de 
leurs  maris,  et  souvent  sans  les  avoir  aimés.  On  a 
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VU  dans  Bënarès  des  disciples  de  brames,  et  jusqu'à 
des  brames  même,  se  brûler  pour  renaître  bienheu- 
reux. C'est  assez  qu'une  femme  sensible  et  supersti- 
tieuse, comme  il  y  en  a  tant,  se  soit  jetée  dans  les 
flammes  d'un  bûcher,  pour  que  cent  femmes  l'aient 
imitée;  comme  il  suffit  qu'un  fequir  marche  tout  nu, 
chargé  de  fers  et  de  vermine,  pour  qu'il  ait  des  dis- 
ciples *. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  était  d'ailleurs  spé- 
cieux, et  même  un  peu  philosophique;  car,  en  ad- 
mettant dans  tous  les  animaux  un  principe  moteur 
intelligent  (  chacun  en  raison  de  ses  organes  ),  on  sup- 
posait que  ce  principe  intelligent ,  étant  distingué  de 
sa  demeure,  ne  périssait  point  avec  elle.  Cette  ame 
était  faite  pour  un  corps,  disaient  les  Indiens,  donc 
elle  ne  pouvait  exister  sans  un  corps.  Si ,  après  la  dis- 
solution de  son  étui,  on  ne  lui  en  donne  pas  un  au- 
tre, elle  devient  entièrement  inutile.  Il  fallait  en  ce 
cas  que  Dieu  fût  continuellement  occupé  à  créer  de 
nouvelles  aroes.  Il  se  délivrait  de  ce  soiu  en  fesant 
servir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles  quand 
les  races  se  multipliaient.  Le  calcul  était  bon  jusque- 
là;  mais  lorsque  les  races  diminuaient,  il  se  trouvait 
une  grande  difficulté.  Que  fesait-on  des  âmes  qui  n'a- 
vaient plus  de  logement*"?  Il  n'était  guère  possible 

'^  Nous  lisons  dans  la  relation  des  deux  Arabes  qui  voyagèrent  aux  Indes 
et  à  la  Chine ,  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  qu'ils  virent  sur  les 
côtes  de  llnde  un  faquir  tout  nu,  chargé  dé  chaînes,  ayant  le  visage 
tourné  au  soleil,  les  bras  étendus,  les  parties  viriles  enfermées  dans  un 
étui  de  fer,  et  qu*au  bout  de  seize  ans,  en  repassant  au  même  endroit, 
ils  le  virent  dans  la  même  posture. 

^  Voyez  le  catéchisme  des  brachmanes,  aiiide  xzvi. 
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de  bieQ  répondre  à  cette  objection  ;  mais  quel  est  l'é- 
difice bâti  par  l'imagination  humaine  qui  n'ait  des 
murs  qui  écroulent  ? 

La  doctrine  de  la  métempsycose  eut  cours  dans 
toute  l'Inde,  et  autant  au-delà  du  Gange  que  vers  le 
fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jusqu'à  la  Chine  chez  le 
peuple  gouverné  par  les  bonzes;  mais  non  pas  diez 
les  colaos  et  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les  lois. 
Pythagore ,  après  une  longue  suite  de  siècles ,  l'ayant 
apprise  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  put  à  peine  l'éta- 
blir à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva  la  grande 
Grèce  attachée  à  d'autres  fables  ;  car  chaque  peuple 
avait  la  sienne. 

Les  Égyptiens  inventèrent  une  autre  folie;  ils  ima- 
ginèrent qu'ils  ressusciteraient  au  bout  de  trois  mille 
ans;  et  même,  enfin,  trouvant  le  terme  trop  éloigné, 
ils  obtinrent  de  leur  choen,  de  leurs  prêtres,  que 
leurs  âmes  rentreraient  dans  leurs  corps  après  dix 
siècles  de  mort  seulement.  Dans  cette  douce  espé- 
rance %  ils  essayèrent  de  ne  perdre  de  leurs  corps 
que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art  d'embaumer 
devint  le  pins  grand  art  de  l'Egypte.  Une  ame,  à  la 
vérité,  devait  être  fort  embarrassée  de  se  trouver  sans 
ses  entrailles  et  sans  sa  cervelle  que  les  embaumeurs 
avaient  arrachées:  mais  les  difficultés  n'arrêtèrent 
jamais  les  systèmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi  nous 
un  philosophe  qui  a  dit  que  nous  ressusciterions  sans 
derrière*. 

<  Voltaire,  qui  avait  émis  cette  idée  en  1765  et  176g ,  voyez  lome  XV , 
page  xoi;  et  XL VI,  1 3a,  s'était  rétracté  en  1771  ;  voyez  tome  XXXII, 
page  i3i  ;  il  revient  ici  à  sa  première  idée.  B. 

>  Charles  Bonnet  :  voyez  tome  XLVI ,  page  239.  B. 
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Platon  enfin ,  qui  avait  puisé  quelques  idëes  dans 
Pytbagore  et  dans  Timée  de  Locres,  admit  la  métem- 
psycose dans  son  livre  d'une  république  chimérique, 
et  dans  son  dialogue,  non  moins  chimérique,  de 
Phèdre.  Il  semblerait  que  Virgile  crût  à  ce  système, 
dans  son  sixième  chant,  s'il  croyait  quelque  chose. 

•  O  pater  !  anne  aliqnas  ad  cœlum  hinc  ire  puUndum  est 
«  Subliraet  animas  »  itenimque  ad  Urda  reveiti 
>  Ck>q>ora  ?  Qiue  lacis  miseris  tam  dira  cupido  ! 

^neid.,  lib.  YI,  ▼.  719. 

Quel  désir  insensé  d'aspirer  à  renaître  ; 
D*afTroDter  tant  de  maux  pour  le  vain  plaisir  d*étre; 
De  reprendre  sa  chaîne ,  et  d'éprouver  encor 
lies  chagrins  de  la  vie  et  rhorreur  de  la  mort  I 

On  prétend  que  les  Gaulois,  les  Celtes,  avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempsycose,  quoiqu'ils 
ne  connussent  ni  le  Léthé  de  Virgile,  ni  les  embau- 
mements de  l'Egypte.  César  dit  dans  ses  Comment 
taires  '  :  «  Ils  pensent  que  les  âmes  ne  meurent  point, 
ce  mais  qu'elles  passent  d'un  corps  à  un  autre.  Cette 
«  idée,  selon  eux,  inspire  un  courage  qui  fait  mépriser 
a  la  mort.  » 

Mais  César,  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point  à 
l'immortalité  de  l'ame,  avait  encore  plus  de  courage 
que  les  Gaulois.  Que  César  ait  eu  tort,  et  que  les 
Gaulois  aient  eu  raison,  il  est  toujours  indubitable 
que  les  Indiens  sont  les  inventeurs  de  la  métem- 
psycose, et  les  premiers  auteurs  de  la  théologie. 

Il  nous  semble  que  c'est  au  grand  Thibet  que  la 

I  «  In  primis  hoc  Tolont  persuadere  noo  interire  animai ,  ted  ab  aliis 
«  post  mortem  tnnsire  ad  alios  :  alipie  hoc  maxime  ad  Tirtutem  excitari 
«  putant ,  meta  mortis  neglecto.  -  De  Beilo  GaUieo,  vi  »  5.  B. 
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sublime  folie  de  la  métempsycose  a  produit  le  plus 
graud  effet.  Les  lamas  ont  su  persuader  aux  Tartares 
de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  était  immortel  ;  et 
la  populace,  qui  croit  tout,  le  croit  encore.  Le  fait 
est  que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  Tidée 
fantasque  que  Tame  de  leur  pontife  passait  dans  Tame 
de  son  successeur,  ils  ont  enté  sur  cette  absurdité 
sacrée  une  autre  folie  plus  respectée  encore  du  peu* 
pie ,  c'est  que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a 
vu  ailleurs  des  opinions  si  bizarres,  qu'un  homme  sage 
est  en  doute  de  savoir  dans  quel  pays  le  bon  sens  a 
été  le  plus  outragé. 

OptîmuB  ille  est 
qui  minimis  argetur  '. 

ARTICLE  XXV. 
D'une  trinité  reconnue  par  les  brames.  De  leur  prétendue  idolâtrie. 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  les  braclima- 
nes  et  leurs  successeurs  n'aient  toujours  reconnu  un 
Dieu  suprême,  créateur ,  conservateur,  rémunérateur, 
punisseur,  et  miséricordieux.  <«  Ces  idolâtres,  dit  le 
<K  jésuite  Bouchet',  reconnaissent  un  Dieu  infini- 
ce  ment  parfait,  qui  existe  de  toute  éternité,  et  qui 
«  renferme  en  soi  les  plus  excellents  attributs.  »  En- 
suite, pour  prouver  qu'ils  sont  idolâtres,  il  dit  que, 
selon  eux,  «  il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu 
<c  et  tous  les  êtres,  et  qu'il  a  créé  des  substances  inter- 
tf  médiaires  entre  lui  et  les  hommes.  »  Le  jésuite 

■  Horace ,  livre  I*',  satire  m ,  68-69.  B. 
*  Recueil  »',|iage6. 
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Bouchet  n'est  ni  conséquent  ni  poli:  il  veut  empê- 
cher les  brames  d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  sub* 
alternes  supérieurs  à  l'homme,  tandis  que  ces  bra- 
mes permettaient  aux  jésuites  de  bâtir  des  chapelles 
à  Ignace  et  à  Xavier,  de  baiser  à  genoux  le  prétendu 
cadavre  de  Xavier^  de  l'invoquer,  et  d'offrir  de  l'en- 
cens à  ses  os  vermoulus.  Certes,  si  l'on  avait  demandé 
dans  Goa  à  un  voyageur  chinois  quel  est  l'idolâtre, 
ou  de  ce  jésuite  ou  de  ce  brame,  il  aurait  répondu, 
en  jugeant  selon  les  apparences,  c'est  ce  jésuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  espèce  de  trinité  sous  un  Dieu 
unique.  Il  parait  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel  différent  de  ceux 
qui  habitent  vers  le  Gange,  et  de  l'ancienne  école  de 
Bénarès;  mais  où  sont  les  théologiens  qui  s'accor- 
dent ?  Tous  admettent  trois  dieux  sous  un  seul  Dieu. 
Ces  trois  dieux  sont  Brama,  Yishnou,  et  Sib.  Mais 
ces  trois  dieux  sont-ils  des  substances  distinctes,  ou 
simplement  des  attributs  du  grand  Dieu  créateur? 
C'est  sur  quoi  les  brames  disputent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  sur  le  dogme  de  la 
création.  Toutes  les  sectes  et  toutes  les  castes  ras- 
semblées une  fois  l'an  dans  le  fameux  temple  de  Ja- 
ganat,  entre  Orixa  et  le  Bengale,  y  viennent  célébrer 
le  jour  oii  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  seule 
pensée  de  l'Éternel.  C'est  cette  fête  surtout  que  nos 
missionnaires  ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  brachmanes  représentèrent  Dieu  sous  trois 
emblèmes.  Brama  est  le  dieu  créateur;  Yishnou  ou 
bien  Yithnou  est  le  dieu  conservateur,  qui  s'est  in- 


Digitized  by 


Google 


SUR   l'iNDE.    1773.  445 

carné  tant  de  fois;  Sib  est  le  dieu  miséricordieux. 
D'autres  théologiens  indiens  très  anciens  Fappellent 
le  dieu  destructeur:  tant  il  est  difficile  à  ceux  qui 
osent  dogmatiser  sur  la  nature  divine  de  s'accorder 
ensemble  ! 

Nous  n'avons  pas  assez  de  monuments  de  l'anti- 
quité pour  oser  affirmer  que  Vlsis^  YOsiris  et  VHorus 
des  Égyptiens  soient  une  copie  de  la  trinité  indienne. 
Nous  ne  déciderons  pas  si  les  trois  frères  Jupiter, 
Neptune,  et  Pluton ,  qui  se  partagèrent  le  monde,  sont 
une  fable  imitée  d'une  autre  fable;  nous  répéterons' 
seulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  toujours 
mystérieux  dans  l'antiquité.  Il  semblait  que,  dans  l'O- 
rient, un  secret  instinct  eût  pressenti  quelques  idées 
imparfaites  d'une  vérité  encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  se  contredit  chez  les  hommes, 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  personne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  personne  est  Routreu,  selon 
plusieurs  docteurs,  le  dieu  destructeur,  celui  que  le 
grand  Origène*  appelle  le  dieu  supplantateur. 


1  Voyez  tome  XXIX,  page  108  ;  et  XXVIII ,  36.  B. 

*  Origène,  dans  ta  réfutation  qu'il  publia  de  Ceke,  après  la  mort  de  ce 
philosophe,  assure  que  les  conjurations  de  la  magie  ne  peuvent  réussir 
que  quand  le  magicien  se  sert  des  noms  propres  convenables  ;  que  si  Ton 
fait  une  conjuration  par  le  nom  de  dieu  supplantateur,  desiructeur,  ou 
même  par  des  noms  traduits  d*après  les  noms  d'Adonaî  et  de  Sabaolh,  on 
n'opérera  rien;  mais  si  on  se  sert  des  noms  propres  syriaques  Adonaï, 
Sabaoth ,  la  cérémonie  magique  aura  son  plein  et  entier  eflet.  Origène , 
contre  Celse ,  article  ao  et  article  aôa.  —  Les  indications  de  Voltaire  se 
rapportent  à  rédition  du  Traité  d* Origène  contre  Celse,  ou  Défense  de  la 
religion  clurétienne  contre  les  accusations  des  païens,  traduit  du  grec  par 
ÈUe  Bouhereau ,  Amsterdam ,  Desbordes ,  1700,  in-4'',  où  les  huit  livres 
du  traité  d'Origène  sont  divisés  en  ccxcxxvxii  paragraphes.  Dans  les  autres 
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On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples  des 
brachmanes  cette  représentation  des  quatre  attributs 
de  Dieu,  Bgurée  par  quatre  têtes  sous  une  même  cou- 
ronne; et  c'est  cet  emblème  de  la  divinité  unique  et 
multiforme,  que  nos  aumôniers  de  vaisseau  ne  man- 
quèrent pas  de  prendre  pour  le  diable  '  dès  qu'ils  fu- 
rent descendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes  les 
superstitions  indiennes  mêlées  dans  ce  pays,  comme 
dans  d'autres ,  avec  la  connaissance  d'un  Être  suprême. 
Nous  ne  parlerons  point  des  mille  noms  de  Dieu,  des 
voyages  de  Dieu  en  homme  sur  la  terre,  des  oracles, 
des  prodiges,  et  de  toutes  les  folies  qui  ont  partout 
déshonoré  la  sagesse.  Nous  ne  prétendons  point  faire 
la  somme  de  la  théologie  des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'observer  que  l'amour  est  un 
de  leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo  :  on  lui  donne 
encore  dix-huit  noms  qui  nous  sembleraient  bar- 
bares, et  dont  aucun  du  moins  ne  sonnerait  si  agréa- 
blement que  celui  d'amour  à  nos  oreilles.  Ce  dieu 
d'amour  est  le  propre  fils  de  Yishnou,  et  par  consé- 
quent le  petit-fils  du  Dieu  suprême. 

Ils  ont  des  usséra;  ce  sont  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  musique  du  ciel ,  et  dont  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  ses  houris. 

Les  Indiens  paraissent  aussi  être  les  premiers  qui 
aient  inventé  les  Salamandres ,  les  Ondains,  les  Syl- 

éditions  tes  pamges  cités  par  Voltaire  font  livre  I*',  chap.  xxv  ;  et  livre  V, 
chap.  ZLV.  B. 

«  Voyei  tome  XXI,  pa|çe  aS?;  XXXIV,  ao3;  XLVI,  117;  XXVII, 
4a3;  XXIX,  77.  B. 
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phes  et  les  Gnomes;  si  pourtant  ce  n'a  pas  été  une  idée 
naturelle  à  tous  les  hommes  de  peupler  le  ciel  et  les 
quatre  éléments. 

ARTICLE   XXVI. 

Du  catéchisme  indien. 

M.  Dow  nous  assure  que  les  brachmanes  eurent 
depuis  quatre  mille  ans  un  catéchisme ,  dont  voici  la 
substance.  C'est  un  entretien  entre  la  raison  humaine, 
qu*ils  appellent  narud^  et  la  sagesse  de  Dieu ,  qu'ils 
nomment  brim  ou  bram. 

LA    RAISON. 

O  premier-né  de  Dieu  !  on  dit  que  tu  créas  le  monde. 
Ta  fille,  la  raison  ,  étonnée  de  tout  ce  qu'elle  voit ,  te 
demande  comment  tout  fut  produit. 

LA    SAGESSE    DIVINE. 

Ma  fille ,  ne  te  trompe  pas  :  ne  pense  point  que  j'aie 
créé  le  monde  indépendamment  du  premier  moteur. 
Dieu  a  tout  fait.  Je  ne  suis  que  l'instrument  de  sa  vo- 
lonté. Il  m'appelle  pour  exécuter  ses  desseins  éter- 
nels. 

LA    RAISON. 

Que  dois-je  penser  de  Dieu  ? 

LA    SAGESSE    DIVINE. 

Qu'il  est  immatériel,  incompréhensible,  invisible, 
sans  forme,  éternel,  tout  puissant,  qu'il  connaît  tout, 
qu'il  est  présent  partout. 

LA  RAISON. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde?- 

LA  SAGESSE    DIVINE. 

T^  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  :  elle 
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était  triple,  créatrice,  conservatrice,  extermiiiantc... 
Dans  une  conjonction  des  destins  et  des  temps,  la 
volonté  de  Dieu  se  joignit  à  sa  bonté,  et  produisit  la 
matière.  Les  actions  opposées  de  la  volonté  qui  crée , 
et  de  la  volonté  qui  détruit,  enfantèrent  le  mouve- 
ment qui  naît  et  qui  périt*.  Tout  sortit  de  Dieu,  et 
tout  rentra  dans  Dieu....  Il  dit  au  sentiment^  viens; 
et  il  le  logea  chez  tous  les  animaux  ;  mais  il  donna  la 
réflexion  à  l'homme  pour  l'élever  au-  dessus  d'eux. 

LA   RAISON. 

Qu'entends-tu  par  sentiment? 

LA    SAGESSE  DIVINE. 

C'est  une  portion  de  la  grande  ame  de  l'univers  ; 
elle  respire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

LA    RAISON. 

Que  devient-il  après  leur  mort  ? 

LA    SAGESSE    DIVINE. 

Il  anime  d'autres  corps ,  ou  il  se  replonge ,  comme 
une  goutte  d'eau,  dans  l'océan  immense  dont  il  est 
sorti. 

LA    RAISON. 

Les  âmes  vertueuses  seront-elles  sans  récompense, 
et  les  criminelles  sans  punition  ? 

LA    SAGESSE    DIVINE. 

Les  âmes  des  hommes  sont  distinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  sont  raisonnables.  Elles 
ont  la  conscience  du  bien  et  du  mal.  Si  l'homme  fait 
le  bien ,  son  ame,  dégagée  de  son  corps  par  la  mort, 
sera  absorbée  dans  l'essence  divine,  et  ne  ranimera 

'  Nous  passons  quelques  lignes,  de  peur  d*étre  longs  el  obscurs. 
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plus  un  corps  de  terre.  Mais  l'ame  du  méchant  res- 
tera revêtue  des  quatre  éléments;  et  après  qu'elles  au- 
ront été  punies, elles  reprendront  un  corps;  mais,  si 
elles  ne  reprennent  leur  première  pureté,  elles  ne  se- 
ront jamais  absorbées  dans  le  sein  de  Dieu. 

LA  RAISOK. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  infusion  dans  Dieu 
même? 

LA   SAGESSE   DIYIKE. 

Cest  une  participation  à  l'essence  suprême  :  on  ne 
connaît  plus  les  passions;  toute  Tame  est  plongée 
dans  la  félicité  éternelle. 

LA  RAISOK. 

O  ma  mère  !  tu  m'as  dit  que  si  l'ame  n'est  parfaite- 
ment pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Ijes  actions 
des  hommes  sont  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises.  Où 
vont  toutes  ces  âmes  mi-parties  immédiatement  après 
la  mort  ? 

LA   SAGESSE   DIVINE. 

Elles  vont  subir  dans  l'ondéra,  pendant  quelque 
temps,  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités. 
Ensuite  elles  vont  au  ciel,  où  elles  reçoivent  quelque 
temps  la  récompense  de  leurs  bonnes  actions;  enfin , 
elles  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

LA    RAISOK. 

Qu'est-ce  que  le  temps,  ma  mère? 

LA   SAGESSE   DIVIKE. 

Il  existe  avec  Dieu  pendant  l'éternité  ;  mais  on  ne 
peut  l'apercevoir  et  le  compter  que  du  point  où  Dieu 
créa  le  mouvement  qui  le  mesure. 

Tel  est  ce  catéchisme ,  le  plus  beau  monument  de 

MiLAKOU.    XI.  ag 
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toute  Fantiquité.  Ce  sont  là  ces  idolâti-es  auxquels  on 
a  envoyé,  pour  les  convertir,  le  jésuite  Lavaur,  le  jé- 
suite Saint-Estevan ,  et  l'apostat  Norogna  '. 

Au  reste,  le  lieutenant  colonel  Dow,  et  le  sous- 
gouverneur  Holwell ,  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus 
sublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  sacrés, 
ignorés  jusqu  a  présent ,  nous  sommes  bien  éloignés 
de  soupçonner  leur  véracité,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  des  objets  très  futiles,  comme 
sur  la  manière  de  prononcer  shasta-had ,  ou  shastra- 
beda  ;  et  si  beda  signifie  science  ou  livre.  Souvenons- 
nous  que  nous  avons  vu  nier  dans  Paris  les  expé- 
riences de  Newton  sur  la  lumière ,  et  lui  faire  des 
objections  plus  frivoles. 

ARTICLE   XXVII. 

Du  baptême  indien. 

U  n'est  pas  surprenant  qu'un  fleuve  aussi  bienfe- 
sant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  don  de 
Dieu,  qu'il  ait  été  réputé  comme  sacré,  et  qu'enfin 
on  ait  imagiué  que  ses  eaux  qui  lavaient  et  rafraîchis- 
saient le  corps,  en  pussent  faire  autant  à  l'âme  '. 
Car  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  sans  exception, 
fesaient  de  l'ame  une  figure  légère  enfermée  dans  son 
logis;  et  qui  nettoyait  l'un,  nettoyait  l'autre. 

T^  bain  expiatoire  et  sacré  du  Gange  passa  bien- 
tôt vers  le  fleuve  Indus,  ensuite  vers  le  Nil,  et  enfin 
vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs,  imitateurs  en  tout 
des  prêtres  d'Egypte,  leurs  maîtres  et  leurs  ennemis, 

*  Voyez  rartide  \v ,  page  38a. 

«  Vny«  tome  XLV,  pigr  4t  ;  XXVII ,  «87 ;  et  XXIX,  a8o.  B. 
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eurent  des  joufs  de  bain  oomme  eux.  Les  isiaques  ne 
pouvaient  se  baptiser,  se  plonger  toujours  dans  le 
Nil,  à  cause  des  crocodiles;  et  les  lévites  d'Hersha- 
laim,  que  nous  nommons  Jérusalem,  étant  éloignés 
dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de  milles  du 
Jourdain,  se  plongeaient  comme  les  prêtres  isiaques 
d^ns  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Babylone,  de 
Syrie,  de  Phénicie,  en  fesiaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs'  que  les  Jui&  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes  :  Tun  était  le  baptême  de 
justice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  céré- 
monie à  celle  de  la  circoncision  ;  l'autre  était  le  bap- 
tême des  prosélytes  pour  les  étrangers ,  pour  leurs 
esclaves,  quand  ils  n'étaient  pas  esclaves  eux-mêmes, 
e%  qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient  em- 
brasser la  religion  juive.  On  les  circoncisait,  et  en- 
suite on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain  ou 
dans  des  cuves.  On  plongeait  aussi  des  femmes  nues, 
et  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptiser.  Enfin 
l'on  sait  comment  notre  religion  sanctifia  cet  anti- 
que Msage,  et  apposa  le  sceau  de  la  vérité  à  ces 
ombres. 

ARTICLE  XXVIII. 

Du  paradu  terrestre  des  Indiens ,  et  de  la  conformité  apparente 
de  quelques  uns  de  leurs  contes  avec  les  vérités  de  notre  Sainte 
Écriture. 

On  dit  que,  dans  la  foule  de  ces  opinions  théolo- 
giques, quelques  brames  ont  admis  une  espèce  de 
paradis  terrestre  ;  cela  n'est  pas  étonnant.  Il  n'y  a 


'  Tome  XLVI,  page  2ou;  XXVQ,  a88.  B. 
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point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient  vanté 
le  passé  aux  dépens  du  présent.  Partout  on  a  re- 
gretté un  temps  où  les  hommes  étaient  plus  robus- 
tes, les  femmes  plus  belles,  les  saisons  plus  égales, 
la  vie  plus  longue,  et  la  lune  plus  lumineuse. 

Si  nous  en  croyons  le  jésuhe  Bouchet  ',  les  Indiens 
eurent  leur  jardin  C/iorcam^  comme  les  Juifs  avaient 
eu  leur  jardin  A*Éden.  Cest  à  ce  jésuite  à  voir  si  les 
brachmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentateur 
que,  ou  s'ils  s'étaient  rencontrés  avec  lui,  et  quel  est 
le  plus  ancien  peuple,  celui  des  vastes  Indes,  ou  ce- 
lui d'une  partie  de  la  Palestine  *. 

Il  prétend  que  Brama  est  une  copie  d'Abraham , 
parceque  Abraham  s'était  appelé  Abram  en  première 
instance,  et  qu'Abram  est  évidemment  l'anagramme 
de  Brama. 

Vishnou  est,  selon  lui,  Moïse,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  personnages , 
et  qu'il  soit  difficile  de  trouver  l'anagramme  de  Moïse 
dans  Vishnou. 

A*t-il  plus  heureusement  rencontré  avec  le  fort 
Samson ,  qui  assembla  un  jour  trois  cents  renards  \ 
les  attacha  tous  par  la  queue,  et  leur  mit  le  feu  au 
derrière,  moyennant  quoi  toutes  les  moissons  des 
Piiilistins,  dont  il  était  esclave,  furent  brûlées^  ? 

I  Voltiins  l^appelle  imbécile  dans  une  note  da  paragraphe  xlti  de  mmh 
Commenuùre  sur  f  Esprit  des  lois;  Toyez  tome  L.  B. 

'  Le  Bengale  est  appelé  paradis  terrestre  dans  tous  les  rescrits  du  grand 
mogol  et  des  sou  bas. 

>Juge9,xiT,4,5.  B. 

**  A  Rome,  le  peuple  se  donnait  tous  les  ans  le  plaisir  de  bire  oonrir 
dans  le  cirque  quelques  renards,  à  la  queue  desquels  on  attachait  des 
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I^  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  sa  lettre  à 
M.  Huet,  ancien  évèque  d'Avranches,  qu'une  espèce 
de  dieu  ou  de  génie,  ayant  la  guerre  contre  le  roi  de 
Serindib,  leva  contre  lui  une  armée  de  singes,  et, 
ayant  mis  le  feu  à  leurs  queues,  brûla  toute  la  can- 
nelle et  tout  le  poivre  de  Hle. 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des  re- 
nards n'aient  formé  les  queues  de  ces  singes. 

C'est  ainsi  qu'aux  Indes,  en  Perse,  à  la  Chine,  on 
lit  mille  histoires  à  peu  près  semblables  aux  nôtres, 
non  seulement  sur  les  choses  de  la  religion ,  mais  en 
morale,  et  même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
Matrone  d'Éphèse^  celui  de  Joconde,  sont  écrits  dans 
les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  dijimphitrjron  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  brachmanes.  Il  y  a  même,  ce  me 
semble,  plus  de  sagacité  dans  le  dénoûment  de  l'a- 
venture indienne  que  dans  celui  de  la  grecque.  Un 
Indou  d'une  force  extraordinaire  avait  une  très  belle 
femme;  il  en  fut  jaloux,  la  battit,  et  s'en  alla.  Un 
égrillard  de  dieu,  non  pas  un  Brama  ou  un  Vishnou, 
mais  un  dieu  du  bas  étage,  et  cependant  fort  puis- 
sant, fait  passer  son  ame  dans  un  corps  entièrement 
semblable  à  celui  du  mari  fugitif,  et  se  présente  sous 
cette  figure  à  la  dame  délaissée.  La  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose rendait  cette  supercherie  vraisemblable. 
Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  sa  prétendue 
femme  de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce,  cou- 

braodons.  Bochard,  Tétymologiste,  ne  manque  pu  de  dire  que  c'était  une 
Goramémoration  de  Faventure  de  Sanifon ,  très  célèbre  dans  l'ancienne 
Rome. 
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che  avec  elle ,  lui  fait  un  enfant ,  et  reste  le  maître 
de  la  maison.  Le  mari ,  repentant  et  toujours  amou- 
reux de  sa  femme,  revient  se  jeter  à  ses  pieds  :  il 
trouve  un  autre  lui-même  établi  chez  lui.  Il  est  traité 
par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier.  Cela  forme 
un  procès  tout  semblable  a  celui  de  notre  Martin- 
Guerre'.  L*a(Faire  se  plaide  devant  le  parlement  de 
Bénarès.  Le  premier  président  était  un  brachmane 
qui  devina  tout  d'un  coup  que  Tun  des  deux  maîtres 
de  la  maison  était  une  dupe,  et  que  l'autre  était  un 
dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le 
véritable  mari.  Votre  époux,  madame,  dit -il,  est  le 
plus  robuste  de  llnde:  coucbez  avec  les  deux  par^ 
ties  l'une  après  l'autre  en  présence  de  notre  parle- 
ment indien  ;  celui  des  d^x  qui  aura  Fait  éclater  les 
plus  nombreuses  marques  de  valeur  sera  sans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze  ;  le  fripon  en 
donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  l'homme  aux  cinquante  était  le  vrai  possesseur 
de  la  dame.  Vous  vous  trompez  tous,  répondit  le  pre- 
mier pi*ésident  :  l'homme  aux  douze  est  un  héros  ; 
mais  il  n'a  pas  passé  les  forces  de  la  nature  humaine: 
l'homme  aux  cinquante  ne  peut  être  quNin  dieu  qtii 
s'est  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  r^ 
tourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes,  dont  l'Inde  fourmille,  ont  du 
moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nation 
entière  dans  une  douce  joie,  ainsi  que  les  métamoi^ 

>  Le  Sosie  de  Gtterre  (Martin)  se  nomnMif  Aniaud  dn  ThH.  Il  troimi, 
daus  le  parlement  de  Toulouse ,  des  juges  plus  sévères  que  ceux  de  Ré- 
narès  :  car  il  fut  pendu  le  i6  septembre  i5(>o.  Ci.. 
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phoses  recueillies  et  embellies  par  Ovide.  Ils  n*exci- 
tent  poini  de  querelles,  et  la  moitié  d'uu  peuple  ne 
persécute  point  l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que  la 
&ble  des  deux  maris  indiens  est  prise  des  deux  Am* 
pkiiryons  et  des  deux  Sosies. 

ARTICLE  XXIX. 
Da  Lini^m,  et  de  quelques  autres  superstitions. 

On  nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  Lingam  d'une 
espèce  de  pierre  de  touche.  Il  est  exposé  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  et  n'a  jamais  efTai*ouché  les  yeux  de 
personne  ;  soit  que  sa  petitesse  ne  puisse  faire  une 
impression  dangereuse,  soit  qu'on  le  regarde  comme 
un  simple  objet  de  curiosité.  On  nous  a  assuré  que  la 
plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces  petites  figu- 
res dans  leurs  maisons,  comme  on  avait  des  Phallus 
en  Egypte,  et  des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  sont  visibles 
dans  toutes  nos  statues  antiques  et  dans  mille  mo* 
dernes.  La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  est  un 
enfant  de  bronze  admirablement  sculpté  par  François 
Flamand':  il  pisse  continuellement  de  l'eau,  et  les 
dames  lui  donnent  un  bel  habit  et  une  perruque  le 
jour  de  sa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  Jésus  est  re- 

■  Le  petit  homme  ou  enfant  de  bronze ,  appelé  ManneAe-puse ,  était 
effectivement  TouTrage  de  François  Duquesnoi,  plus  connu  sous  le  nom 
de  François  Flamand,  mort  en  1646;  mais  ayant  été  volé  et  mis  en  mor- 
eeaui  vert  iSaa ,  il  a  été  refait  avec  ses  propres  débris,  et  placé,  dans  la 
même  attitude,  à  la  fontaine  qui  n*est  plus,  comme  en  1740,  la  plus  belle 
de  Bruxelles.  Le  Manneke-gnsse ,  qualifié  de  premier  bourgeois  de  Bruxelles, 
a  sans  doute  perdu  ce  titre  depuis  qa'il  a  été  refondu.  Cl. 
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présenté  avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre 
d'églises  catholiques,  sans  que  jamais  personne  se  soit 
avisé  ni  d'être  scandalisé  de  cette  nudité,  ni  d'en  faire 
une  raillerie  indécente.  Le  Lingam  est  presque  tou- 
jours représenté  chez  les  Indiens  dans  l'attitude  de 
la  propagation ,  et  par  conséquent  serait  parmi  nous 
un  objet  obscène  et  abominable.  Cette  figure  est  ré- 
vérée dans  plusieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a  même, 
nous  dit-on,  des  filles  que  leurs  mères  y  conduisent 
pour  lui  offrir  leur  virginité  avant  d'être  mariées; 
quelques  unes,  dit-on,  par  te  besoin  d'une  opération 
physique,  quelques  autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  présumé  que  le  culte  du  Lin- 
gam dans  l'Inde,  celui  du  Phallus  en  Egypte,  celui 
même  de  Priape  à  Lampsaque,  ne  put  être  l'effet 
d'une  débauche  effrontée,  mais  bien  plutôt  de  la  sim- 
plicité et  de  l'innocence  '.  Dès  que  les  hommes  surent 
tailler  des  figures,  il  était  très  naturel  qu'ils  consa- 
crassent à  la  divinité  ce  qui  perpétuait  l'humanité. 
Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus  de  piété,  plus  de 
reconnaissance  à  porter  en  procession  l'image  du  dieu 
conservateur  que  du  dieu  destructeur;  qu'il  est  plus 
humain  d'arborer  le  symbole  de  la  vie  que  l'instru- 
ment de  la  mort ,  comme  fesaient  les  Scythes  qui  ado- 
raient une  épée,  et  à  peu  près  comme  nous  fesons 
aujourd'hui  dans  notice  Occident,  en  insultant  Dieu 
dans  nos  temples,  où  nous  entrons  armés  comme 
si  nous  allions  combattre,  et  où  quelques  évêques 
d'Allemagne  célèbrent  une  fois  l'an  la  messe  l'épée 
au  coté. 

*  Voyez  tome  XVII,  page  38o;  et  XXIX,  393.   B. 
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Saint  Augustin  nous  instruit  que,  dans  Rome,  on 
fesait  quelquefois  asseoir  la  mariée  sur  le  sceptre 
énorme  de  Priape  '. 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans  ses 
Fastes,  et  nous  ne  connaissons  aucun  auteur  romain 
qui  en  fasse  mention.  Il  se  peut  que  la  superstition 
ait  ordonné  cette  posture  à  quelques  femmes  stériles. 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  les  Romains  aient 
jamais  érigé  un  temple  à  Priape.  Il  était  regardé 
comme  une  de  ces  divinités  subalternes  dont  on  to- 
lérait les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approuvait.  Nous 
avons  dans  nos  provinces  un  saint  dont  nous  n'osons 
écrire  le  nom  monosyllabe,  à  qui  plus  d'une  femme 
a  quelquefois  adressé  ses  prières.  Le  dieu  Priape,  le 
dieu  Jugatin,  qui  unissait  les  époux;  le  subjuguant 
Materprema,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire  la 
difficile  ;  la  Pertunda ,  qui  présidait  au  devoir  conju- 
gal ;  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates,  n'étaient  point 
regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de 
place  dans  le  panthéon  d' Agrippa,  non  plus  que  Ru- 
milia,  la  déesse  des  tétons;  Stercutius,  le  dieu  de  la 


*  «  Sed  qaid  hoc  dioam  ?  cum  ibi  sit  Priapos  nimius  masculus  super  ca- 
«  jus  immanissimuiD  et  turpissimum  phallum  nova  uupta  sedere  jubeatur, 
m  more  honestissimo  et  religiosissimo  matronarum.  »  De  civitate  Dei , 
lib.  TI,  cap.  9. 

Giri  traduit  :  «  Mais  que  dis- je?  on  trouve  en  ce  Ueu-là  même  un  antre 
«  dieu  que  Ton  nomme  mAIe  par  excellence  :  c^est  ce  dieu  dont  un  objet 
«  in&me  ayant ,  comme  ces  idolâtres  croyaient ,  la  force  d*empècher  la  ma- 
«  lignite  des  charmes ,  c'était  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion  et 
«  de  chasteté,  parmi  les  honnêtes  femmes,  d*y  iaire  asseoir  Tépousée.  » 
Il  est  difficile  de  traduire  plus  infidèlement,  plus  obscurément,  plus  mal. 
On  croit  a? oir  en  français  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu ,  et  on  n*en 
a  point. 
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chaise  percée;  et  Crepitus,  le  dieu  pet.  Cicéron  ae 
s'abaisse  point  à  citer  ces  prétendues  divinités  dans 
son  livre  De  la  nature  des  dieux  y  dans  ses  Tuscu-- 
laneSj  dans  sa  Dmnation.  Il  faut  laisser  à  la  popu- 
lace ses  amusements,  son  saint  Ovide,  qui  ressuscite 
les  petits  garçons; et  son  saint  Rabboni,quirabonoit 
les  mauvais  maris,  ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de 
Fanoée. 

11  est  vraisemblable  que  le  lingam  indien  et  le 
Phallus  égyptien  furent  autrefois  traités  plus  sérieux 
sèment  chez  des  nations  qui  existaient  tant  de  siècles 
avant  Rome.  L'amour,  si  nécessaire  au  monde,  et  qui 
est  l'amede  la  nature,  n'était  point  une  plaisanterie 
comme  du  temps  de  Catulle  et  d'Horace.  Les  premiers 
Grecs  suitout  en  parlèrent  avec  respect.  Les  poètes 
étaient  ses  prophètes.  Hésiode,  en  appelant  Vénus 
Voinantede  la  génération  (ftXoti.(iLiQ^7)(),  révère  en  elle 
la  source  des  êtres. 

'  On  a  prétendu  qu'Astaroth,  chez  les  Syriens,  était 
autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampsaque.  Chez 
les  Indiens,  ce  ne  fut  jamais  qu'un  symbole.  On  y 
attache  encore  quelque  superstition,  mais  on  ne  l'a- 
dore pas.  Ce  mot  d'adorer,  employé  par  quelques 
compilateurs,  est  la  profanation  d'un  mot  consacré 
à  l'Être  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  symbole  existe  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  :  c'est  qu'il  exista.  Les  habitants  de  ces 
climats  conservèrent  long-temps  cette  simplicité  gros- 
sière qui  ne  sait  ni  i*ougir  ni  railler  de  la  nature.  Les 
femmes  indieuues  ii'out  jamais  eu  de  commerce  avec 
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les  Européans.  La  malignité  des  peuples  éclairés  rit 
d'un  tel  usage:  Tinnocence  le  voit  impunément.  Il 
parait  qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant 
plus  aisément,  que  l'adultère ,  ce  vol  domestique,  ce 
parjure  dont  nous  nous  moquons,  fut  long -temps 
inconnu  dans  llnde,  et  que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement  rare.  Ainsi 
oe  qui  ne  nous  parait  qu'un  signe  honteux  dé  la  dé- 
bauche n'était  pour  eux  que  le  signe  de  la  foi  conju- 
gale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  ici  que  si  dans 
presque  toutes  les  religions  il  y  eut  des  usages  atroces , 
si  on  fit  couler  le  sang  humain  pour  apaiser  le  ciel, 
il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  instituées  par  les  magis- 
trats pour  favoriser  le  libertinage.  Il  se  mêle  bientôt 
aux  fêtes,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès 
des  orgies  de  Bacchus,  à  la  fin  réprimés  par  les  lois, 
n'avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les  lois. 
Au  contraire,  les  prêtresses  de  Bacchus,  dans  Athènes, 
juraient  t<  d'observer  la  chasteté,  et  de  ne  point  voir 
«  d'hommes*.  »  Partout  les  prêtres  voulurent  être  ter- 
ribles, mais  nulle  part  méprisables.  Les  plus  infâmes 
débauches  accompagnèrent  souvent  nos  pèlerinages , 
et  n'étaient  point  commandées. 
'  Noos  avons  une  ordonnance  de  1671,  renouvelée 
en  1738,  par  laquelle  il  est  défendu,  sous  peine  des 
galères,  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  à  Saint- 
Jacques  en  Galice  sans  une  permission  expresse 
signée  d'un  secrétaire  d'état.  Ce  n'est  pas  que  les  cha- 

^  Démosthèue ,  dans  sou  Pbidoyer  contre  Nesra. 
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pelles  de  Saiot-Jacques  et  de  la  Vierge  aient  été  ins- 
tituées pour  le  libertinage. 

ARTICLE  XXX. 
ÉpreuTes. 

Ces  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange  sans 
étouffer;  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  on  enfonce, 
la  main  sans  s'échauder  ;  le  plongement  dans  la  rivière 
sans  se  noyer;  une  barre  de  fer  rouge  qu'on  touche, 
ou  sur  laquelle  on  marche  sans  se  brûler;  toutes  ces 
manières  de  trouver  la  vérité,  tous  ces  jugements  de 
Dieu,  si  usités  autrefois  dans  notre  Europe,  ont  été 
et  sont  encore  communs  dans  llnde.  Tout  vient 
d'Orient,  le  bien  et  le  mal.  Il  n'est  pas  étonnant  que, 
pour  découvrir  les  crimes  secrets,  pour  effrayer  les 
coupables,  et  pour  manifester  l'innocence  accusée, 
on  ait  imaginé  que  Dieu  même  interrompait  les  lois 
de  la  nature.  On  se  permit  du  moins  cet  artifice.  Si 
tu  es  coupable,  avoue,  ou  Dieu  va  te  punir.  Cette 
formule  pouvait  être  un  frein  au  crime  chez  le  peuple 
grossier. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était  l'eau 
bouillante;  si  l'accusé  en  retirait  sa  main  saine,  il 
était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de 
subir  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir  le 
vase  d'eau  bouillante  et  d'huile  froide  qui  surnage. 
On  peut  avoir  un  vase  à  double  fond,  dans  lequel 
l'eau  froide  sera  séparée  en  haut  de  l'eau  qui  bouil- 
lira dans  la  partie  inférieure.  Ou  peut  s'endurcir  la 
peau  par  des  préparations; et  les  charlatans  vendaient 
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chèrement  ces  secrets  aux  accusés.  Le  plongement 
dans  une  rÎTière  était  trop  équivoque.  Il  est  trop 
clair  qu'on  surnage ,  quand  on  est  lié  par  des  cordes 
qui  font,  avec  le  corps,  un  volume  moins  pesant 
qu'un  pareil  volume  d'eau.  Mauier  un  fer  brûlant 
était  plus  dangereux,  mais  aussi  plus  rare.  Passer  ra- 
pidement entre  deux  bûchers  n'était  pas  un  grand 
risque  :  on  pouvait  tout  au  plus  brûler  ses  cheveux 
et  ses  habits. 

Ces  épreuves  sont  si  évidemment  le  fruit  du  gé- 
nie oriental,  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Voie' 
dabberj  que  nous  appelons  les  Nombres,  nous  ap- 
prend '  qu'on  institua  dans  le  désert  l'épreuve  des 
eaux  de  jalousie.  Si  un  mari  accusait  sa  femme  d'a- 
dultère, le  prêtre  fesait  boire  à  la  femme  d'une  eau 
chargée  de  malédictions,  dans  laquelle  il  jetait  un 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du  tabernacle, 
c'est-àrdire,  probablement  sur  la  terre  ;  car  le  taber* 
nacle,  composé  de  pièces  de  rapport,  et  porté  sur 
une  charrette,  ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  disait 
à  la  femme  :  «  Si  vous  êtes  coupable ,  votre  cuisse 
«  pourrira ,  et  votre  ventre  crèvera.  »  On  remarque 
que,  dans  toute  l'histoire  juive,  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  d'une  femme  soumise  à  cette  épreuve  ;  mais, 
ce  qui  est  étrange ,  c'est  que ,  dans  l'Évangile  de 
saint  Jacques ,  il  est  dit  que  saint  Joseph  et  la  sainte 
Vierge  furent  condamnés  tous  deux  à  boire  de  cette 
eau  de  jalousie  ^,  et  que  tous  deux  en  ayant  bu  impu- 
nément, saint  Joseph  reprit  son  épouse  dont  il  s'était 

»  V.  i7-ai..B. 

>  Voyez  tome  XLV,  page  3S3.  B. 
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séparé  après  les  premiers  signes  de  sa  grossesse.  L'É» 
vangile  de  saint  Jacques  \  quoique  intitulé  premier 
Éutmgile^  fut  à  la  vérité  rayé  du  catalogue  des  livres 
canoniques  :  il  est  proscrit  ;  mais  en  quelque  temps 
qu'il  ait  été  composé ,  c'est  un  monument  qui  nous 
apprend  que  les  Juifs  conservèrent  très  long -temps 
l'usage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  l'Asie 
ait  jamais  adopté  les  jugements  de  Dieu  par  l'épée^ 
ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  inventée  par  les 
sauvages  qui  détruisirent  l'empire  romain.  Ayant 
adopté  le  christianisme,  ils  y  mêlèrent  leurs  barba- 
ries. C'était  une  jurisprudence  bien  digne  de  ces  peu,- 
pies,  que  le  meurtre  devint  une  preuve  de  l'inno^ 
cence ,  et  qu'on  ne  pût  se  laver  d'un  crime  que  par 
en  commettre  un  plus  grand.  Nos  évéques  consacré* 
rent  ces  atrocités  :  nos  parlements  les  ordonnèrent, 
comme  on  ordonne  un  appointé  à  mettre.  Nos  rois 
en  firent  le  divertissement  solennel  de  leurs  cours  go- 
thiques. Nous  avons  remarqué  ^  que  ces  jugements 
de  Dieu  furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome,  plus 
sage  que  les  autres ,  et  plus  digne  alors  de  donner 
des  lois  dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  son  inté* 
rêt.  Nous  avons  traité  ailleurs  cette  matière  *.  Nous 
ne  ferons  ici  qu'une  réflexion.  Comment  Terreur,  la 
démence,  et  le  crime,  ayant  presque  en  tout  temps 
gouverné  la  terre  entière,  les  hommes  ont-iis  pu  ce- 

>  Voyez  œt  é^iogile  ou  protévangile ,  tome  XLV  «pages  371-90.  B. 
*  Voyez  tome  XXIX,  page  19a.  B. 

^  Eutù  sur  lêt  mœurs  et  t esprit  des  nations,  chap.  xxii,  tome  XV, 
pt«e  454. 
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pendant  inventer  et  perfectionner  tant  d*arts  mer- 
veilleux, faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  de  mauvaises, 
et  parvenir  à  rendre  la  vie  non  seulement  tolërable 
dans  tant  de  campagnes,  mais  agréable  dans  tant  de 
grandes  villes,  depuis  Méaco,  la  capitale  du  Japon, 
jusqu'à  Paris,  Londres,  et  Rome  ?  La  véritable  rai- 
son est,  à  notre  avis,  l'instinct  donné  à  l'bomme.  Il 
est  poussé  malgré  lui  à  s'établir  en  société ,  à  se  pro- 
curer le  nécessaire,  et  ensuite  le  superflu  ;  à  réparer 
toutes  ses  pertes ,  et  à  chercher  ses  commodités  ;  k 
travailler  sans  cesse  soit  à  l'utile,  soit  à  l'agréable. 
Il  ressemble  aux  abeilles  :  elles  se  font  des  habita- 
tions commodes;  on  les  détruit,  elles  les  rebâtissent; 
la  guerre  souvent  s'allume  entre  elles;  mille  animaux 
les  dévorent  :  cependant  la  race  se  multiplie  ;  les  ru- 
ches changent,  l'espèce  subsiste  impérissable.  Elle 
fait  partout  son  miel  et  sa  cire,  sans  que  les  abeilles 
de  Pologne  viennent  d'Egypte ,  ni  que  celles  de  la 
Chine  viennent  d'Italie. 

ARTICLE  XXXI. 
De  l'histoire  des  Indiens  jasqa*à  Timoar  on  Tamerlan. 

Jusqu'où  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  européan 
s'est-elle  portée  ?  Du  temps  de  Tite  Live,  c'était  être 
savant  que  de  connaître  l'histoire  de  la  république 
romaine,  et  d'avoir  quelque  teinture  des  auteurs 
grecs.  Cette  nouvelle  passion  des  archives  n'a  peut- 
être  pas  six  mille  ans  d'antiquité,  quoique  Platon 
dise  en  avoir  vu  de  dix  mille  ans.  I^es  hommes  ont 
été  très  long  -  temps  comme  tous  nos  rustres ,  qui , 
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entièrement  occupés  de  leurs  besoins  et  de  leurs  tra- 
vaux  toujours  renaissants,  ne  s'embarrassent  jamais 
de  ce  qui  s*est  fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans 
avant  eux.  Croit -on  que  les  habitants  de  la  Forêt- 
Noire  soient  fort  curieux  de  lautiquité ,  et  que  les 
quatre  villes  forestières  aient  beaucoup  de  monu- 
ments? La  passion  de  l'histoire  est  née,  comme  tou- 
tes les  autres,  de  l'oisiveté.  Maintenant  qu'il  faut  en- 
tasser dans  sa  tête  les  révolutions  des  deux  mondes, 
maintenant  qu'on  veut  connaître  à  fond  les  nègres 
d'Angola  et  les  Samoyèdes,  le  Chili  et  le  Japon,  la 
mémoire  succombe  sous  le  poids  immense  dont  la 
curiosité  l'a  chargée.  Le  lieutenant  colonel  Dow  s'est 
donné  la  peine  de  traduire  en  sa  langue  une  partie 
d'une  histoire  de  l'Inde,  composée  dans  Delhi  même 
par  le  Persan  Cassim  Féristha  ',  sous  les  yeux  de  l'em- 
pereur de  l'Inde,  Gean-Guir^^  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

Cet  écrivain  persan,  qui  parait  un  homme  d'esprit 
et  de  jugement,  commence  par  se  défier  des  fables 
indiennes,  et  principalement  de  leurs  quatre  grandes 
périodes  qu'ils  appellent yog",  dont  la  première,  dit- 
il,  fut  de  quatorze  millions  quatre  cent  mille  années, 
pendant  laquelle  chaque  homme  vivait  cent  mille 
ans;  alors  tout  était  sur  la  terre  vertu  et  félicité. 

Le  second  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille 
ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  et 

<  Le  même  que  Mobammed-Kai«m  FerichUih.  Cl. 

*  Cest  le  Zéangir  des  nos,  et  le  Djehaa-Guyr  des  autres.  Oo  est  encore 
peu  d*accord  sur  Torthographe  et  la  pronondatioa  des  Doais  de  ce  genre, 
cités  dans  les  Fragments  sur  FlnJe,  Cf.. 
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de  bouheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la  première 
période,  et  la  vie  des  hommes  ne  s'étendît  pas  au- 
delà  de  cent  siècles. 

Le  troisième  jog  ne  fut  que  de  soixante  et  douze 
mille  ans.  La  vertu  et  le  bonheur  furent  réduits  à 
la  moitié,  et  la  vie  des  hommes  à  dix  siècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jusqu'à  trente-six 
mille  ans,  et  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de  vertu 
et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  méchanceté  et  de 
misère  :  aussi  les  hommes  ne  vécurent  plus  qu'envi- 
ron cent  ans,  et  c'est  jusqu'à  présent  leur  condition. 
Ce  conte  allégorique  est  probablement  le  modèle  des 
quatre  âges,  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  et  de  fer.  Ces 
origines  sont  bien  éloignées  de  celles  des  Chaidéens, 
des  Chinois,  des  Égyptiens,  des  Persans,  des  Scythes, 
et  surtout  de  notre  Sem ,  de  notre  Cham ,  et  de  notre 
Japhet.  Nos  étrennes  mignonnes  ne  ressemblent  en 
rien  aux  almanachs  de  l'Asie. 

Si  l'auteur  persan  Féristha  avait  pris  pour  une 
histoire  de  l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des  quatre 
jog,  ce  serait  comme  si  Thucydide  avait  commencé 
l'histoire  de  la  Grèce  à  la  naissance  de  Vénus  et  à  la 
boite  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  Persan  ne  savait  pas  la 
langue  du  HanscrU^  et  que  par  conséquent  l'antiquité 
lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations, 
viennent  les  temps  historiques;  et  cet  historique  est 
encore  partout  mêlé  de  fables.  Ce  sont,  chez  les 
Grecs,  les  travaux  d'Hercule,  la  toison  d'or,  le  che- 
val de  Troie.  Les  Romains  ont  le  viol  et  la  mort  de 

Mbjlamoss.  XI»  *  3o 
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Lucrèce,  l'aventure  de  Clélie  et  de  Scévola,  le  vais- 
seau qu'une  vestale  tire  sur  le  sable  avec  sa  ceinture, 
le  pontife  Navius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  ra- 
soir. Tous  nos  peuples  barbares,  Geimaius,  Gaulois, 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  fesaient  des  mira- 
cles avec  le  gui  de  chêne;  les  Bretons  desoeudaient 
de  Brutus,  fils  cadet  d'Énée;  leur  roi  Yortiger  était 
sorcier.  Un  prétendu  roi  de  France,  nommé  Childé- 
ric,  s'enfuyait  en  Allemagne,  qui  n'avait  point  de 
rois;  et  là  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  sa  femme, 
Bazine.  Un  ange  descendait  du  ciel,  on  ne  sait  pas 
précisément  de  quelle  partie,  pour  apporter  un  éten- 
dard au  Sicambre  Hildovic.  Un  pigeon  descendait 
aussi  du  ciel,  et  lui  apportait  dans  son  bec  une  pe- 
tite fiole  d'huile.  Tjes  Espagnols,  mêlés  d'anciens  Ty- 
riens,  et  ensuite  d'Africains,  de  Juifs,  de  Romains, 
de  Vandales,  de  Goths,  et  d'Arabes,  venaient  pour- 
tant en  droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal,  fils  d'Ibé- 
rus.  Hispan  appela  le  pays  Espagne.  Lusus,  fils 
d'Élie,  fonda  le  royaume  de  Lusitanie,  qui  est  au- 
jourd'hui le  Portugal;  mais  ce  fut  Ulysse  qui  bâtit 
Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dont  l'histoire  ne  commence 
par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  Aimon  et  de 
Robert -le -Diable.  Féristha  sentit  bien  ce  ridicule 
universel ,  et  son  traducteur  anglais  le  sent  encore 
mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  le  savant  Féristha  ne 
nous  apprend  ni  les  mœurs,  ni  les  lois,  ni  les  usages 
du  pays  dont  il  parle,  et  dans  lequel  il  vivait. 
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Nous  n'avons  vu  dans  toute  son  histoire  qu'un  roi 
juste;  ii  se  nommait  Biker-Mugit.  Les  poètes  de  son 
temps  disaient  que  Taimant  n'osait  attirer  le  fer,  et 
l'ambre  n'osait  s'attacher  à  la  paille  sans  sa  permis- 
sion. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux,  c'est 
qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment  ce 
que  les  Persans  disent  de  leur  héros  Rustau,  qu'il 
conquit  l'Inde  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit  ', 
que  l'Inde,  ainsi  que  l'Egypte,  appartint  toujours  à 
qui  voulut  s'en  emparer.  C'est  le  sort  de  presque 
tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  est  très  bien  observée  par  cet  au- 
teur; il  semble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que  le  grand 
Newton  a  faite  à  cette  science  :  Newton  et  Féristha 
s'accordent  dans  l'époque  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe, 
et  dans  celle  d'Alexandre. 

L'auteur  persan  dit  qu'Alexandre,  devenu  roi  de 
Perse,  ne  fît  la  guerre  à  Porus  que  sur  le  refus  de 
ce  prince  indien  de  payer  le  tribut  ordinaire  qu'il 
devait  au  roi  de  Perse.  Ce  Porus,  que  d'autres  nom- 
ment Por^  il  l'appelle  For^  qui  était  probablement 
son  véritable  nom;  mais  il  ne  dit  point,  comme 
Quinte-Curce,  qu'Alexandre  rendit  son  royaume  au 
roi  vaincu  :  au  contraire,  il  assure  que  Porus,  ou 
For,  périt  dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point 
de  Taxile;  ce  n'est  point  un  nom  indien.  Féristha  ne 
dit  rien  de  l'invasion  de  Gengis-kan ,  qui  probable- 

'  VoyeE  tome  XVI,  pa{;p  471.  B. 

3o. 
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ment  ue  fit  que  traverser  le  nord  de  l'Inde  :  mais  il 
dit  qu'avant  la  conquête  de  cette  vaste  région  par 
Tamerlan,  un  prince  pei*san,  dans  neuf  expéditions, 
en  rapporta  vingt  mille  livres  pesant  de  diamants  et 
de  pierres  précieuses.  C'est  une  exagération  sans 
doute  :  elle  prouve  seulement  que  les  conquérants 
n'ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux,  et  que  ce 
prince  persan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre  bri- 
gand ou  sultan  persan ,  résidant  à  Delhi ,  ayant  con- 
duit un  détachement  de  son  armée  dans  le  Bengale, 
à  Golconde,  au  Décan,  au  Carnate,  où  sont  aujour- 
d'hui Madras  et  Pondichéri ,  revint  présenter  à  son 
maître  trois  cent  douze  éléphants  chargés  de  cent 
millions  de  livres  sterling  en  or.  Et  le  lieutenant  co- 
lonel Dow,  qui  sait  ce  que  de  simples  officiers  de  la 
compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays,  n'est 
point  étonné  de  cette  somme  incroyable. 

L'Inde  n'a  presque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  trésors  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres 
précieuses  et  des  diamants  du  Bengale,  des  épiceries 
de  l'île  de  Serinbid,  et  de  mille  manufactures,  dont 
le  génie  des  brachmanes  avait  enseigné  l'art  aux 
peuples  sédentaires,  patients,  et  appliqués,  dans  le 
midi  de  ces  contrées ,  depuis  Surate  et  Bénarès  jus* 
qu'à  l'extrémité  de  Scrindib  sous  l'équateur. 

Les  barbares  vomis  de  Candahar,  de  Caboul,  du 
Sablestan  ,  avaient ,  sous  le  nom  de  sultans ,  ravagé 
le  séjour  paisible  de  Flnde,  dès  l'an  976  de  notre  ère 
jusque  vers  i4^o,  quand  le  tartare  Timur  vint  fon- 
dre sur  eux,  comme  un  vautour  sur  d'autres  oiseaux 
carnassiers. 
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C'était  le  temps  oii  notre  Europe  occidentale  n'a- 
vait presque  aucun  commerce  avec  l'Orient.  C'était 
la  fin  du  grand  schisme',  aussi  ridicule  qu'affreux, 
qui  désola  l'Italie,  TAllemagne,  l'Angleterre,  la  France, 
et  l'Espagne,  pour  savoir  lequel  de  trois  fripons  serait 
reconnu  pour  le  vicaire  infaillible  de  Dieu  '.  C'était 
l'époque  où  un  roi,  devenu  fou ,  déshérita  son  fils 
pour  donner  le  royaume  de  France  à  un  étranger 
son  vainqueur^.  Nos  contrées,  alors  barbares  par  les 
mœurs  et  par  l'ignorance,  avaient  leurs  malheurs  de 
toute  espèce,  comme  la  riche  Asie  avait  les  siens. 

ARTICLE  XXXIL 
De  l'histoire  indienne  depnis  Tamerlan  jusqu'à  M.  Holwell. 

Nous  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  persan 
n'ait  fait  qu'une  mention  courte,  froide,  et  sèche,  de 
ce  Tamerlan  fondateur  du  trône  des  Mogols.  Appa- 
remment qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en  avaient 
dit  Abulcazi  et  le  Persan  Mircond  ^.  11  épargne  ses 
lecteurs.  Une  telle  retenue  est  bien  contraire  à  la 
profusion  de  nos  Européans ,  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois,  et  qui,  pour  notre 
malheur,  ne  répètent  souvent  que  des  fables. 

>  Le  grand  scbisme  d'Occident ,  eommencé  le  27  auguste  137S,  ne  s'étei- 
gnit entièrement  que  le  a6  juillet  1499.  Ce  fat  en  i4ao  que  Charles  VI 
déshérita  son  fils,  en  fiiveur  du  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Cl. 

»  Voyez  tome  XVI,  page  3a4.  B. 

3  Ibid. ,  page  4o3.  B. 

4  Aboul-Ghazy-Béhader,  prince  de  la  famille  de  Djenguyz-khan  (Gengis- 
kan  ) ,  mort  en  i663-4  »  selon  M.  Langlès;  et  Hamam  Eddjn  Mirkhawend 
Mohammed ,  Tolgainane&t  appelé  Mirkhond  ,mort  en  1498 ,  selon  M.  Au- 
diffiret.  Ci.. 
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Féristha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran  Ta- 
merlan ,  après  avoir  vaincu  la  Perse  y  vint  combattre 
sous  les  murs  de  Delhi  un  tyran  nommé  Mahmoud, 
qu'on  dit  fou  et  aussi  méchant  que  lui ,  et  qui  op- 
prima les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamerlan 
vengea  l'Inde  de  ce  brigand  couronne  ;  mais  qui  la 
vengea  de  Tamerlan  ?  Quel  droit  avait  sur  les  terres 
de  rindus  et  du  Gange  un  Tartare,  un  obscur  mirza 
d'un  petit  désert  nommé  Kech  ou  Gash  ?  II  exerça 
d'abord  ses  brigandages  vers  Caboul ,  comme  nous 
avons  vu  '  Âbdala  commencer  les  siens ,  après  avoir 
volé  quelques  bestiaux,  à  des  hordes  voisines ,  et 
comme  a  commencé  Sha-Nadir  '.  Bientôt  il  ravagea 
la  moitié  de  la  Perse.  On  l'eût  empalé  s'il  eût  été 
pris  :  ses  vols  furent  heureux,  et  il  fut  roi.  On  dit 
qu'il  entra  dans  Ispahan,  et  qu'il  en  fît  égorger  tous 
les  citoyens  :  enfin  il  soumit  tous  les  peuples  depuis 
le  nord  de  la  mer  d'Hyrcanie  jusqu'à  Ormus. 

La  raison  de  tous  ses  succès  n'est  pas  qu'il  fût  plus 
brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ; 
mats  il  avait  des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues 
et  mieux  disciplinées  que  celles.de  ses  voisins;  mé- 
rite qui,  après  tout,  n'est  pas  plus  grand  que  celui 
d'un  chasseur  qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre, 
mais  mérite  qui  donna  presque  toujours  la  victoire  et 
l'empire. 

C'est  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invasions 
des  Turcs  dans  l'Europe,  lorsqu'il  prit  Bajazet  pri- 

>  Voyez  page  338.  B. 

>  Plus  connu  sous  le  nom  de  Tbamas-KonlMuD  ;  voyez  tome  XVID, 
page  437.  n. 
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sonnier  dans  la  célèbre  bataille  d'Ancyre.  Il  est  ar- 
rivé en  Angleterre ,  par  une  singulière  fantaisie , 
qu'un  poète  de  ce  pays  S  ayant  composé  une  tragé- 
die sur  Tamerlan  et  Bajazet,  dans  laquelle  Tamerlan 
est  peint  comme  un  libérateur,  et  Bajazet  comme  un 
tyran,  les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragé* 
die,  le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi 
Guillaume  III ,  prétendant  que  Tamerlan  est  Guil- 
laume, et  que  Bajazet  est  Jacques  II.  Il  est  clair  ce- 
pendant que  Tamerlan  est  encore  plus  usurpateur 
que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévastateur  d'une  grande 
partie  du  monde,  conquit  la  partie  septentrionale  de 
rinde  jusqu'à  Lahor  et  jusqu'au  (îange,  par  lui  ou 
par  ses  fils,  en  très  peu  d'années  '.  Féristha  assure 
qu'ayant  pris  dans  Delhi  cent  mille  captifs,  il  les  fit 
tous  égorger  :  qu'on  juge  par  là  du  reste.  La  con- 
quête n'était  pas  difficile  :  il  avait  à  faire  à  des  In- 
diens ;  et  tout  était  partagé  en  factions.  La  plupart 
de  ces  invasions  subites,  qui  ont  changé  la  face  de 
la  terre,  furent  faites  par  des  loups  qui  entraient 
dans  des  bergeries  ouvertes.  Il  est  assez  connu  que 
lorsqu'une  nation  est  aisément  soumise  par  un  peuple 
étranger,  c'est  parce  qu'elle  était  mal  gouvernée. 

L'auteur  persan ,  qui  raconte  brièvement  une  par- 
tie des  victoires  de  Tamerlan,  et  qui  parait  saisi  d'hor- 
reur à  toutes  ses  cruautés,  n'est  point  d'accord  avec 

'  Nicolas  Kowe,  né  en  1673 ,  mort  en  1718;  sa  tragédie  est  intitulée 
Tamerlan  9  et  fiiit  partie  du  Théâtre  anglau,  traduit  par  Laplace ,  dont  j*ai 
parlé  tome  XL,  page  274.  B. 

•  Voyei  tome  XVÏ,  page  47o«  B. 
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les  autres  écrivains  sur  une  infinité  de  circonstances. 
Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  se  défier 
de  tous  les  détails  de  Thistoire.  Nous  ne  manquons 
pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié  au  hasard  des 
écrivains  asiatiques  plus  ampoulés  que  vrais,  comme 
ils  le  sont  presque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations,  nous  avons  Vin- 
iroduction  à  F  histoire  générale  et  politique  de  F  uni- 
vers ^  commencée  par  M.  le  baron  de  Pufendorfy 
complétée  et  continuée  jusqu'à  1745  par  M.  Bruzen 
de  la  Martinïèrey  premier  géographe  de  sa  majesté 
catholique  y  secrétaire  du  roi  des  Deux-Siciles  et  du 
conseil  de  sa  majesté. 

Cet  écrivain  «  d'ailleurs  homme  de  mérite,  avait  le 
malheur  de  n'être  en  effet  que  le  secrétaire  des  li- 
braires de  Hollande.  Il  dit'  que  Tamerlan  entama  les 
Indes  par  ses  ravages  au  Caboulestan,  et  revint,  sur  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  dans  ce  même  Caboulestan 
qui  avait  cru  pouvoir  secouer  impunément  sa  domi- 
nation ,  et  qu'il  châtia  les  rebelles.  Le  secrétaire  d'un 
valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainsi.  J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des 
gens  qu'il  avait  volés,  et  qui  voulaient  reprendre  leur 
argent. 

Il  parait  par  notre  auteur  persan  que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  l'Inde,  après  en  avoir  saccagé 

*  Tome  vu ,  pages  35  et  36.  —  Voici  le  texte  :  «  Ce  prince  (Timur  Bec), 
après  avoir  entamé  les  Indes  par  les  ravages  qu^il  fit  au  Cabulestan ,  tourna 
ses  armes  contre  la  Perse  et  la  Syrie  dont  il  fil  la  conquête  très  rapide- 
ment, et  revint ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  pour  réduire  le  Cabules- 
tan qui  Tavait  cru  assez  occupé  ailleurs  pour  pouvoir  secouer  impunément 
sa  dominatiou.  II  châtia  les  rebelles ,  etc.  »  B. 
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tout  le  nord  ;  qu'il  n'y  revint  plus  ;  qu'aucun  de  ses 
enfants  he  s'établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne  fut 
point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans  Tin- 
de  ;  elle  était  déjà  établie  long-temps  avant  lui  dans 
Delhi  et  ses  environs.  Mahmoud,  chassé  par  Tamer- 
lan ,  et  revenu  ensuite  dans  ses  états  pour  en  être 
chassé  par  d'autres  princes,  était  mahométan.  Les 
Arabes,  qui  s'étaient  emparés  depuis  long-temps  de 
Surate,  de  Patpa,  et  de  Delhi,  y  avaient  porté  leur 
religion. 

Tamerlan  était,  dit-on,  théiste,  ainsi  que  Gengis- 
kan,  et  les  Tartares,  et  la  cour  de  la  Chine.  Le  je* 
suite  Catrou,  dans  son  Histoire  générale  du  Mogol, 
dit  que  cet  illustre  meurtrier, l'ennemi  delà  secte  mu- 
sulmane ,  «c  se  fît  assister  à  la  mort  par  un  iman  ma- 
«c  hométan ,  et  qu'il  mourut  plein  de  confîance  en  la 
ce  miséricorde  du  seigneur,  et  de  crainte  pour  sa  jus- 
a  tice,  eu  confessant  l'unité  d'un  Dieu.  Malheureux 
«  prince,  d'avoir  cru  pouvoir  arriver  jusqu'à  Dieu 
<r  sans  passer  par  Jésus-Christ.  9 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions,  et  que  nous 
conduisions  nos  lecteurs,  si  nous  en  avons,  dans  l'a- 
bominable chaos  où  l'Inde  fut  plongée  après  l'inva- 
sion de  Tamerlan,  et  que  nous  tirions  les  princes, 
qui  se  disputèrent  Delhi,  de  l'obscurité  profonde  où 
des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  bien  à  la  terre  doi- 
vent être  ensevelis! 

Je  ne  sais  quel  écrivain  ^,  gagé  par  Desaint  et  Sail- 

■  Histoire  moderne  des  Chinois ,  des  Japonais^  des  Indiens,  des  Persans  » 
des  Turcs,  des  Âussiens ,  etc.,  pour  servir  de  suite  à  F  Histoire  ancienne  de 
Ai.  ÂolUn ,  Psris,  I765-7S ,  trente  volumes  in-ia.  Les  onze  preniert  lont 
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lant,  libraires  de  Paris,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
vis-à-vis  le  collège ,  a  compilé  Y  Histoire  moderne  des 
ChinoiSy  Japonais^  Indiens ^  Persans^  Turcs ^  Busses, 
pour  servir  de  suite  à  f  Histoire  ancienne  de  RolUn. 

Rollin,  d'ailleurs  utile  et  éloquent,  avait  transcrit 
beaucoup  de  vérités  et  de  fables  sur  les  Carthaginois, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  anciens  Romains,  pour^r- 
mer  Vesprit  et  le  cœur*  des  jeunes  Parisiens.  Il  n*y  a 
pas  d'apparence  que  le  compilateur  de  l'histoire  mo- 
derne des  Chinois,  Japonais,  etc.,  ait  prétendu  for- 
mer Vesprit  et  le  cœur  de  personne.  Au  reste,  il  nous  . 
apprend  qu'Abou-said,  fils  de  Tamerlan,  régna  dans 
rinde,  dont  il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Babar%  pe- 
tit-fils de  Tamerlan,  qui  forma  véritablement  l'em- 
pire mogol.  Il  arriva  de  la  Tartarie  comme  Tamer- 
lan,  et.oommeoça  ses  conquêtes  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  au  temps  où  les  Portugais  s'établissaient  déjà 
sur  les  côtes  de  Malabar,  où  le  commerce  du  monde 
changeait,  où  un  nouvel  hémisphère  était  découvert 
pour  l'Espagne,  et  où  le  pontife  de  Rome,  Alexan- 
dre VI,  si  horriblement  célèbre,  donnait  de  sa  pleine 
autorité  les  Indes  orientales  aux  Espagnols,  et  les 
occidentales  aux  Portugais,  par  une  bulle.  L'audace, 
le  génie,  la  cruauté,  et  le  ridicule,  gouvernaient  l'u- 
nivers. 

L'invention  du  canon ,  qui  ne  fut  que  si  tard  con- 
nue des  Chinois,  quoiqu'ils  eussent  depuis  plus  de 

de  Many,  mort  eu  176};  les  dix-neuf  autres  d'Adrien  Richer,  mort  en 
X79S.  Le  passage  rappelé  par  Voltaire  est  au  tome  IV,  pages  8a-S3.  B. 

>  Voyez  ma  note ,  tome  X.X.XIII, page  110.  B. 

s  BalMMir  ou  Babr ,  arrière-petit-fils  de  Tamerlan.  Cl. 
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dix  siècles  lo  secret  de  la  poudre,  était  déjà  parve- 
nue dans  llnde.  Ces  instruments  de  destruction 
avaient  été  portés  des  chrétiens  d'Europe  chez  les 
Turcs  9  et  des  Turcs  chez  les  Persans.  Féristha  nous 
instruit  que,  dans  la  grande  bataille  de  Mavat,  qui 
décida  du  sort  de  Tlnde,  Tan  de  notre  ère  i5a6,  le 
premier  de  notre  mois  de  mars,  Babar  plaça  ses  pe- 
tits canons  au  front  de  son  armée,  et  les  lia  ensem- 
ble par  des  chaînes  de  fer,  de  peur  qu'on  ne  les  lut 
prît.  Cette  victoire,  remportée  contre  tous  les  raîas 
de  rinde  septentrionale,  donna  l'empire  qu'on  nom- 
me des  Mogols  à  Babar,  empire  d'abord  assez  faible, 
et  qui  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'élection  de  l'em- 
pereur Charles-Quint. 

ARTICLE  XXXIII. 

De  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  l'Inde  après  Tamerlan,  au 
seizième  siècle.  D'Acbar,  brigand  encore  plus  heureux.  Des 
barbaries  exercées  chez  la  nation  la  plus  humaine  de  la  terre. 

Féristha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar  fit 
ériger  sur  une  éminence,  près  du  champ  de  bataille, 
une  pyramide  tout  incrustée  des  têtes  des  vaincus. 
Cela  n'est  pas  étonnant  ;  les  Suisses  avaient  dressé, 
quarante  ans  auparavant,  sur  le  chemin,  vers  Mo- 
rat,  à  peu  près  un  pareil  monument  qui  subsiste  en- 
core '. 

>  L*ossaaire  dont  parie  Voltaire  fut  oonstmit  par  les  Suisses  près  de  la 
ville  de  Iklorat ,  sur  le  bord  du  lac  de  ce  Dom ,  k  Teadroit  même  où  ils 
vainquirent  Charles-Ie-Téméraire.  Ce  monument,  détruit  par  les  Français 
en  X7981  a  été  récemment  remplacé  par  un  obélisque  qui  m*a  semblé  être 
élevé  de  plus  de  soixante  pieds.  Ch. 
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Il  nous  coate  que  Babar  ayant  gagné  la  bataille 
malgré  les  prédictions  de  son  astrologue ,  lui  fit  don- 
ner un  lak  de  roupies,  et  le  chassa.  Cela  prouve 
que  la  démence  de  l'astrologie  était  plus  respectée 
dans  rOrient  que  parmi  nous.  L'Europe  était  remplie 
de  princes  qui  payaient  des  astrologues;  mais  ils  ne 
donnaient  pas  deux  cent  quarante  mille  francs  à  ces 
charlatans  pour  avoir  menti. 

T^rsque  après  sa  victoire  il  assiégea  un  fort  nommé 
Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bra- 
minisme ,  ils  commencèrent  par  égorger  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  se  précipitèrent  ensuite  sur  les 
épées  des  Tartares.  Sont-ce  là  ces  mêmes  peuples  qui 
tremblaient  de  blesser  une  vache  et  un  insecte?  Le 
désespoir  est  plus  fort  que  les  préjugés  même  de 
l'enfance  et  que  la  nature.  Ces  faibles  habitants  de 
Chingeri  n'ont  fait  que  ce  qu'on  rapporte  de  Sarda- 
uapale,  plus  amolli  et  plus  énervé  qu'eux,  et  ce  qu'on 
a  dit  de  Sagonte  et  de  quelques  autres  villes.  Enfin, 
ayant  étendu  ses  conquêtes  de  Caboul  au  Gange,  il 
faut  finir  son  histoire  par  ces  mots  qui  en  montrent 
la  vanité  :  U  mounU. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange,  c'est  que  Babar  était 
musulman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  l'était  pas.  Babar, 
né  dans  le  Caboulestan ,  avait-il  embrassé  cette  reli- 
gion afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu'il  voulait  écraser?  U  avait  choisi  la  secte  d'Omar  : 
c'était  sans  doute  parceque  les  Perses,  ses  voisins  et 
ses  ennemis,  étaient  de  la  secte  d'Âli.  La  religion 
musulmane  et  la  bramiste  partagèrent  llnde  :  elles 
se  haïrent,  mais  sans  persécution.  Les  mahométans 
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vainqueurs  n'en  voulaient  qu'aux  bourses,  et  non  aux 
consciences  des  Indous. 

Humaiou  ' ,  fils  de  Babar,  régna  dans  l'Inde  avec 
des  fortunes  diverses.  C'était,  dit-on,  un  bon  astro- 
nome, et  plus  grand  astrologue.  Il  avait  sept  palais, 
dédiés  chacun  à  une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maison  de  Mars,  et  aux  ma- 
gistrats dans  celle  de  Mercure.  En  s'occupant  ainsi 
des  choses  du  ciel,  il  risqua  de  perdre  celles  de  la 
terre.  Un  de  ses  frères  lui  prit  Agra,  et  le  vainquit 
dans  une  grande  bataille.  Ainsi  la  maison  de  Tamer- 
lan  fut  presque  toujours  plongée  dans  les  guerres 
civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  se  battaient  et  s'affai- 
blissaient l'un  l'autre,  un  tiers  s'empara  des  terres 
qu'ils  se  disputaient.  C'était  un  aventurier  du  Can- 
dahar;  il  se  nommait  Sher.  Ce  Sher  mourut  dans 
une  de  ses  expéditions.  Toute  sa  famille  se  fit  la 
guerre  pour  partager  les  dépouilles  ;  et  pendant  ce 
temps  l'astrologue  Humaiou  était  réfugié  en  Perse 
chez  le  sophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  uue  des  plus  malheureuses  de  la  terre,  et  mé- 
ritait ses  malheurs,  puisqu'elle  n'avait  su  ni  se  gou- 
verner elle-même,  ni  résister  à  ses  tyrans.  L'écrivain 
persan  fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités, 
bien  ennuyeux  pour  quiconque  n'est  pas  né  dans 
l'Inde,  et  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand 
l'histoire  n'est  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  laissé 
aucune  trace ,  quand  elle  n'est  qu'un  tableau  confus 

<  M.  Langlès  le  nomme  Humafoun  dans  Tarticle  Babour,  et  Houma- 
joun  dans  rarlicle  Akbar  de  la  Biographie  unweneUe,  Cl. 
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d'ambitieux  en  armes ,  tués  les  uns  par  les  autres, 
autant  vaudrait  tenir  des  registres  des  combats  des 
bétes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perse,  quand  la  plupart 
des  autres  usurpateurs  qui  l'avaient  chassé  se  furent 
exterminés.  Il  mourut  pour  s'être  laissé  tomber  de 
l'escalier  d'une  maison  qu'il  fesait  construire;  mais 
qu'importe?  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  peuples 
gémissaient  et  périssaient  sur  des  ruines,  non  seule- 
ment dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  mais  dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  nos  climats. 

Après  Humaiou  vint  Achar  son  fils ,  plus  heureux 
dans  l'Inde  que  tous  ses  prédécesseurs ,  et  qui  établit 
une  puissance  durable,  au  moins  jusqu'à  nos  jours. 
Quand  il  succéda  à  son  père  par  le  droit  des  armes, 
et  que  l'usurpation  commençait  à  se  tourner  en  droit 
sacré,  il  ne  possédait  point  encore  la  capitale  Delhi. 
Agra  était  fort  peu  de  chose;  de  l'argent,  il  n'en 
avait  pas,  mais  il  avait  des  troupes  du  nord  aguer- 
ries, de  l'esprit,  et  du  courage;  avec  quoi  on  prend 
aisément  l'argent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre 
par  la  guerre,  prit  Delhi,  et  s'y  affermit.  Il  sut 
vaincre  les  petits  princes,  soit  indiens,  soit  tartares, 
cantonnés  partout  depuis  l'irruption  passagère  de 
Tamerlan. 

Féristha  nous  conte  qu'Acbar,  se  voyant  bientôt  à 
la  tête  de  deux  mille  éléphants  et  de  cent  mille  che- 
vaux, poursuivait  avec  des  détachements  de  cette 
grande  armée  un  kan  tartare,  nommé  Ziman,  retiré 
derrière  le  Gange,  du  côté  de  Lahor,  dans  un  en- 
droit nommé  Manezpour.  On  cherchait  dos  bateaux  , 
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le  temps  se  perdait,  il  était  nuit;  Acbar,  ayant  de* 
vancé  sou  armée,  apprend  que  les  ennemis,  se 
croyant  en  sûreté  à  l'autre  bord  du  fleuve ,  ont  cé- 
lébré une.  fête  à  la  manière  de  tous  les  soldats ,  et 
qu'ils  sont  en  débauche.  Il  passe  le  grand  fleuve  du 
Gange  à  la  nage ,  sur  son  éléphant ,  suivi  seulement 
de  cent  chevaux,  aborde,  trouve  les  ennemis  endor- 
mis et  dispersés  :  ils  ne  savent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre,  ils  fuient;  les  troupes  d'Acbar,  ayant 
passé  le  fleuve,  voient  Acbar  et  cent  hommes  vain- 
queurs d'une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à  com- 
parer peuvent  mettre  en  parallèle  le  passage  du  Gra- 
nique  par  Alexandre,  César  passant  à  la  nage  un 
bras  de  la  mer  d'Alexandrie ,  Louis  XIV  dirigeant 
le  passage  du  Rhin,  Guillaume  III  combattant  en 
personne  au  milieu  de  la  Boyne,  et  Acbar  sur  son 
éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  et  du 
royaume  de  Guzarate,  fondé  par  des  marchands 
arabes  devenus  conquérants  à  peu  près  comme  des 
marchands  anglais  sont  devenus  les  maîtres  du  Ben- 
gale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  soumis  par  Acbar; 
il  envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval 
ou  sur  un  éléphant;  toujours  combattant  du  fond 
de  Cachemire  jusqu'au  Visapour,  et  mêlant  tou- 
jours les  plaisirs  à  ses  travaux,  ainsi  que  tant  de 
princes. 

Notre  jésuite  Catrou,  dans  son  Histoire  générale 
du  Mogoiy  composée  sur  les  mémoires  des  jésuites 
de  Goa,  assure  que  cet   empereur  mahométan  fut 
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presque  converti  à  la  religion  chrétienne  par  le  P. 
Aquaviva;  voici  ses  paroles  : 

a  Jësus-Christ(lui  disaient  nos  missionnaires)  vous 
«paraît  avoir  suffisamment  prouvé  sa  mission  par 
a  des  miracles  attestés  dans  YJllcoran.  C'est  un  .pro- 
a  phète  autorisé;  il  faut  donc  le  croire  sur  sa  pa- 
«croie.  Il  nous  dit  qu'il  était  avant  Abraham.  Tous 
«  les  monuments  qui  restent  de  lui  confirment  la  tri- 
«nité,  etc....  » 

a  L'empereur  sentit  la  force  de  ce  raisonnement, 
(c  quitta  la  conversation,  les  larmes  auK  yeux,  et  ré* 
ce  péta  plu$ieut*s  fois:  Devenir  chrétien  !...  changer  la 
«c  religion  de  mes  pères  !....  quel  péril  pour  un  em- 
a  pereur!  quel  poids  pour  un  homme  élevé  dans  la 
ce  mollesse  et  dans  la  liberté  de  l^jilcoranl^  ^ 

Il  est  vrai  que  si  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  conversation,  le  P.  Aquaviva  ne  les 
entendit  pas.  Il  est  encore  vrai  qu'Acbar  n'avait  pas 
été  élevé  dans  la  mollesse,  et  que  tAlcoran  n'est  pas 
si  mou  que  le  dit  le  jésuite  Catrou.  On  sait  assez  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  calomnier  VAlcoran  pour  en  mon- 
trer le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le  jeûne  le  plus 
rigoureux,  l'abstinence  de  toutes  les  liqueurs  fortes, 
la  privation  de  tous  les  jeux,  cinq  prières  par  jour, 
Faumône  de  deux  et  demi  pour  cent  de  son  bien  :  et 
il  défend  à  tous  les  princes  d'avoir  plus  de  quatre 
femmes,  eux  qui  en  prenaient  auparavant  plus  de 
cent.  Catrou  ajoute  que  «  le  musulman  Acbar  hono- 
«  rait  à  certains  temps  J^sus  et  Marie;  qu'il  portait  au 
«  cou  un  reliquaire,  un  agnus  Dei ,  et  une  image  de  la 
«  sainte  Vierge.»»  Notre  Pci-san,  traduit  par  M.  Dow, 
ne  dit  rien  de  tout  cela. 
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ARTICLE  XXXIV. 
Suite  de  l'histoire  de  Tlode  jusqn*à  1770. 

L'auteur  persan  finit  son  histoire  à  la  mort  d'Ac- 
bar;  M.  Dow  en  donne  la  suite  en  peu  de  mots,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  au  temps  où  ses  compatriotes 
commencent  eux-mêmes  à  être  en  partie  un  grand 
objet  de  l'histoire  de  l'Inde. 

C'est  ainsi,  ce  me  semble,  qu'on  doit  s'y  prendre 
eh  toutes  choses.  Ce  qui  nous  touche  davantage  doit 
être  traité  plus  à  fond  que  ce  qui  nous  est  étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Gëan-Guir,  fils  et  suc- 
cesseur d'Acbar,  était  un  ivrogne,  et  que  son  frère 
àiné,  plus  ivrogne  que  lui,  avait  été  déshérité,  nous 
ne  pourrions  nous  flatter  d'avoir  travaillé  aux  pro- 
grès de  l'esprit  humain. 

Sha-Géan  succéda  à  Géan-Guir  son  père,  contre 
lequel  il  s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu  ;  de  même 
que  ses  enfants  se  révoltèrent  depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-Guir  et  de  Sha-Géan  signifient, 
dit -on,  empereur  du  monde.  Si  cela  est,  ces  titres 
sont  du  style  asiatique.  Ces  empereurs- là  n'étaient 
pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  llnde  en-deçà  du 
Gange,  dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien  re- 
connus et  bien  paisibles  jusqu'à  Aurengzeb,  ne  com- 
posaient pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre  les 
mains  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Angle- 
terre, à  leur  sacre,  n'est  pas  plus  modeste  que  les 
titres  de  Sha-Géan  et  de  Géan-Guir. 

Mblingks.  XI.  3i 
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Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzeb  %  fa- 
meux dans  tout  notre  hémisphère  ;  et  nous  en  avons 
dit  assez  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare  le  plus 
tranquille ,  l'hypocrite  le  plus  profond ,  le  méchant  le 
plus  atroce,  et  en  même  temps  le  plus  heureux  des 
hommes  y  et  celui  qui  jouit  de  la  vie  la  plus  longue  et 
la  plus  honorée:  exemple  funeste  au  genre  humain, 
mais  qui  heureusement  est  très  rare. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  avons  vu 
avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide  dans 
M.  Dow;  et  nous  l'excusons,  parce  qu'étant  guer- 
rier, il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire  d'Aureugzeb 
qu'effarouché  de  ses  crimes.  Pour  nous,  notre  prin- 
cipal but,  dont  on  a  dû  assez  s'apercevoir,  était  d'exa- 
miner dans  ces  Fragments  les  désastres  de  la  com- 
pagnie française  des  Indes  et  la  mort  du  général 
I^lly;  époque  remarquable  chez  une  nation  qui  se 
pique  de  justice  et  de  politesse. 

Nous  avons  fait  voir' les  malheureux  grands  mo- 
gols,  descendants  de  Tamerlan,  amollis,  corrompus, 
et  détrônés;  l'empereur  Sha- Ahmed  mourant  après 
qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux  ;  Â.lumgir  assassiné  ; 
le  brigand  Abdala  devenu  grand  prince,  et  sacca- 
geant tout  le  nord  de  l'Inde;  les  Marattes,  lui  résis- 
tant :  ces  Marattes,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vain- 
cus; et  enfin  l'Indoustan  plus  malheureux  que  la 
Perse  et  la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont  ce 
grand  mogol  Alumgir  fut  assassiné;  mais  M.  Dow 

'  Voyez  page  3  20.  B. 
*  Article  rx. 
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nous  appi'end  que  ce  fut  en  1760  ',  dans  la  maison 
ou  plutôt  dans  l'antre  d'un  ermite  musulman  qui 
passait  pour  un  santon,  pour  un  saint.  Les  propres 
domestiques  de  l'empereur  dévot  l'engagèrent  à  faire 
ce  pèlerinage;  et  le  gi*aud  vizir  le  fit  égorger  dans  le 
temps  qu'il  se  prosternait  devant  le  saint.  Tout  était 
en  combustion  après  ce  crime,  précédé  et  suivi  de 
mille  crimes,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de  Ca- 
boul et  des  frontières  orientales  de  la  Perse,  aug- 
menter l'horreur  du  désordre.  Quoique  cet  Abdala 
fut  déjà  un  souverain  considérable,  il  pouvait  à  peine 
payer  ses  troupes.  Il  lui  fallait  subsister  continuelle- 
ment de  rapines.  Il  y  a  peu  de  distinction  à  faire  entre 
les  scélérats  que  nous  condamnons  à  la  roue  en  Eu- 
rope ,  et  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes  en  Asie. 
Abdala  vint ,  en  1 76 1 ,  exiger  des  contributions  de 
Delhi.  Les  citoyens,  appauvris  par  quinze  ans' de  ra- 
pines, ne  purent  le  satisfaire:  ils  prirent  les  armes 
dans  leur  désespoir.  Abdala  tua  et  pilla  pendaiit  sept 
jours;  la  plupart  des  maisons  furent  réduites  en  cen* 
dres.  Cette  ville,  longue  de  dix-sept  lieues  de  deux 
mille  trois  cents  pas  géométriques,  et  peuplée  de 
deux  millions  d'habitants,  n'avait  pas  éprouvé,  dans 
l'invasion  de  Sha-Nadir,  une  calamité  si  horrible; 
mais  elle  n'était  pas  à  la  fin  de  ses  malheurs.  Les  Ma- 
rattes  accoururent  pour  partager  la  proie  ;  ils  com- 
battirent Abdala  sur  les  ruines  de  la  ville  impériale. 
Ces  voleurs  chassèrent  enfin  ce  voleur,  et  pillèrent 

<  M.  Laoglès  prétend  que  Aalem  •  Giiyr  fui  «ssassioé  le  3o  octobre 
1759.  Cl. 
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Delhi  à  leur  tour  avec  une  inhumanité  presque  égale 
à  la  sienne. 

Un  autre  petit  peuple ,  voisin  des  Marattes  et  de 
Yisapour,  habitant  des  montagnes  appelées  les  Gates, 
et  qui  en  a  pris  le  nom,  vint  encore  se  joindre  aux 
Marattes,  et  mettre  le  comble  à  tant  d'horreurs. 

Qu'on  se  figure  les  Anglais  et  les  Bourguignons  dé- 
chirant la  France  du  temps  de  Timbécile  Charles  YI, 
ou  les  Goths  et  les  Lombards  dévorant  Tltalie  dans  la 
décadence  de  l'empire,  on  aura  quelque  idée  de  l'état 
où  était  l'Inde  dans  la  décadence  de  la  maison  de  Ta- 
merlan.  Et  c'était  précisément  dans  ce  temps-là  que 
les  Anglais  et  les  Français ,  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  se  battaient  entre  eux  et  contre  les  Indiens, 
pillaient,  ravageaient,  intriguaient,  trahissaient, 
étaient  trahis....  pour  vendre  en  Europe  des  toiles 
peintes. 

Que  Ton  compare  les  temps,  et  qu'on  juge  du  bon- 
heur dont  on  jouit  aujourd'hui^n  France ,  en  Espagne , 
en  Italie,  en  Allemagne,  dans  une  paix  profonde, 
dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs.  Ils  ne  sont  point 
troublés  par  Tordre  donné  aux  jésuites  '  dé  vivre 
chacun  chez  soi  en  habit  court,  au  lieu  de  porter 
une  robe  longue.  La  France  n'est  que  plus  florissante 
par  l'abolissement  de  la  vénalité  infâme  de  la  judica-* 
ture^.  L'Angleterre  est  tranquille  et  opulente  malgré 
les  petites  satires  des  opposants.  L'Allemagne  se  polit 
et  s'embellit  tous  les  jours.  L'Italie  semble  renaître. 

>  Voyez  tome  XXII ,  page  36o.  R. 

*  Voltaire  écrivait  ses  Fragments  peodaut  l'existence  du  parlement  Afau- 
peou  :  voyez  tome  XXII,  pages  365-66.  B. 
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Puisse  durer  ioDg-temps  une  félicité  dont  on  ue  sent 
pas  assez  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convulsions  sanglantes  dont  l'em- 
pire mogol  était  agité ,  quelques  omras ,  quelques  raîas, 
avaient  élu  dans  Delhi  un  empereur  qui  prit  le  nom 
de  Sha-6éan.  Il  était  de  la  maison  tamerlane.  Nous 
avons  observé  '  qu'on  n'a  point  encore  choisi  de  mo- 
narque ailleurs,  tant  le  préjugé  a  de  force I  Abdala 
même,  n'osant  se  déclarer  empereur,  consentit  à  l'élé- 
vation de  ce  prince  Sha-Géan.  Les  Marattes  le  dé«- 
tronèrent,  et  mirent  à  sa  place  un  autre  prince  de 
cette  race.  C'est  ce  fantôme  d'empereur  qui  est  au- 
jourd'hui, en  1773,  sur  ce  malheureux  trône.  Il  a 
pris  le  nom  de  Sha-Allum.  Un  fils  de  l'autre  Allum, 
surnommé  Gir,  assassiné  dans  la  cellule  d'un  faquir, 
lui  a  disputé  l'ombre  de  sa  puissance:  et  tous  deux 
ont  été  et  sont  encore  également  infortunés,  mais 
moins  que  les  peuples  qui  sont  toujours  victimes,  et 
dont  les  historiens  parlent  rarement.  Trop  d'écrivains 
ont  imité  trop  de  princes;  ils  ont  oublié  les  intérêts 
des  nations  pour  les  intérêts  d'un  seul  homme. 

ARTICLE  XXXV. 

Portrait  d'un  peuple  siogulier  dans  l'Inde.  Nouvelles  victoires 
des  Anglais. 

Parmi  tant  de  désolations,  une  contrée  de  l'Inde  a 
joui  d'une  profonde  paix,  et,  au  milieu  de  la  dépra- 
vation affreuse  des  mœurs,  a  conservé  la  pureté  des 
mœurs  antiques.  Ce  pays  est  celui  de  Bishnapor,  ou 

<  Voyez  fkiges  339-40.  B. 
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Vishnapor.  M.  Holwell,  qui  l'a  parcouru ,  dit  qu'il  est 
situé  au  nord-ouest  du  Bengale,  et  que  son  étendue 
est  de  soixante  journées  de  chemin;  ce  qui  ferait,  à 
dix  de  nos  lieues  communes  par  jour,  six  cents  lieues. 
Par  conséquent  ce  pays  serait  beaucoup  plus  grand 
que  la  France,  en  quoi  nous  soupçonnons  quelque 
exagération,  ou  , une  faute  d'impression  trop  com- 
mune dans  tous  les  livres.  Il  vaut  mieux  croire  que 
l'auteur  a  entendu  par  soixante  journées  de  marche 
le  circuit  de  toute  la  province;  ce  qui  donnerait  en- 
viron deux  cents  lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte 
trente-cinq  laks  de  roupies  par  année  à  son  souve- 
rain, huit  millions  deux  cent  mille  de  nos  livres.  Ce 
revenu  ne  paraît  pas  proportionné  à  l'étendue  de  la 
province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore,  c'est  que  le  Bishnapor 
ne  se  trouve  point  sur  nos  cartes.  Le  lecteur  éprouvera 
un  étonnement  plus  agréable,  quand  il  saura  que  ce 
pays  est  peuplé  des  hommes  les  plus  doux,  les  plus 
justes,  les  plus  hospitaliers,  et  les  plus  généreux  qui 
aient  jamais  rendu  la  terre  digne  du  ciel.  «  La  liberté, 
a  la  propriété,  y  sont  inviolables.  On  n'y  entend  ja- 
cr  mais  parler  de  vol  ni  particulier  ni  public.  Tout 
a  voyageur,  trafiquant  ou  non,  y  est  sous  la  garde 
a  immédiate  du  gouvernement ,  qui  lui  donne  desgui- 
tf  des  pour  le  conduire  sans  aucuns  frais,  et  qui  ré- 
a  pondent  de  ses  effets  et  de  sa  personne.  Les  guides, 
a  à  chaque  station  ou  couchée,  le  remettent  à  d'au- 
K  très  conducteurs  avec  un  certificat  des  services  que 
«  les  premiers  lui  ont  rendus;  et  tous  ces  certificats 
ff  sont  portés  au  prince.  Le  voyageur  est  défrayé  de 
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«  tout  dans  sa  route,  aux  dépens  de  l'état,  trois  jours 
«  entiers  dans  chaque  lieu  où  il  veut  séjourner,  etc..  i> 

Tel  est  le  récit  de  M.  Holwell.  Il  n'est  pas  permis 
de  croire  qu'un  homme  d'état,  dont  la  probité  est 
connue,  ait  voulu  en  imposer  aux  simples.  Il  serait 
trop  coupable  et  trop  aisément  démenti.  Cette  con- 
trée n'est  pas  comme  Itle  imaginaire  de  Pancaye, 
le  jardin  des  Hespérides,  les  îles  Fortunées,  l'île  de 
Calypso,  et  toutes  ces  terres  fantastiques  où  des 
hommes  malheureux  ont  placé  le  séjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial  à 
une  race  de  brames  qui  descend  des  anciens  brach- 
mânes.  Et  ce  qui  peut  faire  penser  que  le  vrai  jiom 
du  pays  est  Yishnapor,  c'est  que  ce  nom  signifierait 
le  royaume  de  VishnoUy  la  bienfesance  de  Dieu.  Ses 
mceurs  furent  autrefois  celles  de  l'Inde  entière,  avant 
que  l'avarice  y  eût  conduit  des  armées  d'oppresseurs. 
La  caste  des  brames  y  a  conservé  sa  liberté  et  sa 
vertu ,  parceque  étant  toujours  maîtres  des  écluses 
qu'ils  ont  construites  sur  un  bras  du  Gange ,  et  pou- 
vant inonder  le  pays,  ils  n'ont  jamais  été  subjugués 
par  les  étrangers.  C'est  ainsi  qu'Amsterdam  s'est  mise 
à  l'abri  de  toutes  les  invasions. 

Ce  peuple  asiatique,  aussi  innocent,  aussi  respec- 
table que  les  Pensylvaniens  de  l'Amérique  anglaise, 
n'est  pas  pourtant  exempt  d'une  superstition  gros- 
sière. Il  est  très  compatible  que  la  vertu  la  plus  pure 
subsiste  avec  les  rites  les  plus  extravagants.  Cette 
superstition  même  des  Yishnaporiens  paraît  une 
preuve  de  leur  antiquité.  L'espèce  de  culte  qu'ils 
rendent  à  la  vache,  affaibli  dans  le  reste  de  l'Inde, 
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s'est  conserve  chez  cette  nation  isolée  dans  toute  la 
simplicité  crédule  des  premiers  temps.  Quand  la 
vache  consacrée  meurt,  c'est  un  deuil  universel  dans 
le  pays  :  une  telle  bêtise  est  bien  naturelle  dans  un 
peuple  à  qui  l'on  avait  fiait  accroire  que  des  milliers 
de  puissances  célestes  avaient  été  changés  en  vaches 
et  en  hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans  sa 
vache  consacrée  la  nature  céleste  et  la  nature  hu- 
maine. Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjectures, 
nous  pourrions  penser  que  le  culte  de  la  vache  in- 
dienne est  devenu  dans  l'Egypte  le  culte  du  bœuf. 
Notre  idée  serait  toujours  fondée  sur  l'impossibilité 
physique  et  démontrée  '  que  l'Egypte  ait  été  peuplée 
avant  l'Inde.  Mais  il  se  pourrait  très  bien  que  les 
prêtres  de  l'Inde  et  ceux  d'Egypte  eussent  été  égale- 
ment ridicules,  sans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 
La  doctrine,  la  pureté,  la  sobriété,  la  justice  des 
anciens  brachmanes  s'est  donc  perpétuée  dans  cet 
asile.  11  serait  bien  à  souhaiter  que  M.  Holwell  y  eût 
séjourné  plus  long-temps.  Il  serait  entré  dans  plus  de 
détails;  il  aurait  achevé  ce  tableau,  si  utile  au  genre 
humain,  dont  il  nous  a  donné  l'esquisse.  Tous  les  An- 
glais avouent  que  si  les  brames  de  Calcutta ,  de  Ma- 
dras, de  Masulipatan,  de  Pondichéri,  liés  d'intérêt 
avec  les  étrangers,  eu  ont  pris  tous  les  vices,  ceux 
qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous  conservé  leur 
vertu.  A  plus  forte  raison  ceux  de  Yishnapor,  sépa- 
rés du  reste  du  monde,  ont  dû  vivre  dans  la  paix  de 
l'innocence,  éloignés  des  crimes  qui  ont  changé  la 

>  Voyez  tome  XV,  pages  <)« ,  aSg;  et  ci-dessus,  397.  R. 
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face  de  IlDde ,  et  dont  le  bruit  n*a  pas  été  jusqu'à 
eux.  Il  en  a  été  des  brames  tomme  de  nos  moines: 
ceux  qui  sont  entrés  dans  les  intrigues  du  monde, 
qui  ont  été  confesseurs  des  princes  et  de  leurs  mai- 
tresses',  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux  qui  sont 
restés  dans  la  solitude  ont  mené  une  vie  insipide  et 
innocente. 

ARTICLE  XXXVL 

Des  provinces  entre  lesquelles  l'empire  de  llnde  éuit  partagé 
vers  ^a^  1770,  et  particulièrement  de  la  république  des  Sefkes. 

Si  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  ressem- 
bler aux  Pensylvaniens,  aux  habitants  de  Yishnapor, 
aux  anciens  Gangarides,  l'histoire  des  événements 
du  monde  serait  courte;  on  n'étudierait  que  celle  de 
la  nature.  11  faut  malheureusement  quitter  la  con- 
templation du  seul  pays  de  notre  continent  oii  Ton 
dit  que  les  hommes  sont  bons,  pour  retourner  au 
séjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir*  que  le  colonel  Clive, 
à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes,  avait 
vaincu  et  pris  dans  le  Bengale  le  souverain  Suraia- 
Doula,  comme  Fernand  Cortez  avait  pris  Montezuma 
dans  le  Mexique,  au  milieu  de  ses  troupes  innom- 
brables. On  a  vu  comment  cet  officier,  au  service 
de  la  compagnie,  créa  Jafifer  souverain  du  Bengale, 
de  Golconde,  et  d'Orixa  :  un  fils  de  Jaffer,  nommé 
Suraia-Doula,  succéda  à  son  père  avec  la  protection 

>  Voyes  Y  Histoire  des  eonfeueurs  de*  empereurs,  des  rois,  et  d'autres 
princes,  par  H.  Grégoire,  ancien  évéqae  de  Blois,  i8a4,  in-8*.  Cl. 
»  Voyez  pages  36 1,  363.  B, 
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dés  Anglais.  Ils  disent  qu'il  (ut  ingrat  envers  eux , 
et  qu'il  voulut  à-la-fois  les  chasser  du  Bengale  et 
achever  la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-Allum.  Ce 
nouveau  grand  mogol  Allum,  presque  sans  défense, 
eut  recours  aux  Anglais  à  son  tour.  Le  colonel  Clive 
le  protégea.  Le  tyran  Abdala  était  absent  alors,  et 
occupé  dans  le  Corassan.  Clive  livra  bataille  aux  op- 
presseurs de  l'empereur  Sha-Allum,  et  les  défit  dans 
un  lieu  nomm^  Buxar  :  cette  nouvelle  victoire  de 
Buxar  combla  les  Anglais  de  gloire  et  de  richesses. 
Ni  le  gouverneur  Holwell,  ni  le  lieutenant  colonel 
Dow,  ni  le  capitaine  Scrafton ,  ne  nous  instruisent 
de  la  date  de  cette  grande  action.  Ils  s'en  rapportent 
à  leurs  dépêches  envoyées  à  Londres,  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  pas  être 
éloigné  du  temps  où  les  Anglais  prenaient  Pondi- 
chéri.  Le  bonheur  les  accompagnait  partout;  et  ce 
bonheur  était  le  fruit  de  leur  valeur,  de  leur  pru- 
dence, et  de  leur  concorde  dans  le  danger.  La  dis- 
corde avait  perdu  les  Français;  mais  bientôt  après  la 
désunion  se  mit  dans  la  compagnie  anglaise;  ce  fut 
le  fruit  de  leur  prospérité  et  de  leur  luxe;  au  lieu 
que  la  mésintelligence  entre  les  Français  avait  été 
principalement  produite  par  leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  a  été  depuis  ce 
temps  maîtresse  du  Bengale  et  d'Orixa;  elle  a  résisté 
aux  Marattes  et  aux  nababs  qui  ont  voulu  la  dépos- 
séder; elle  tend  encore  la  main  au  malheureux  em- 
pereur Sha-Allum ,  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de  la 
province  d'Allabad,  entre  le  Gange  et  la  rivière  de 
Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
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province  cTA-llabad  n'est  pas  seulement  marquée  dans 
nos  cartes  françaises  de  llnde.  Il  faut  être  bien  éta- 
bli dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  district  qu  on  a  laissé  comme  par  pitié  à  cet 
empereur  lui  produisait  à  peine  douze  Iaks  de  rou- 
pies; les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt-six  de  leur 
province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  restait  à 
l'héritier  d'Aurengzeb,  le  roi  le  plus  riche  de  la  terre. 
Tout  le  reste  de  l'Inde  était  partagé  entre  diverses 
puissances,  et  cette  division  affermissait  le  royaume 
que  l'Angleterre  s'est  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions,  la  ville  impériale  de 
Delhi  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  de  Jaffer,  de 
ce  Suraia-Doula,  vaincu  par  le  colonel  Clive,  et  re- 
levé de  sa  chute.  Les  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l'empire.  Ce  fils  de  Jaffer 
eut  encore  la  province  d'Oud,  qui  touche  à  celle 
d'Allabad,  où  le  grand  mogol  était  retiré,  et  au 
Bengale,  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna,  au  nord  du  Gange,  appartenait  à  un  souba 
des  Patanes.  Les  Gates,  que  nous  avons  vus  '  des- 
cendre de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  troubles 
de  l'empire,  avaient  envahi  la  ville  impériale  d'Agra. 
Les  Marattes  s'étaient  emparés  de  toute  la  province, 
ou,  si  l'on  veut,  du  royaume  de  Guzarate,  excepté 
de  Surate  et  de  son  territoire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan,  et  tantôt  il 
combattait  les  Maratles,  tantôt  il  s'unissait  avec  eux 
pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  possessions 
d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran  Abdala  possédait 

«  Page  484.  B. 
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tout  le  pays  situé  entre  Candahar  et  le  fleuve  Indus. 
Tel  était  l'état  de  Tlnde  vers  Pan  1770;  mais  de- 
puis le  commenœment  de  tant  de  guerres  civiles,  il 
s'était  formé  une  nouvelle  puissance  qui  n'était  ni 
tyrannique,  comme  celle  d'Abdala  et  des  autres  prin- 
ces, ûi  trafiquante  du  sang  humain,  comme  celle 
des  Marattes,  ni  établie  à  la  faveur  du  commerce, 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  est  fondée  sur  le  pre- 
mier des  droits,  sur  la  liberté  naturelle.  C'est  la  na- 
tion des  Seikes,  nation  aussi  singulière  dans  son 
espèce  que  celle  des  Yis^naporiens.  Elle  habite  l'o- 
rient de  Cachemire,  et  s'étend  jusqu'au-delà  de  I^a- 
hor.  Libre  et  guerrière,  elle  a  combattu  Abdala,  et 
n'a  point  reconnu  les  empereurs  mogols;  sûre  d'avoir 
beaucoup  plus  de  droit  à  l'indépendance,  et  même 
à  la  souveraineté  de  l'Inde,  que  la  famille  tartare  de 
Tamerlan,  étrangère  et  usurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  et  une  religion  aux  Seikes  vers  la  fin 
de  notre  dernier  siècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Maho- 
met ait  reçu  un  livre  assez  mal  fait  de  la  main  de 
l'ange  Gabriel,  ni  que  Dieu  ait  dicté  le  Shastabad 
à  Brama.  Enfin,  n'étant  ni  jnahométans,  ni  brames, 
ni  lamistes,  ils  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu 
sans  aucun  mélange.  C'est  la  plus  ancienne  des  reli- 
gions; c'est  celle  des  Chinois  et  des  Scythes,  et  sans 
doute  la  meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la 
nôtre.  Il  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a  été  le 
législateur  des  Seikes,  fut  un  vrai  sage,  puisqu'il 
n'abusa  pas  de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le 
tromper  et  pour  le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les 
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prestiges  du  grand  lama  qui  règne  au  Thibet,  il  fit 
voir  aux  hommes  qu'ils  peuvent  se  gouverner  par  la 
liaison.  Au  lieu  de  chercher  à  les  subjuguer,  il  les 
exhorta  à  être  .libres,  et  ils  le  sont.  Mais  jusqu'à 
quand  le  seront-ils?  jusqu'au  temps  où  les  esclaves 
de  quelque  Abdala,  supérieurs  en  nombre,  viendront, 
le  cimeterre  à  la  main,  les  rendre  esclaves  comme 
eux.  Des  dogues  à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier 
de  fer  peuvent  étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 
Tel  est  en  général  le  sort  de  l'Inde;  il  peut  inté- 
resser les  Français,  puisque,  malgré  leur  valeur,  et 
malgré  les  soins  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY,  ils 
y  ont  essuyé  tant  de  disgrâces.  Il  intéresse  encore 
plus  les  Anglais,  puisqu'ils  se  sont  exposés  à  des 
calamités  pareilles,  et  que  leur  courage  a  été  secondé 
de  la  fortune. 


FIN  DES  FRAGMENTS  HISTORIQUES. 
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FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 

A  rOCGASION  DU  PROCÈS  DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGŒS 
CENTRE  LES  DU  JONQUAT  ». 

1773. 


Le  procès  du  général  Lally  fut  cruel  :  celui  que  le 
comte  de  IVIorangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y  va  de 
rhonneur  de  la  nation  de  transmettre  à  la  postérité 
ces  aventures  odieuses ,  afin  de  laisser  un  préservatif 
contre  les  excès  auxquels  l'aveuglement  de  la  pré- 
vention et  la  démence  de  l'esprit  de  parti  peuvent  en- 
traîner les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  assez 
extravagant  et  assez  hardi  pour  supposer  qu'il  a  prêté 
cent  mille  écus  à  un  maréchal  de  camp  j  de  l'argent 
de  sa  pauvre  grand'mère  qui  logeait  dans  un  galetas 
avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille;  il  affirme,  il  jure 
qu'il  a  porté  lui-même  à  pied  ces  cent  mille  ëcus  au 
maréchal  de  camp,  en  treize  voyages,  et  qu'il  a  couru 
environ  six  lieues  en  un  matin  pour  lui  rendre  ce  ser- 
vice. Ce  jeune  homme,  nommé  Liégard,  surnommé 
Du  Jonquay,  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  et  ortho- 
graphiant comme  un  laquais  mal  élevé,  avait  été 

I  Ce  Fragment  sur  ta  justice,  etc.,  fut  publié  pour  la  preoiière  fois  à  la 
suite  des  seize  derniers  articles,  ou  seconde  partie  des  Fragmeau  lùsto- 
riques  sur  F  Inde,  composés  dans  la  vue  d'appeler  l'attention  sur  Lally. 
(Voyez  mon  A9U  du  nouvel  éditeur,  page  296.)  C'est  le  ouzième  et  der- 
nier des  écrits  de  Voltaire  pour  Morangiés.  H  est  postérieur  à  rarrét  du  par- 
lement du  3  septembre  1773.  B. 
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pourtant  reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge:  con- 
descendance ridicule  et  trop  commune ,  abus  intolé- 
rable, dont  cet  exemple  fait  assez  voir  les  consé- 
quences. Ce  docteur  es  lois,  dans  sa  misère,  trouve 
le  secret  d'associer  toute  sa  famille  à  son  imposture , 
sa  mère,  sa  grand'mère,  ses  sœurs,  tous  ses  parents 
qui  logent  avec  lui ,  excepté  un  ancien  sergent  aux 
garder.  Il  n'y  a  qu'un  militaire  dans  toute  cette  bande, 
et  c'est  le  seul  honnête  homme^ 

Liégard  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  '  et  avec 
un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir  de  té- 
moins, et  partager  une  partie  du  profit.  Il  s'assure 
de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  été  plusieurs 
fois  enfermée  à  l'Hôpital,  et  qui  depuis  près  d'un  an 
avait  fait  monter  madame  Véron ,  grand'mère  de  Du 
Jonquay,  à  la  dignité  de  prêteuse  sur  gages.  Toute 
cette  troupe  s'unit  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux 
cent  mille  écus.  Voilà  donc  le  docteur  Liégard  Du 
Jonquay  et  sa  mère  et  sa  grand'mère  qui  présentent 
requête  au  lieutenant  criminel  pour  qu'on  aille  en- 
foncer les  portes  de  la  maison  de  M.  le  comte  de 
Morangiés ,  dans  laquelle  on  trouvera  sans  doute  les 
cent  mille  écus  en  espèces.  Et  si  on  ne  les  trouve 
pas,  la  troupe  de  Du  Jonquay  dira  que  leur  recher- 
che montre  leur  bonne  foi,  et  que  le  maréchal  de 
camp  a  mis  l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent  ;  ils 
ont  quelque  scrupule  :  un  des  complices  remontre  le 
danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  affaire  épineuse. 

>  Gilbert  :  voyei  ci-dessus  VEsuU  sur  Uê prohabilUét ,  pige  63.  B. 
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On  De  croira  jamais  que  ni  vous  ni  votre  grand'mère 
ayez  pu  posséder  cent  mille  écus  en  aident  comptant, 
vous  qui  vivez  si  à  l'étroit  dans  un  troisième  étage 
presque  sans  meubles ,  vous  qui  couchiez  sur  la  paille 
dans  un  faubourg  avant  d'être  logés  ici  !...  Un  des 
meilleurs  esprits  de  la  bande  se  charge  alors  de  faire 
un  roman  vraisemblable*  Par  ce  roman,  la  pauvre 
vieille  grand'mère  est  transformée  en  veuve  opulente 
d'un  fameux  banquier  nommé  Véron.  Ce  mari,  mort 
il  y  a  trente  ans,  lui  a  laissé  sourdement,  par  un 
fidéicommis,  de  la  yaisselle  d'argent ,  des  sommes 
immenses  en  or.  Un  ami  intime,  nommé  Chotard,  a 
rendu  6dèlement  ce  dépôt  à  la  vieille;  elle  n'y  a  ja- 
mais touché  pendant  près  de  trente  années;  elle  a 
vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère,  pour 
faire  un  jour  une  grande  fortune  à  son  petit-fils  Lié- 
gard  Du  Jonquay;  et  elle  n'attend  que  la  restitution 
de  cent  mille  écus  prêtés  à  M.  le  comte  deMorangiés, 
à  six  pour  cent  d'usure,  pour  acheter  à  M.  Du  Jon- 
quay une  charge  de  conseiller  au  parlement;  car 
l'honneur  de  rendre  la  justice  se  vendait  alors ,  et  Du 
Jotiquay  pouvait  l'acheter  comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très  plausible  :  il  reste  seulement 
une  difficulté.  On  vous  demandera  pourquoi  un  doc- 
teur es  lois,  près  d'être  reçu  conseiller  au  parlement, 
s'est  déguisé  en  crocheteur  pour  aller  porter  cent 
mille  écus  en  treize  voyages.  M.  Du  Jonquay  répond 
qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine  que  pour  plaire  au 
maréchal  de  camp,  qui  lui  avait  demandé  le  secret. 
La  réponse  n'est  pas  trop  bonne;  mais  enfin  un  co- 
cher et  un  ancien  clerc  de  procureur  jurei*ont  qu'ils 
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m'ont  vu  préparer  les  sacs  et  les  porter;  une  cour- 
tière^ en  sortant  de  lHôpital,  m'aura  vu  revenir  tout 
en  eau  de  mes  treize  voyages.  Avec  de  si  bons  témoi- 
gnages  nous  réussirons.  J'ai  eu  l'adresse  de  persuader 
au  maréchal  de  camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent 
mille  écus  par  une  compagnie  d'usuriers  ;  j'ai  tiré  de 
lui  des  billets  à  ordre  pour  la  même  somme ,  paya* 
blés  à  ma  grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette 
prétendue  compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie. 
Il  a  beau  nier  la  réception  de  l'argent  et  mes  treize 
voyages  :  j'ai  sa  signature  ;  j'aurai  des  témoins  irré- 
prochables; nous  jouirons  du  plaisir  de  le  ruiner,  de 
le  déshonorer ,  de  le  voler,  et  de  le  faire  condamner 
comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices ,  chacun  se 
prépare  à  jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever  tous 
les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  docteur  es  lois  et  de 
la  fiimille;  le  clerc  de  procureur  va  se  faire  guérir  de 
la  vérole  chez  un  chirurgien ,  et  il  attendrit  les  cceurs 
de  ses  camarades  et  des  filles  de  joie  pour  une  fa- 
mille respectable  et  infortunée,  indignement  volée 
par  un  homme  de  qualité,  officier  général  des  armées 
du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  se  jouer,  le 
maréchal  de  camp, informé  des  préparatifs,  va  trou- 
ver le  magistrat  de  police ,  et  lui  expose  le  fait.  Le 
lieutenant  de  police,  qui  a  l'inspection  sur  les  usu- 
riers et  sur  les  troisièmes  étages,  fait  interroger  la 
famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de  police.  Le 
crime  tremble  toujours  devant  la  justice.  On  inti- 
mide, on  menace  Du  Jonquay  et  sa  mère  :  les  soélé- 
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rats  déconcertés  avouent  leur  délit,  les  larmes  aux 
yeux;  Us  signent  leur  condamnation.  On  croit  l'afïaire 
finie. 

Qu'arrive-t*il  alors?  Un  praticien ,  qui  était  de  la 
troupe,  ranime  le  courage  des  confédérés.  «Soufiri- 
rons-nous,  mes  chers  amis,  qu'une  si  belle  proie 
nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager  entre  nous  cent 
mille  écus  gagnés  par  notre  industrie,  ou  d*aUer  aux 
galères;  choisisses.  Vous  avez  avoué  votre  crime  de- 
vant un  commissaire  de  quartier:  cette  faiblesse  peut 
se  réparer.  Dites  que  vous  y  avez  été  forcés  :  dites  que 
vous  avez  été  détenus  en  chartre  privée ,  au  mépris 
des  lois  du  rojaume,  qu'on  vous  a  chargés  de  fers, 
que  vous  avez  été  mis  à  la  torture. 

cr  C'est  le  cœdebaiur  virgis  civis  romanus  de  Cicé- 
ron.  C'est  le  mettts  cndens  m  conjianiem  virant  de 
Tribonien.  N'étes-vous  pas  constat  vir^  monsieur 
Du  Jonquay?--^Oui,  monsieur.  — Hé  bien,  deman» 
dez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les  gens  de 
bien.  Criez  qu'un  maréchal  de  camp  vous  vole,  que 
toute  la  police  est  son  complice,  et  qu'on  vous  a  ou- 
trageusement battu  pour  vous  faire  avouer  que  vous 
êtes  un  fripon. 

a  II  &ut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si  dé- 
licat. Nous  vous  amenons  M.  Aubourg  ,  autrefois 
laquais,  puis  tapissier,  et  maintenant  usurier;  vendes^ 
lui  votre  procès  ',  il  fera  tous  les  frais;  c'est  un  homme 
d'honneur  et  de  crédit,  qui  manie  les  affaires  d'une 
dame  de  grande  considération,  et  qui  ameutera  pour 
vous  tout  Paris.  » 

'  Voyei  ma  note,  page  57.  A. 
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M.  Du  Jonquâytet  sa  vieille  grand'mère  Yëron  ven^ 
dent  dotiC  leur  p^Odès  à  M.  Aubourg.  On  assigne 
devant  le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme 
ayant  volé  cent  mille  écus  à  la  famille  d'un  jeune 
docteur  près  d'être  reçu  conseiller,  comme  instiga- 
teur des  fuk<etirs  tyranniques  de  la  police,  comme 
suborneur  de  faux  témoins,  comme  oppresseur  dei 
bons  bourgeois  de  Paris* 

La  vieille  graiid'mèt*e  Yéron  meurt  stir  ces  entre^» 
faites;  mais  avatit  de  courir  on  lui  dicte  un  testa* 
ment  absurde,  od  tèâtatnent  qu'elle  n'a  pu  faire* 
Toute  la  famille  en  grand  deuil,  accompagnée  dé 
soil  praticien  et  de  l'tlsurier  Aubourg,  va  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  et  implorer  sa  justice.  Il  se  trouve  quel- 
quefois à  là  coût-  deè  âmes  compatissantes,  quand 
cette  compassion  peut  servir  à  perdre  un  officier  gé- 
néral. Presque  tout  Versailles,  et  presque  tout  Paris, 
et  bientôt  presque  tout  le  royaume,  se  déclarent 
pour  le  candidat  Du  Jonqulii^,et  pour  cette  famille 
honnête  sf  indignement  volée ,  et  si  oruellemeni  mise 
à  la  torture. 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand'cham- 
bre  et  la  Tournelle  assemblées.  Un  avocat  '  de  Du 
Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des  armée»  du 
roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons;  qu'il  n'y  a  d*lion- 
neor  et  de  verttl  que  chez  les  cocliers ,  les  clercs  de 
procureur,  les  préteurs  sur  gages,  les  entremetteu* 
ses,  et  les  usurières.  Il  fit  voir  que  rien  n'est  plus  nft- 
tnrei,  plufs  ordinaire,  qu'une  vieille  femme  très 
pauvre  qui  possède  pendant  trente  ans  cent  raille 

■  ycjtr  maf  note,  pige  8.  B. 

3s. 


Digitized  by 


Google 


5oO  FRAGMENT 

écus  dans  son  armoire^  qui  les  prête  à  un  officier 
qu'elle  ne  connaît  pas,  et  un  jeune  docteur  es  lois 
qui  court  six  lieues  à  pied  pour  porter  ces  cent  mille 
écus  à  cet  officier  dans  ses  poches. 

Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat  Du 
Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de 
la  police,  chargés  de  fers,  meurtris  de  coups,  éva- 
nouis dans  les  tourments,  forcés  enfin  d'avouer  un 
crime  dont  ils  étaient  innocents;  leur  vertu  barbare- 
ment  immolée  au  crédit  et  à  1  autorité,  n'ayant  pour 
soutien  que  la  générosité  de  M.  Aubourg,  qui  avait 
bien  voulu  acheter  ce  procès,  à  condition  qu'il  n'en 
aurait  pour  lui  qu'enviion  cent  vingt  mille  livres. 
Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et 
les  escrocs  battirent  des  mains  ;  les  juges  furent  ébran- 
lés; le  parlement  renvoya  l'affaire  en  première  ins- 
tance au  bailliage  du  palais,  petite  juridiction  in- 
connue jusqu'alors. 

Le  ridicule ,  l'absurdité  du  roman  de  la  bande  Du 
Jonquay  étaient  assez  sensibles;  l'infamie  de  leiirs 
manœuvres,  l'insolence  de  leur  crime,  étaient  mani- 
festes; mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le  public 
séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  ^[ouverne  souvent  ceux  qui  devraient 
la  gouverner  et  l'instruire.  C'est  elle  qui  dans  les  sé- 
ditions donne  des  lois;  elle  asservit  le  sage  à  ses  folles 
superstitions;  elle  force  le  ministère,  dans  des  temps 
de  cherté,  à  prendre  des  partis  dangereux;  elle  influe 
souvent  dans  les  jugements  des  magistrats  subal- 
ternes. Une  prêteuse  sur  gages  persuade  une  servante, 
qui  persuade  sa  maîtresse ,  qui  persuade  son  mari.  Un 
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eabarelier  empoisonne  un  juge  de  son  vin  et  de  ses 
discours.  LebailRage  fut  ainsi  endocumenté'.  Le  plai- 
sir d'humilier  la  noblesse  chatouillait  encore  en  se- 
cret  l'amour-propre  de  quelques  bourgeois  qui  étaient 
devenus  ses  juges.  . 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prison  la 
plus  dure,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il  n'avait 
jamais  reçu,  et  à  des  amendes  infamantes  :  le  crime 
triompha  '. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença  d'ou- 
vrir les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'était  ré- 
pandue dans  toutes  les  conditions  avait  perdu  de  sa 
malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfîn  rapportée  de  droit  au  par- 
lement, le  premier  président,  M.  de  Sauvigny,  inter- 
rogea lui-même  les  témoins.  Il  produisit  au  grand 
jour  la  vérité  si  long-temps  obscurcie.  Le  parlement 
vengea ,  par  un  arrêt  ^  solennel,  le  comte  de  Morau- 
giés;  et  ses  accusateurs,  Du  Jonquay  et  sa  mère, 
furent  condamnés  au  bannissement,  peine  bien 
douce  pour  leur  crime^,  mais  que  les  incidents  du 
procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus  griève. 

>  La  lenteDce  du  baiUkge  du  Pftlais  est  da  aS  mai  1773.  Ce  tribomil , 
composé  de  sept  jug^,  avait  décrété  Morangiés  d'ajournement  personnel» 
puis  ordonna  plus  tard  qn*il  fût  mis  en  prison.  B. 

>  Cet  arrêt  est  du  3  septembre  1773.  B. 

5  Dans  une  Lettre  du  auwquis  de  *•*,  brigadier  des  armée»  du  roi,  à 
M..,.j  avocat  au  conseil  (octobre  1773),  on  fiiit  ressortir  plusieurs  contra- 
dictions de  Parrèt  du  parlement.  L*arrét  déclare  fiuissn  l'accusalion  contre 
Moi^ngiés,  et  ne  prononce  aucune  peine  contre  les  témoins  produits  par 
ses  adversaires.  Le  seul  Gilbert  est,  pour  un  plus  ample  informé,  renvoyé 
devant  les  mêmes  juges  dont  Tarvél  infirme  la  première  sentence.  Gilbert 
déclarait  constant  le  prêt  que  Tarrêt  déclarait  iaox.  Cet  airét  ordonnait 
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Il  était  d'aiUeure  plus  aéceMaire  4e  manifester 
rinaocence  du  comte  que  de  flétrie  la  canaille  des 
accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmeoter  Tinfamie, 
Enfin ,  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  en-i 
tiers  la  dupe  du  mensonge  le  plus  grossier  et  le  plus 
ridicule  que  la  sottise  et  la  friponnerie  en  délire  aient 
pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parisiens 
à  ne  pas  juger  des  affaires  sérieuses,  comme  d'un 
opéra  comique,  sur  les  disoours  d'un  perruquier  ou 
d'un  tailleur^  répétés  par  des  femmes  de  chambre  i 
Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  entiers  la  dupe 
des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris,  et  des  gambades  de 
M.  l'abbé  Becherand',  pourra «t'p  il  jamais  se  cor- 
riger ? 

Odi  profiuiDiii  Yolgus  et  arceo  ^ 

k  snpprassion  de  quelques  loinoira»  «oulre  Hcimigiét  ;  al  le  mémom  de 
Vennei^,  intitulé  Preuves  résultantes  du  procès,  sans  contredit  le  pins 
terrible  contre  Morangiés ,  n^était  pas  au  nombre  des  supprimés.  On  Toit 
que  Voltaire  lui  -  même  trouva  une  espèce  de  contradiction  entre  la  peine 
prononcée  contre  Du  Jonqiiay ,  et  celle  à  laquelle  U  ai^it  dû  être  f0i|* 
damné ,  a'tl  eût  été  coupable.  Il  est  à  remarquer:  que  l'arrêt  fut  rendu 
contre  les  conclasions  du  rapporteur.  On  attribua  au  reste  la  décision  du 
tribunal  à  un  incident.  L*un  des  juges,  ami  de  Morangiés,  ayant  déclaré 
que  son  opinion  était  de  condamner  l'une  des  parties  aui  galères,  les  neuf 
conseillers  clercs  se  retirèrent  pour  ne  point  participer  à  une  telle  con- 
damnation; ce  qui  réduisit  à  dix-huit  le  nombre  des  juges  siégeants  :  on 
crut  dans  le  temps  que  la  majorité  eût  été  pour  les  Yéron ,  si  les  conseillers 
clercs  aTaient  siégé.  B. 

I  Yoyex  ma  note,  tome  XXXIV,  page  197.      B. 

*  Horace,  livre  m,  ode  3.  B. 

FIN  DU  vaAGAIENT  SUK  LA  JUSTICE. 
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SUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL  DE  MONTBAILLr, 

BOVA  Wt  Blinà  TIV  A  gJinT-^MtBlly  BS    Ï770y 

POUB  m  PBiTBVDU  babbicibb; 
BT  SA   FBMKB   OOBDAMHBB   A  AtBB   BRVLBB  TITBy 

TOUS  DBux  BBoomrus  xmrocsBTs. 


Cest  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  produi- 
sit l'afireuse  catastrophe  dont  nous  allons  parler  en 
peu  de  mots.  Il  faut  passer  ici  de  l'extrême  ridicule  à 
l'extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli,  vi- 
vait paisiblement  chez  sa  mère  avec  sa  femme  qu'il 
aimait.  Ils  élevaient  un  enfant  né  de  leur  mariage,  et 
la  jeune  femme  était  grosse  d'un  second.  La  mère 
Montbailli  était  malheureusement  sujette  à  boire  des 
liqueurs  fortes,  passion  commune  et  funeste  dans  ces 
pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà  causé  plusieurs  ac- 
cidents qui  avaient  fait  craindre  pour  sa  vie.  Enfin, 
la  nuit  du  16  au  27  juillet  1 770 ,  après  avoir  bu  avant 
de  se  coucher  plus  de  liqueurs  qu'à  l'ordinaire,  elle 
est  attaquée  d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe 

>  Voltaire  avait  depuis  lon^-tei^M  publié  sa  M^rUe  d'jérras  (Tojfs 
tome  XL  VI,  page  54o),  lorsqu'il  mit  au  jour,  à  la  fin  de  177$,  la  seconde 
partie  ou  les  seize  derniers  chapitres  de  ses  Fragments  kittoriquessur  F  Inde, 
Le  Frag$nemt  mir  U  procès  trMmei  de  MonibatlU  était  an  nombre  des 
pièces  mises  i  la  suite  (voyez  ci-dessus,  page  996).  VL  était  précédé  im- 
médiatement du  Fragment  sur  la  justice  qui  précède  (  ce  qui  en  explique 
le  début),  et  suiri  du  Fragment  sur  thistoire  générale,  qui  suit,  en  seize 
•Kicki.  B. 
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de  son  lit  sur  un  coffre,  se  blesse,  perd  son  sang,  et 
meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre  voi- 
sine, et  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient  frapper 
à  leur  porte  le  matin,  et  les  éveille;  elle  veut  parler  à 
leur  mère  pour  finir  quelques  comptes.  I^ics  enfants 
répojident  que  leur  mère  dort  encore.  On  attend  long- 
temps, enfin  on  entre;  on  trouve  la  mère  renversée 
sur  un  coffre,  un  œil  enflé  et  sanglant,  les  cheveux 
hérissés,  la  tête  pendante;  elle  était  absolument  sans 
vie. 

Le  fils,  à  cette  vue,  s'évanouit;  on  cherche  partout 
des  secours  inutiles  :  un  chirurgien  arrive,  il  eumine 
le  corps  de  la  mère;  nul  secours  à  lui  donner* Il  saigne 
le  jeune  homme,  qui  revient  enfin  à  hii.  Les  voisins 
accourent,  chacun  s'empresse  à  le  consoler.  Tout  se 
passe  selon  l'usage;  le  cadavre  est  enseveli  dans  une 
bière  au  temps  prescrit;  on  commence  un  inventaire  : 
tout  est  en  règle  et  en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations,  raisonnent  au  hasard  sur  cette 
mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y  eut  un  peu  de 
mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère  quelque 
temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes  remarque 
qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  sang  sur  un  des  bas 
de  Montbailli.  C'était  un  peu  de  sang  qui  avait  jailli 
lorsqu'on  le  saignait.  La  légèreté  maligne  d'une  de 
ces  femmes  la  porte  à  soupçonner  que  c'est  le  sang 
de  la  mère.  Bientôt  une  autre  conjecture  que  Mont- 
bailli et  sa  femme  l'ont  assassinée  pour  hériter  d'elle. 
D'autres,  qui  savent  que  la  défunte  n'a  point  laissé 
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de  bien,  disent  que  ses  enfants  l'ont  tuée  par  ven- 
geance. Enfin  ils  l'ont  tuée.  Ce  crime,  dès  le  lende- 
main, passe  pour  certain  parmi  la  populace,  à  laquelle 
il  &ut  toujours  des  événements  extraordinaires  et 
atroces  pour  occuper  des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint- 
Omer  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Montbailli 
et  sa  femme.  Ils  sont  interrogés  séparément  ;  nulle 
apparence  de  preuves  ne  s'élève  contre  eux ,  nul  in- 
dice. D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment  infor- 
més de  la  conduite  régulière  et  innocente  des  deux 
époux  ;  on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la  moindre 
faute  :  le  tribunal  ne  put  les  condamner.  Mais ,  par 
condescendance  pour  la  rumeur  publique,  qui  ne 
méritait  aucune  condescendance,  il  ordonna  un  plus 
ample  informé  d'un  an,  pendant  lequel  les  accusés 
devaient  demeurer  en  prison.  Il  y  avait  de  la  faiblesse 
à  ces  juges  de  retenir  dans  les  fers  deux  personnes 
qu'ils  croyaient  innocentes.  Il  y  eut  bien  de  la  du«- 
reté  dans  celui  qui  fesait  les  fonctions  de  procureur 
du  roi ,  d'en  appeler  a  minima  au  conseil  d'Artois , 
tribunal  souverain  de  la  province. 

Appeler  a  minima ,  c'est  demander  que  celui  qui 
a  été  condamné  à  une  peine  en  subisse  une  plus  ter- 
rible. C'est  présenter  requête  contre  la  plus  belle  des 
vertus,  la  clémence.  Cette  jurisprudence  d'anthropo- 
phages était  inconnue  aux  Romains.  Il  était  permis 
d'appeler  à  César  pour  mîtiger  une  peine,  mais  non 
pour  Taggraver.  Une  telle  horreur  ne  fut  inventée 
que  dans  nos  temps  de  barbarie.  Les  procureurs  de 
cent  petits  souverains,  pauvres  et  avides,  imaginèrent 
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d^abord  de  faire  prononcer  en  dernière  instance  des 
amendes  plus  fortes  que  dans  les  premières  :  et  bien- 
tôt après  ils  requirent  que  les  supplices  fussent  plus 
cruels,  pour  avoir  un  prétexte  d'exiger  des  ameades 
plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors,  et 
qiui  fut  cassé  Tannée  suivante ,  se  fit  un  mérite  d'être 
plus  sévère  que  le  tribunal  de  Saint-Oraer.  I^es  lec- 
teurs, qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce  mémoire, 
et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans 
son  temps  '  sur  cette  horrible  affaire ,  ne  pourront 
démêler  cornaient  les  juges  d'Arras,  sans  interroger 
les  témoins  nécessaires,  sans  confronter  les  accusés 
avec  les  autres  témoins  entendus ,  osèrent  condamner 
MbntbaîUi  à  être  rompu  .vif  et  à  expirer  dans  les 
flammes,  et  sa  femme  à  être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur  pro- 
fession rende  cruels ,  et  qui  goûtent  une  affreuse  sa- 
tisfaction à  faire  périr  leurs  semblables  dans  les  tour- 
ments !  Mais  que  ees  êtres  infernaux  se  trouvent  si 
souvent  dans  une  nation  qui  passe  depuis  environ 
cent  ans  pour  la  plus  sociable  et  la  plus  polie,  c'est 
ce  qu'on  peut  à  peine  concevoir.  On  avait,  il  est  vrai, 
les  exemples  absurdes  et  effroyables  des  Calas,  des 
Sirven ,  des  chevaliers  de  La  Barre  ;  et  c'est  prémé* 
ment  ce  qui  devait  &ire  trembler  les  juges  d'Arras  : 
ils  n'écoutèrent  que  leur  illusion  barbare. 

L'épouse  de  Montbailli,  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
était  grosse,  comme  on  l'a  déjà  dit^.  On  attendit  ses 

>  La  Mépr'ue  JTArras;  voyez  tome  XLTI,  page.  54o.   B. 
>Voye«to«icXLVI,  page  554.   B. 
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couches  pour  m^uter  son  arrêt;  el  elle  restn  char- 
gée de  fera  daos  uu  cachot  d'Arras.  $oa  mari  fut 
reconduit  à  Saint-Omer  pour  y  subir  soq  supplice* 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on  re-r 
trouve  des  exemples  de  la  patience,  de  la  douceur, 
de  1a  résignation  de  cet  infortuné  Moptbailli  ;  pro-r 
testant  toujours  de  son  innocence  «  mais  ue  s'empor- 
tant  point  contre  ses  juges,  ne  s'en  plaignant  point, 
levant  les  yeux  au  ciel ,  et  ne  lui  demandant  point 
vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  ia  main  droite.  «  On 
«  ferait  bien  de  la  couper,  dit-il ,  si  elle  avait  commis 
«  un  parricide,  p  II  accepta  la  mort  comme  une  ex- 
piation de  ses  fautes,  en  attestant  Dieu  qu'il  était 
incapable  du  crime  dont  on  l'accusait.  Deux  moines 
qui  l'exhortaient,  et  qui  semblaient  plutôt  des  ser* 
gents  que  des  consolateurs,  le  pressaient,  dans  les 
intervalles  des  coups  de  barre,  d'avouer  son  crime* 
Il  leur  dit  :  ¥  Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  me  près* 
«  ser  de  mentir?  Prene^vous  devant  Dieu  ce  crime 
«  sur  vous?  Lai$sez*moi  mourir  innocent.» 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  éclataient 
en  sanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  poursuivi  sa 
mort,  l'appelait  le  saint 9  le  martyr  ;  plusieurs  recueil 
lirent  ses  cendres^ 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  vertueuse 
victime  expira ,  devait  bientôt  se  rallumer  pour  sa 
femme.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse  ;  et  les  cris 
de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'auraient  pas  sauvée. 
Informés  de  cette  catastrophe,  nous  primes  la  liberté 
d'envoyer  un  mémoire  au  chef  suprême  de  toute  la 
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magistrature  de  France  '.  Ses  lumières  et  son  équité 
avaient  déjà  prévenu  notre  requête.  Il  remit  la  révi- 
sion du  procès  entre  les  mains  d'un  nouveau  conseil 
établi  dans  Arras  *. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  mno- 
cents.  L'avocat,  qui  avait  pris  leur  défense,  ramena 
en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie  ;  mais  le  mari 
était  mort  par  le  plus  horrible  supplice ,  et  son  sang 
crie  encore  vengeance.  Ces  exemples  ont  été  si  fré- 
quents, qu'il  n'a  pas  paru  plus  nécessaire  de  mettre 
un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté  arbitraire  des 
juges. 

On  s'est  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de  Louis  XIV 
de  réformer  la  jurisprudence  pourrait  être  exécuté; 
que  les  lumières  naissantes  de  ce  siècle  mémorable , 
augmentées  par  celles  du  nôtre,  répandraient  un 
jour  plus  favorable  sur  l'humanité.  On  a  dit  :  Nous 
verrons  le  temps  oit  les  lois  seront  plus  claires  et  plus 
uniformes,  où  les  juges  motivei*ont  leurs  arrêts,  oit* 
un  seul  homme  n'interrogera  plus  secrètement  un 
autre  homme,  et  ne  se  rendra  plus  le  seul  maître  de 
ses  paroles,  de  ses  pensées,  de  sa  vie,  et  de  sa  mort; 
oii  les  peines  seront  proportionnées  aux  délits;  oii  les 
tortures,  inventées  autrefois  par  des  voleurs,  ne  se- 
ront plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes.  On 
forme  encore  ces  vœux  :  celui  qui  les  remplira  sera 
béqi  du  siècle  présent  et  de  la  postérité. 

<  Le  chanoelier  Maupeon  ;  voyez  tome  XLTI ,  page  555.  B. 
*  Voyez  tome  XXII*  page  366;  et  XLYI,  499.  9* 

nu  DU  FRAGBfENT  SUR  LB  P&OCÈS,  ETC. 
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AVERTISSEMENT 

DU,  NOUVEL   ÉDITEUR. 

Ce  fut  à  la  fin  de  1773,  comme  je  l'ai  dit  page  196,  à  la 
suite  de  la  seconde  partie  des  Fragments  sur  l'Inde^  que  Vol. 
taire  publia,  sous  le  titre  de  Fragment  sur  l'Histoire  générale , 
seize  articles. 

On  n'en  reproduisit  que  treize  dans  le  treizième  volume  des 
Nouveaux  Mélanges  philosophiques,  historiques,  critiques,  etc., 
etc.;  1774,  in-^**.  Les  trois  articles  supprimés  étaient  les  Xl^^ 
X1I%  et  XI 11^.  Le  XII*  avait  été  donné  dans  le  onzième  vo- 
lume des  Nouveaux  Mélanges ,  en  177a  ;  mais  les  XI*  et  XIU* 
n'ont  place  dans  aucun  des  dix-neuf  volumes  de  Nouveaux 
Mélanges,  publiés,  de  17 65  à  1775,  par  les  Cramer,  pour 
compléter  diverses  de  leurs  éditions  des  Œuvres  de  Voltaire. 

Dans  les  éditions  de  Kehl  le  nombre  des  articles  est  de 
vingt-neuf:  on  avait  rétabli  les  trois  morceaux  omis  en  1774» 
mais  on  avait  porté  ailleurs  l'article  XVI  de  1778,  et  l'on  en 
avait  formé,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  tome  XLU,  page  632 ^ 
la  XXVir  des  Honnêtetés  littéraires. 

Sentant  qu'avec  de  telles  dispositions  le  titre  donné  par 
l'auteur  ne  convenait  plus,  on  avait  intitulé  seulement  Frag-^ 
ments  sur  F  Histoire  les  vingt-neuf  articles  qu'on  avait  réunis  ^ 
et  dont  quatorze  étaient  épars  jusque-là. 

Je  reproduis  sous  son  titre,  et  à  peu  près  dans  sa  forme  pri- 
mitive, le  Fragment  sur  r Histoire  générale.  Le  XII*  des  articles 
de  1773  n'était  autre  que  la  Défense  de  Louis  XI F  (contre 
l'auteur  des  Éphémérides)\  morceau  publié  déjà  en  1769,  que 
j'ai  dîi  donner  et  donné  à  sa  date,  tome  XLVI,  page  404,  et 
qu'il  était  inutile  de  répéter  ici.  Toutefois  j'ai  rappelé  ce  mor-^ 
ccau  à  sa  place. 

Plusieurs  des  éditeurs  qui  sont  venus  après  les  éditeurs  de 
Kehl  ont  disposé  autrement  les  vingt  -  neuf  morceaux  que  ces 
derniers  avaient  donnés  sous  le  titre  de  Fragments  sur  l'His- 
toire, Il  est  inutile  d'indiquer  la  distribution  des  vingt-neuf  ar- 
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ticles  dans  ces  diverses  éditions,  où  les  seiie  ârtides  onginànx 
sont  même  disséminés.  Mais  je  crois  utile  de  donner  une  con- 
cordance des  éditions  de  Kehl  avec  la  mienne. 

Dans  les  éditions  de  K.ehl  les  dix  premiers  articles  sont  les 
mêmes  que  dans  l'édition  originale  et  dans  la  mienne. 

Le  n^  XI,  dans  les  éditions  de  Kehl,  se  composait  de  la  Pré- 
face de  174S  de  VHisêoire  de  Charles  XII;  Toyez  tome  XXIY, 
page  I. 

Le  n^  XII  était  les  Remarques  sur  l'Histoire  qui  sont  tome 
XXIV,  page  18. 

Le  n**  XIII  était  les  Nouvelles  considérations  sur  V Histoire, 
que  j'ai  données  tome  XXIY,  page  a4« 

Le  n^  XIV  était  le  paragraphe  intitulé  De  l'utilité  de  l'his- 
toire,  fesant  partie  de  la  section  m  de  l'article  Histoiae; 
voyez  tome  XXX,  pages  ao^-aog. 

Le  n®  XV  est  ce  qui  forme  ici  l'article  XIV. 

Le  n^  XVI  était  le  Président  de  Thou  justifié,  etc.  ;  yoyes 
tome  XLII,  pages'3a4-343. 

Les  n<"  XVn,  XVUI,  et  XIX,  dans  les  éditions  de  Kehl , 
sont  ici  les  n^'  XV,  XIII,  XI ,  comme  dans  l'édition  originale. 

Le  n^  XX  de  Kehl  était,  en  1773,  le  n"  XII,  et  est  tome 
XLVI,  page  404. 

Les  n"'  XXI  et  XXII,  qui  n'auraient  pas  dû  porter  deux 
numéros ,  se  composaient,  dans  les  éditions  de  Kehl ,  d'un  seul 
ouvrage  publié  par  Voltaire,  en  1767,  sous  le  titre  de  :  £ssai 
historique  et  critique  sur  les  dissensions  des  Églises  de  Pologne; 
voyez  tome  XLIII,  page  438. 

Le  n®  XXm  était  l'opuscule  publié  en  1 774  :  Z)^  i!a  mort  de 
Louis  XF  et  de  la  fatalité;  voyez  tome  XLVIII. 

Le  n**  XXIV  avait  paru  dès  1763  :  D'un  fait  singulier  con- 
cernant  la. littérature;  il  est  tome  XLI,  pages  19-^3. 

Le  n^  XXV  était  une  partie  du  morceau  que  j'ai  donné 
pages  a4-37  du  tome  XLI.  J'y  ai  indiqué,  page  a6,  où  com- 
mençait ce  qui  avait  été  conservé  par  les  éditeurs  de  Kehl. 

Le  n®  XXVI  était  la  Lettre  civile  et  honnête  qui  est  de  1760, 
et  que  j'ai  donnée,  à  sa  date,  tome  XL,  pages  1 71-184. 
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Le  n®  XXVn  éuit  VApù  à  routeur  du  /oumal  de  Gcitingue; 
y  oyez  tome  XXXDC ,  page  5 1 4- 

Le  n®  XXVm  était  formé  des  AhecdaUs  sur  Louis  XIF, 
qui  sont  tome  XXXIX ,  pages  S-a6. 

Le  n®  XXIX  avait  été  intitulé»  par  les  éditeurs  de  Kehl  : 
DétaUs  sur  les  œuvres  historiques  de  l'auteur.  Cétait  tout  sim- 
plement la  Préface  d'un  tome  troisième  de  V  Essai  sur  l'Histoire 
universelle.  J'ai  donné  cette  Préface  t.  XXXIX,  p.  564-57^ 

BEUCHOT. 
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ARTICLE  L 
Qu'il  faut  se  défier  de  tous  les  monuments  anciens. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la  vé- 
rité, et  le  dégoût  qu'inspirent  tant  d'historiens  mo- 
dernes ,  inspirèrent  à  une  dame  d'un  grand  nom  '  et 
d'un  esprit  supérieur  à  ce  nom  l'envie  d'étudier  avec 
nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être  observé  dans  le 
tableau  général  du  monde  ;  tableau  si  souvent  défi- 
guré. 

Cette  dame,  célèbre  par  ses  connaissances  singu- 
lières en  mathématiques,  ne  pouvait  souffrir  les  fables 
que  le  temps  a  consacrées ,  qu'il  est  aisé  de  répéter, 
qui  gâtent  l'esprit,  et  qui  l'énervent. 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de  sys- 
tèmes sur  l'ancienne  chronologie,  différents  entre  eux 
d'environ  mille  années.  Elle  l'était  encore  davantage 
que  l'histoire  consistât  en  récits  de  bataille  sans  au- 
cune connaissance  de  la  tactique,  excepté  dans  Xéno- 
phon  et  dans  Polybe  ;  qu'on  parlât  si  souvent  de  pro- 

>  Madame  la  marquise  du  ChAtelet.  C'est  pour  elle  que  Tauteur  oottposa 
VEssai  sur  let  mcuws  et  tesprit  des  nations.  B. 

Mblasobs.  XI.  33 
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dîges,  et  qu'on  eût  si  peu  de  lumières  sur  riiistoire 
naturelle;  que  chaque  auteur  regardât  sa  secte  com- 
me la  seule  vraie,  et  calomniât  toutes  les  autres.  Elle 
voulait  connaître  le  génie,  les  mœurs,  les  lois,  les 
préjugés,  les  cultes,  les  arts;  et  elle  trouvait  qu'en 
l'année  de  la  création  du  monde  trois  mil  deux  cent , 
ou  trois  mil  neuf  cent,  il  n'importe,  un  roi  inconnu 
avait  défait  un  roi  plus  inconnu  encore,  près  d'une 
ville  dont  la  situation  était  entièrement  ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps  Eu- 
rope fut  enlevée  en  Phénicie  par  Jupiter  ;  et  ils  trou- 
vaient que  c'était  juste  treize  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  D'autres  réfutaient  cinquante-neuf  opi- 
nions sur  le  jour  de  la  naissance  de  Romulus,  fils  du 
dieu  Mars  et  de  la  vestale  Rhéa  Sylvia.  tls  établis- 
saient un  soixantième  système  de  chronologie.  Nous 
en  fîmes  un  soixante  et  unième  ;  c'était  de  rire  de 
tous  les  contes  sur  lesquels  on  disputait  sérieusement 
depuis  tant  de  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles 
'dès  vestiges  d'anciennes  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
des  fkbies  ;  des  temples  érigés  en  letir  mémoire  ;  elles 
n'eu  étaient  pas  moins  fables.  La  fête  des  lupercàles 
attesta,  le  i5  février,  pendant  neuf  cents  ans,  non 
seulement  le  prodige  de  la  naissance  de  Romulus  et 
de  Rémus,  mais  encore  l'aventure  de  Faunus,  qui 
j)rit  Hercule  pour  Omphale ,  dont  il  était  amoureuk. 
Mille  événements  étaient  ainsi  consacrés  en  Europe 
et  en  Asie.  Les  amateurs  du  merveilleux  disaient  :  Il 
fiiut  bien  que  ces  &its  soient  vrais ,  puisque  tant  de 
monuments  en  sont  la  preuve.  Et  nous  disions  :  Il 
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faut  bien  quHls  soieut  fiiux,  puisque  le  vulgaire  ies 
a  crus  '.  Une  fable  a  quelque  cours  dans  une  géné- 
ration ;  elle  s  établit  dans  la  seconde;  elle  devient  res- 
pectable dans  la  troisième  ;  la  quatrième  lui  élève  des 
temples.  Il  n  y  avait  pas  dans  tonte  Tantiquité  pro- 
fane un  seul  temple,  une  seule  fête ,  un  seul  collège 
de  prêtres,  un  seul  usage  qui  ne  fut  fondé  stir  une 
sottise.  Tel  fut  le  genre  humain  ;  et  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  l'envisageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l'origine  du  conte  dHérodote, 
que  le  soleil,  en  onze  mille. années,  s'était  couché 
deux  fois  à  l'orient  ?  oii  Lyoophron  avait-il  pris  qu'Her- 
cule ,  embarqué  sur  le  détroit  de  Calpé ,  dans  son 
gobelet ,  fut  avalé  par  une  baleine  ;  qu'il  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  ce  poisson ,  et 
qu'il  fit  une  belle  ode,  dès  qu'il  fut  sur  le  rivage? 

Nous  ne  trouvons  d'autre  raison  de  tous  ces  contes 
que  dans  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  dans  le  goût 
du  merveilleux,  dans  le  penchant  à  l'imitation,  dans 
l'envie  de  surpasser  ses  voisins.  Un  roi  égyptien  se 
fiiit  ensevelir  dans  une  petite  pyramide  de  douze  à 
quinze  pieds,  un  autre  veut  être  placé  dans  une  py- 
ramide de  cent,  un  troisième  va  jusqu'à  cinq  ou  six 
cents.  Un  de»tes  rois  est  allé  dans  les  pays  orientaux 
par  mer,  un  des  miens  est  allé  dans  le  soleil ,  et  îa 
éclairé  le  monde  pendant  un  jour.  Tu  bâtis  un  temple 
à  un  bœuf,  je  vais  en  bâtir  un  pour  un  crocodile.  Il 
y  a  eu  dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient  les  enfants 
des  génies  et  des  fées,  nous  en  aurons  qui  escalade- 

>  Voyez  le  Dietionmaire  phUoêophique ,  au  mot  AHTiQOiTà ,  tome  XXVI, 
pageiaS.  B. 

33. 
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ront  le  ciel  et  qui  se  battront  à  coups  de  montagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable, 
d'imaginer  et  de  copier  tous  ces  contes  que  d'étudier 
Jes  mathématiques.  Car,  avec  des  fables,  on  gouvcr* 
•nait  les  hommes  ;  et  les  sages  furent  presque  toujours 
méprisés  et  écrasés  par  les  puissants.  On  payait  un 
astrologue,  et  on  négligeait  un  géomètre.  Cependant 
il  y  eut  partout  quelques  sages  qui  firent  des  choses 
utiles  ;  et  c'était  là  ce  que  la  personne  illustre  dont 
nous  parlons  voulait  connaître. 

U Histoire  universelle^  anglaise,  plus  volumineuse 
<{ue  le  discours  de  l'éloquent  Bossuet  n'est  court  et 
resserré,  n'avait  point  encore  paru.  Les  savants,  qui 
travaillèrent  depuis  avec  un  juif  et  deux  presbyte* 
riens  à  ce  grand  ouvrage,  eurent  un  but  tout  diffé* 
rent  du  nôtre.  Ils  voulaient  prouver  que  la  partie  du 
mont  Ararat,  sur  laquelle  l'arche  de  Noé  s'arrêta, 
était  à  l'orient  de  la  plaine  de  Sénaar,  oii  Shinaar, 
ou  Séniar  ;  que  la  tour  de  Babel  n'avait  point  été 
bâtie  à  mauvaise  intention  ;  qu'elle  n'avait  qu'une 
lieue  et  un  quart  de  hauteur,  et  non  pas  cent  trente 
lieues ,  comme  des  exagérateurs  l'avaient  dit  ;  que , 
«  la  confusion  des  langues  à  Babel  produisit  dans  le 
fit  monde  les  effets  les  plus  heureux  et  les  plus  admi- 
«  râbles  :  »  ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ils  exami»- 
naient  avec  attention  lequel  avait  le  mieux  calculé, 

1  La  première  édition  de  Y  Histoire  uniperselie  (en  anglais),  17^6  et  an- 
nées suivantes,  est  en  iringt-six  volumes  in-4**;  rédition  de  1747  a  soixante- 
sept  volumes  in-S'.  Il  existe  de  cet  ouvrage  deux  traductions  françaises. 
Le  principal  auteur  de  Touvrage  anglais  est  le  personnage  connu  sous  le 
nom  de  Psalmanaxar,  qui  a  un  article  curieux  dans  la  Biographie  ani- 
veruUe.  B. 
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ou  du  savant  Pétau,  qui  comptait  six  cent  vingt-trois 
milliards  six  cept  douze  millions  d'hommes  sur  la 
terre  y  environ  trois  siècles  après  le  déluge  de  Noé; 
ou  du  savant  Cumberland,  qui  n'en  comptait  que 
trois  milliards  trois  cent  trente-trois  mille.  Ils  recher- 
chaient si  Usaphed,  roi  d'Egypte,  était  fils  ou  neveu 
du  roi  Véneph.  Ils  ne  savaient  pourquoi  Cayomarat 
ou  Gayoumaras  ayant  été  le  premier  roi  de  Perse , 
cependant  son  petit-fils  Siameck  passa  pour  être  l'A- 
dam des  Hébreux,  inconnu  à  tous  les  autres  peuples. 
'  Pour  nous,  notre  seule  intention  était  d'étudier 
les  arts  et  les  mœurs. 

Comme  l'histoire  '  du  respectable  Bossuet  finissait 
à  Charlemagne,  madame  du  Châtelet  nous  pria  de 
nous  instruire  en  général ,  avec  elle ,  de  ce  qu'était 
alors  le  reste  du  monde,  et  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  n'était  pas  une  chronologie  qu'elle  vou- 
lait ;  un  simple  almanach  antique  des  naissances,  des 
mariages,  et  des  morts  de  rois,  dont  les  noms  sont 
à  peine  parvenus  jusqu'à  nous,  et  encore  tout  falsi- 
fiés :  c'était  l'esprit  des  hommes  qu'elle  voulait  con- 
templer. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'orient , 
dont  tous  les  arts  nous  sont  venus  avec  le  temps.  Il 
n'est  aucune  histoire  qui  commence  autrement.  Ni  le 
prétendu  Hermès,  ni  Manéthon,  ni  Bérose,  ni  San- 
choniathon ,  ni  les  Shastà ,  ni  les  Veidam  indiens ,  ni 
Zoroastre,  ni  les  premiers  auteurs  chinois,  ne  por- 
tèrent ailleurs  leurs  premiers  regards  ;  et  l'auteur  ins- 

1  Sous  le  titre  de  Discours  sur  i* histoire  universelle,  fi. 
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pire  du  Penîateuque  oe  parla  point  de  nos  peuples 
occidentaux. 

ARTICLE  II. 
De  la  Chine. 

Il  ue  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches ,  ni  un 
grand  effort  pour  avouer  que  les  Chinois,  ainsi  que 
les  Indiens /ont  précédé  dès  long-temps  l'Europe  dans 
la  connaissance  de  tous  les  arts  nécessaires.  Nous  ne 
sommes  point  enthousiastes  des  lieux  éloignés  et  des 
temps  antiques  ;  nous  savons  bien  que  Torient  entier, 
loin  d'être  aujourd'hui  notre  rival  en  mathématiques 
et  dans  les  beaux  arts,  n'est  pas  digne  d'être  notre 
écolier;  mais,  s'ils  n'ont  pas  décoré,  comme  nous, 
le  grand  édifice  des  arts,  ils  l'ont  constrjuit.  Nous 
crûmes,  sur  la  foi  des  voyageurs  et  des  missionnaires 
de  toute  espèce,  tous  d'accord  ensemble,  que  les  Chi- 
nois inventèrent  l'imprimerie  environ  deux  mille  ans 
avant  qu'on  l'imitât  dans  la  Basse -Allemagne';  car 
on  y  grava  d'abord  des  planches  en  bois,  comme  à 
la  Chine,  et  ce  ne  fut  qu'après  ce  tâtonnement  de 
l'art  qu'on  parvint  à  l'admirable  invention  des  carac- 
tères mobiles.  Nous  dîmes  que  les  Chinois  n'ont  ja- 
mais pu  imiter  à  leur  tour  l'imprimerie  d'Europe. 
M.  Warburton ,  qui  ne  hait  pas  à  tomber  sur  les 
Français ,  crut  que  nous  proposions  aux  Chinois  de 
fondre  des  caractères  de  leurs  quatre-vingt-dix  mille 
roots  symboliques.  Non  ;  mais  nous  désirâmes  que  les 
Chinois  adoptassent  enfin  l'alphabet  des  autres  na- 
tions, sans  quoi  il  ne  sera  guère  possible  qu'ils  fas- 
sent de  grands  progrès  dans  des  sciences  qu'ils  ont 
inventées. 

«  Voyez  tome  XV ,  ptge  «67.  B. 
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Toutefois  lear  méthode  de  graver  sur  planche  nous 
paraît  avoir  de  grands  avantages  sur  la  nôtre.  Pre- 
mièrement le  graveur  qui  imprime  n'a  pas  besoin 
d'un  fondeur  ;  secondement  le  livre  n'est  pas  sujet  à 
périr  j  la  planche  reste  ;  troisièmement  les  fautes  se 
corrigent  aisément  après  Timpression  ;  quatrièmement 
le  graveur  n'imprime  qu'autant  d'exemplaires  qu'on 
lui  en  demandç  ;  et  par  là  on  épargne  cette  énorme 
quantité  d'imprimés  qui  chez  nous  se  vendent  au 
poids  pour  servir  d'enveloppes  aux  ballots. 

Il  paraît  incontestable  qu'ils  ont  coqnu  le  verre 
avant  nous.  L'auteur  des  Recherches  philosophiques 
sur  les  Égyptiens  e(  sur  les  Chinois ,  vrai  savant, 
puisqu'il  pense,  et  qui  ne  paraît  pas  trop  prévenu 
en  faveur  des  modernes,  dit  que  les  Chinois  n'ont 
encore  que  des  fenêtres  de  papier.  Nous  en  avops 
aussi  beaucoup ,  et  surtout  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ;  mais  des  officiers  très  dignes  de  foi  nous 
ont  assuré  qu'ils  avaient  été  invités  à  dîner  auprès 
de  Kanton  dans  des  maisons  dont  les  fenêtres  étaient 
figurées  en  arbres  chargés  de  feuilles  et  de  fruits,  qui 
portaient  entre  leurs  br^^nches  de  beaux  dessins  d'un 
verre  très  transparent. 

Il  n'y  a  pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a  imité 
la  porcelaine  de  la  Chine  :  nous  la  surpassons  i 
force  de  soins;  mais  ces  soins  mêmes  la  rendent  très 
chère,  et  d'un  usage  peu  commun.  Le  grand  secret 
des  arts  est  que  toutes  les  conditions  puissent  en 
jouir  aisément. 

M.  de  Pauw,  auteur  des  Reclierches  philosophi- 
ques^ ne  fait  pas  ^p^  réflexions  indulgentes.  Il  re- 
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proche  aux  Chinois  leurs  tours  vernissëes  à  neuf 
étages,  sculptées,  et  ornées  de  clochettes.  Quel  est 
l'homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir  une 
au  bout  de  son  jardin ,  pourvu  qu'elle  ne  lui  cachât 
pas  la  vue?  le  grand-prétre  juif  avait  des  cloches  au 
bas  de  sa  robe;  nous  en  mettons  au  cou  de  nos  va- 
ches et  de  nos  mulets.  Peut-être  qu'un  carillon  aux 
étages  d'une  tour  serait  assez  plaisant. 

Il  condamne  les  ponts  qui  sont  si  élevés  que  les 
mâts  de  tous  les  bateaux  passent  facilement  sous  les 
arcades,  et  il  oublie  que,  sur  les  canaux  d'Amsterdam 
et  de  Rotterdam,  on  voit  cent  ponts-levis  qu'il  faut 
lever  et  baisser  plusieurs  fois  jour  et  nuit. 

Il  méprise  les  Chinois,  parcequ'ils  aiment  mieux 
construire  leurs  maisons  en  étendue  qu'en  hauteur. 
Mais  du  moins  il  faudrait  avouer  qu'ils  avaient  des 
rilaisons  vernies  plusieurs  siècles  avant  que  nous  eus- 
sions des  cabanes  oîi  nous  logions  avec  notre  bétail , 
comme  on  fait  encore  en  Vestphalie ;  au  reste,  chacun 
suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux  loger  à  un  septième 
étage, 

Molles  ubi  reddunt  ova  colombe , 

JuTKH.,  sat.  tu,  ▼.  aoa. 

qu'au  rez-de-chaussée;  si  l'on  préfère  le  danger  du 
feu  et  l'impossibilité  de  l'éteindre,  quand  il  prend 
au  faîte  d'un  logis ,  à  la  facilité  de  s'en  sauver  quand 
la  maison  n'a  qu'un  étage;  si  les  embarras,  les  in- 
commodités, la  puanteur,  qui  résultent  de  sept 
étages  établis  les  uns  sur  les  autres,  sont  plus 
agréables  que  tous  les  avantages  attachés  aux  mai- 
sons basses,  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Nous  ne 
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jugeons  point  du  mérite  d'un  peuple  par  la  façon 
dont  il  est  logé;  nous  ne  décidons  point  entre  Ver- 
sailles et  la  grande  maison  de  Tempereur  chinois, 
dont  frère  Attiret  '  nous  a  fait  depuis  peu  la  des- 
cription. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'il  y  eut  autrefois  en 
Egypte  un  roi  appelé  d'un  nom  qui  a  quelque  rapport 
à  celui  de  Sésostris ,  lequel  n'est  pas  plus  un  mot 
égyptien  que  ceux  de  Charles  et  de  Frédéric.  Nous 
ne  disputerons  point  sur  une  prétendue  muraille  de 
trente  lieues,  que  ce  prétendu  Sésostris  fit  élever 
pour  empêcher  les  voleurs  arabes  de  venir  piller 
son  pays.  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  point 
volé,  c'est  une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas 
lui-même  voler  les  autres  nations,  et  conquérir  la 
moitié  du  monde  pour  son  plaisir,  sans  se  soucier 
de  la  gouverner ,  comme  nous  l'assure  M.  Larcher, 
répétiteur  au  collège  Mazarin. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'on  nous  dit 
d'une  muraille  bâtie  par  les  Juifs,  commençant  au 
port  de  Joppé,  qui  ne  leur  appartenait  point,  jusqu'à 
une  ville  inconnue  nommée  Carpasabé,  tout  le  long 
de  la  mer,  pour  empêcher  un  roi  Antiochus  de  s'a- 
vancer contre  eux  par  terre.  Nous  laissons  là  tous 
ces  retranchements,  toutes  ces  lignes  qui  ont  été 
d'usage  chez  tous  les  peuples  :  mais  il  faut  convenir 
que  la  grande  muraille  de  la  Chine  est  un  des  mo- 
numents qui  fout  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain. 
Il  fut  entrepris  trois  cents  ans  avant  notre  ère  :  la 

>  Voyez  tome  XXVII ,  page  3 16.  B. 
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vanité  ne  le  construisit  pas  comme  elle  bâtit  les  py- 
ramides. Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns, 
qui  élevèrent  des  palissades  de  pieux  et  de  terre  pour 
s'y  retirer  après  avoir  pillé  leurs  voisins.  L'esprit  de 
paix  seul  imagina  la  grande  muraille.  Il  est  certain 
que  la  Chine,  gouvernée  par  les  lois,  ne  voulut 
qu'arrêter  les  Tartares,  qui  ne  connaissaient  que  le 
brigaudage.  C'est  encore  une  preuve  que  la  Chine 
n'avait  point  été  peuplée  par  des  Tartares,  comnie 
on  l'a  prétendu.  Les  mœurs,  4'a  langue,  les  usages, 
la  religion,  le  gouvernement^  étaient  trop  opposés. 
La  grande  muraille  fut  admirable  et  inutile  :  le  cou- 
rage et  la  discipline  militaire  eussent  été  des  remparts 
plus  assurés. 

M.  de  Pauw  a  beau  regarder  avec  des  yeux  de  mé- 
pris tous  les  ouvrages  de  la  Chine,  il  n'empêchera 
pas  que  le  grand  canal,  fait  de  main  d'homme,  dans 
la  longueur  de  cent  soixante  de  nos  grandes  lieues, 
et  les  autres  canaux  qui  traversent  ce  vaste  empire,  ne 
soient  un  exemple  qu'aucune  nation  n'a  pu  encore 
imiter  :  les  Romains  mêmes  ne  tentèrent  jamais  une 
telle  entreprise. 

ARTICLE  IIL 
De  la  population  de  la  Gbîoe ,  et  des  mœan. 

Voilà  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont  pour 
but  que  l'utilité  publique;  la  grande  muraille  qui  de* 
vait  défendre  l'empire  chinois,  et  les  canaux  qui  fa- 
vorisent son  commerce.  Joignons -y  un  avantage 
encore  plus  grand,  celui  de  la  population,  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  de  l'aisance  et  de  la  sûreté  de 
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chaque  citoyen  dans  sa  petite  possession  en  temps  de 
paix;  les  mendiants  ne  se  marient  en  aucun  lieu  du 
monde.  La  polygamie  ne  peut  être  regardée  comme 
contraire  à  la  population,  puisque,  par  le  fait,  les 
Indes,  la  Chine,  le  Japon,  où  la  polygamie  fut  tou-^ 
jours  reçue,  sont  les  pays  les  plus  peuples  de  Tuni- 
vers.  S'il  est  permis  de  citer  ici  nos  livres  sacrés, 
nous  dirons  que  Dieu  même,  en  permettant  aux  Juifs 
la  pluralité  des  femmes ,  leur  promit  que  leur  race 
serait  multipliée  comme  les  sables  de  la  mer  '. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à  peu  près 
autant  de  femelles  que  de  mâles ,  et  que  par  consé- 
quent si  un  homme  prend  quatre  femmes,  il  y  a 
trois  hommes  qui  eu  manquent.  Mais  il  est  avéré  au- 
jourd'hui que,  dans  l'Europe,  s'il  naît  un  dix-sep** 
tième  de  plus  d'hommes  que  de  femmes,  il  en  meurt 
aussi  beaucoup  plus  avant  l'âge  de  trente  ans  par  la 
guerre,  par  la  multitude  des  professions  pénibles, 
plus  meurtrières  encore  que  la  guerre,  et  par  les 
débauchera  non  moins  funestes.  Il  en  est  probable-r 
ment  de  même  en  Asie.  Tout  état ,  au  bout  de  trente 
ans,  aura  donc  moins  de  mâles  que  de  femelles. 
Comptez  encore  les  eunuques  et  les  bonzes,  il  rea* 
tera  peu  d'hommes.  Enfin  observez  qu'il  n'y  a  que 
les  premiers  d'un  état,  presque  toujours  très  opu* 
lents,  qui  puissent  entretenir  plusieurs  femmes,  el 
vous  verrez  que  la  polygamie  peut  être  non  seule- 
ment utile  à  un  empire,  piais  nécessaire  aux  grands 
de  cet  empire. 

Considérez  surtout   que  l'adultère  est  très  rare 

1  Genèse ,  xiii  ,17.  B. 
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dans  Forient,  et  que  dans  les  harem,  gardés  par 
des  eunuques,  il  est  impossible*  Voyez  au  contraire 
comme  Tadultère  marche  la  tête  levée  dans  notre 
Europe;  quel  honneur  chacun  se  fait  de  corrompre 
la  femme  d^autrui;  quelle  gloire  se  font  les  femmes 
d*être  corrompues  ;  que  d'enfants  n'appartiennent  pas 
à  leurs  pères  '  ;  combien  les  races  les  plus  nobles 
sont  mêlées  et  dégénérées.  Jugez  après  cela  lequel 
vaut  le  mieux,  ou  d'une  polygamie  permise  par  les 
lois,  ou  d'une  corruption  générale  autorisée  par  les 
mœurs. 

Si,  dans  la  Chine,  plusieurs  femmes  de  la  lie  du 
peuple  exposent  leurs  enfants ,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  les  nourrir,  c'est  peut-être  encore  une  preuve 
en  faveur  de  la  polygamie;  car  si  ces  femmes  avaient 
été  belles,  si  elles  avaient  pu  entrer  dans  quelque 
sérail,  leurs  enfants  auraient  été  élevés  avec  des  soins 
paternels. 

Nous  sommes  loin  d'insinuer  qu'on  doive  établir 
la  polygamie  dans  notre  Europe  chrétienne.  Le  pape 
Grégoire  II ,  dans  sa  décrétale  adressée  à  saint  Bo- 
niface,  permit  qu'un  mari  prit  une  seconde  femme 
quand  la  sienne  était  infirme.  Luther  et  -Mélanchthon 
permirent  au  landgrave  de  Hesse*  deux  femmes, 
parcequ'il  avait  au  nombre  de  trois  ce  qui  chez  les 
autres  se  borne  à  deux.  Le  chancelier  d'Angleterre 


<  Entre  autres  le  maréchal  de  Richelieu;  voyez  la  note,  tome  LVIf, 
page  5.   B. 

*  Philippe-le-Maguanime ,  landgrave  de  Hesse  :  voyez  tome  XVII ,  pages 
!i64-65  ;  et  aussi ,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  la  remarque  Q  de  Tarticle 
Luther.  B. 
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Cowper,  qui  était  dans  le  cas  ordinaire,  épousa  ce- 
pendant deux  femmes  '  sans  demander  permission  à 
personne;  et  ces  deux  femmes  vécurent  ensemble  dans 
l'union  la  plus  édifiante  :  mais  ces  exemples  sont 
rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons  tou- 
jours pensé  qu'elles  étaient  imparfaites,  puisqu'elles 
sont  l'ouvrage  des  hommes  qui  les  exécutent.  Mais 
qu'on  nous  montre  un  autre  pays  où  les  bonnes  actions 
soient  ^compensées  par  la  loi,  où  le  laboureur  le  plus 
vertueux  et  le  plus  diligent  soit  élevé  à  la  dignité  de 
mandarin  sans  abandonner  sa  charrue  :  partout  on 
punit  le  crime;  il  est  plus  beau  sans  doute  d'encoura- 
ger à  la  vertu. 

A  l'égard  du  caractère  général  des  nations,  la  na- 
ture l'a  formé.  1^  sang  des  Chinois  et  des  Indiens  est 
peut-être  moins  acre  que  le  nôtre ,  leurs  mœurs  plus 
tranquilles.  Le  bœuf  est  plus  lent  que  le  cheval,  et  la 
laitue  diffère  de  l'absinthe. 

Le  fait  est  qu'à  notre  orient  et  à  notre  occident  la 
nature  a  de  tout  temps  placé  des  multitudes  d'êtres  de 
notre  espèce  que  nous  ne  connaissons  que  d'hier.  Nous 
sommes  sur  ce  globe  comme  des  insectes  dans  un 
jardin  :  ceux  qui  vivent  sur  un  chêne  rencontrent 
rarement  ceux  qui  passent  leur  courte  vie  sur  un 
orme. 

Rendons  justice  à  ceux  que  notre  industrie  et  notre 
avarice  ont  été  chercher  par-delà  le  Gange  :  ils  ne 
sont  jamais  venus  dans  notre  Europe  pour  gagner 
quelque  argent;  ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  pen- 

>  Voyez  tome  XVII,  page  a66;  et  XLH,  676.  B. 
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ftée  de  subjuguer  notre  entendement,  et  nous  avons 
passe  des  mers  inconnues  pour  nous  rendre  maîtres 
de  leurs  trésors ,  sous  prétexte  de  leur  rendre  le  ser- 
vice de  gouverner  leurs  âmes. 

Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  les  cotes 
de  Malabar,  ils  menaient  avec  eux  des  marchands, 
«des  missionnaires,  et  des  soldats.  Les  missionnaires 
baptisaient  les  enfants  que  les  soldats  égorgeaient; 
les  marchands  partageaient  le  gain  avec  les  capitai- 
nes; le  ministère  portugais  les  rançonnait  tous;  et 
des  auteurs  moines,  traduits  ensuite  par  d'autres 
moines,  transmettaient  à  la  postérité  tous  les  mira- 
cles que  fit  la  sainte  Vierge  dans  l'Inde  pour  enrichir 
des  marchands  portugais. 

Les  Européans  entraient  alors  dans  deux  mondes 
iBOUveaux;  celui  de  l'occident  a  été  presque  tout  en- 
tier noyé  dans  son  sang.  Si  des  fanatiques  d'Europe 
ne  sont  pas  venus  à  bout  d'exterminer  l'orient,  c'est 
qu'ils  n'en  ont  pas  eu  la  force;  car  le  désir  ne  leur  a 
pas  manqué,  et  ce  qu'ils  ont  fait  au  Japon  ne  l'a 
prouvé  que  trop  à  leur  honte  éternelle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux  épou- 
vantés des  lecteurs  judicieux  ces  portraits  que  nous 
avons  déjà  exposés  de  la  subversion  de  tant  d'états 
sacrifiés  aux  fureurs  de  l'avarice  et  de  la  supersti- 
tion ,  plus  cruelle  encore  que  la  soif  des  richesses. 
Contenons-nous  dans  les  bornes  des  recherches  his- 
toriques. 
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ARTICLE   IV. 

Si  les  Égyptiens  oot  peuplé  la  Chine ,  et  si  les  Chinois  ont  mangé 
des  hommes. 

I 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands  peu- 
ples des  deux  continents  ont  été  autochihones ,  indi- 
^gèùesy  c'est-à-dire  originaires  des  contrées  qu'ils  ha- 
bitent comme  leurs  quadrupèdes ,  leurs  singes,  leurs 
oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  poissons,  leurs  arbres, 
et  toutes  leurs  plantes. 

Les  rangifères  de  la  Laponie  et  les  girafes  d'Afri- 
que ne  descendent  point  des  cerfs  d'Allemagne  et 
'des  chevaux  de  Perse.  Les  palmiers  d'Asie  ne  viennent 
point  des  poiriers  d'Europe.  Nous  avons  cru  que  les 
Nègres  n'avaient  point  des  Irlandais  pour  ancêtres. 
Cette  vérité  est  éi  démontrée  aux  yeux  qu'elle  nous 
a  paru  démontrée  à  l'esprit;  non  que  nous  osions, 
avec  saint  Thomas  * ,  dire  que  l'Être  suprême,  agissant 
de  toute  étei^nité,  ait  produit  de  toute  éternité  ces 
rades  d'animaux  qui  n'ont  jamais  changé  parmi  les 
'bouleversements  d'une  terre  qui  change  toujours.  Il 
he  nous  appartient  pas  de  nous  perdre  dans  ces  pro- 
fondeurs; mais  nous  avons  pensé  que  ce  qui  est  a  du 
'lliôibs  été  long-temps.  Il  nous  a  paru,  par  exemple, 
que  les  Chinois  ne  dépendent  pas  plus  d'une  colonie 
d^Égypte  que  d'Une  colonie  de  Basse-Bretagne.  Ceux 
qui  ont  prétendu  '  que  les  Égyptiens  avaient  peuplé 
la  Chine  ont  exercé  leur  esprit  et  celui  des  autres. 
Nous  avons  applaudi  à  leur  érudition  et  à  leurs  ef- 

^Summa  caihoBeœ  fiUi ,  lib.  XI,  e.  xxxii. 
>  De  Guignes;  voyez  tome  XXV,  page  7.  B. 
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forts;  mais  ni  la  figure  des  Chinois,  ni  leurs  mœurs, 
ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni  leurs  usages, 
n'ont  rien  de  l'antique  Egypte.  Ils  ne  connurent  ja- 
mais la  circoncision  :  aucune  des  divinités  égyptien- 
nes ne  parvint  jusqu'à  eux.  :  ils  ignorèrent  toujours  les 
mystères  dlsis. 

M.  de  Pauw,  auteur  des  Recherches  philosophiques, 
a  traité  d'absurde  ce  système  qui  fait  des  Chinois  une 
colonie  égyptienne,  et  il  se  fonde  «ur  les  raisons  les 
plus  fortes.  Nous  ne  sommes  pas  assez  savants  pour 
nous  servir  du  mot  absurde  ;  nous  persistons  seule- 
ment dans  notre  opinion  que  la  Chine  ne  doit  rien 
à  l'Egypte.  Le  P.  Parenniu  l'a  démontré  à  M.  de 
Mairan.  Quelle  étrange  idée  dans  deux  ou  trois  têtes 
de  Français  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leur  pays, 
de  prétendre  que  l'Egypte  s'était  transportée  à  la 
Chine,  quand  aucun  Chinois,  aucun  Égyptien  n'a  ja- 
mais avancé  une  telle  fable  ! 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux,  si 
tranquilles,  si  aisés  à  subjuguer  et  à  gouverner,  ont, 
dans  les  anciens  temps,  sacrifié  des  hommes  à  je  ne 
sais  quel  dieu,  et  qu'ils  en  ont  mangé  quelquefois.  U 
est  digne  de  notre  esprit  de  contradiction  de  dire  que 
les  Chinois  immolaient  des  hommes  à  Dieu ,  et  qu'ils 
ne  reconnaissaient  pas  de  Dieu.  Pour  le  reproche  de 
s'être  nourris  de  chair  humaine,  voici  ce  que  le  P.  Pa- 
renniu avoue  à  M.  Mairan  *. 

ce  Enfin,  si  l'on  ne  distingue  pas  les  temps  de  cala- 
fic  mités  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire  de  près- 

*  Dans  sa  leUre  datée  de  Pékin  du  i  x  août  i73o ,  page  x63 ,  tome  XXX 
des  Lettres  édifiantes,  édition  de  Paris,  1734. 
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«  que  toutes  les  nations,  et  de  celles  qui  sont  les  mieux 
a  policées,  ce  que  des  Arabes  ont  dit  des  Chinois; 
ce  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des  hommes  réduits  à  la 
«  dernière  extrémité  n'aient  quelquefois  mangé  de  la 
«  chair  humaine;  mais  on  ne  parle  aujourd'hui  qu'a- 
ce vec  horreur  de  ces  malheureux  temps,  auxquels, 
ce  disent  les  Chinois,  le  ciel,  irrité  contre  la  malice 
«  des  hommes,  les  punissait  par  le  fléau  de  la  famine, 
«  qui  les  portait  aux  plus  grands  excès. 

ce  Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  horreurs 
«  soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang,  qui  est 
ce  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent  qu'ils  sont  ve- 
«  nus  à  la  Chine,  mais  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Han, 
«  au  second  siècle  après  Jésus-Christ.  » 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  et  Pa- 
rennin  sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjc^  cités 
ailleurs  '.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
la  Chi>ie,au  milieu  du  neuvième  siècle,  quatre  cents 
ans  avant  ce  fameux  Vénitien  Marco  Paolo,  qu'on 
ne  voulut  pas  croire  lorsqu'il  disait  qu'il  avait  vu  un 
grand  peuple  plus  policé  que  les  nôtres,  des  villes 
plus  vastes,  des  lois  meilleures  en  plusieurs  points. 
Les  deux  Arabes  y  étaient  abordés  dans  un  temps 
malheureux,  après  des  guerres  civiles  et  des  invasions 
de  barbares ,  au  milieu  d'une  famine  affreuse.  On 
leur  dit,  par  interprètes,  que  la  calamité  publique 
avait  été  au  point  que  plusieurs' personnes  s'étaient 
nourries  de  cadavres  humains.  Ils  firent  comme  pres- 
que tous  les  voyageurs,  ils  mêlèrent  un  peu  de  vérité 
à  beaucoup  de  mensonges. 

<  Tome  XT,  page  284  ;  et  XXVI,  40g.  B. 
MiLAKOBS.  XI.  34 
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Le  nombre  des  peuples  que  ces  deux  Arabes  nom- 
ment  anthropophages  est  étonnant  :  ce  sont  d  abord 
les  habitants  d'une  petite  îie  auprès  deCeilan,  peuplée 
de  noirs.  Plus  loin  sont  d'autres  îles  qu'ils  appellent 
Rammi  et  Angaman ,  où  les  peuples  dévoraient  les 
voyageurs  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ce  qu'il 
y  a  de  triste,  c'est  que  Marco  Paolo  dit  la  même 
chose,  et  que  l'airchevéque  Navarrete  l'a  confirmée 
au  dix-septième  siècle,  à  los  Europeos  que  cogen  es 
constante  que  vii^as  se  los  van  comiendo. 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  cette  abo- 
minable coutume  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, et  que  le  mahométisme  a  eu  de  la  peine  à  l'abolir. 
Quelques  hordes  de  Cafres  et  d'Africains  ont  été  aocu* 
sées  de  cette  horreur. 

Si  on  ne  nous  a  point  trompés  sur  la  Chine,  si, 
dans  un  de  ces  temps  désastreux  où  la  faim  ne  respecte 
rien,  quelques  Chinois  se  livrèrent  à  une  action  de 
désespoir  qui  soulève  la  nature,. souvenons-nous  tou- 
jours qu'en  Hollande'  la  canaille  de  La  Haye  mangea 
de  nos  jours  le  cœur  du  respectable  de  Witt,  et  que 
la  canaille  de  Paris  ^  mangea  le  cœur  du  maréchal 
d'Ancre,  Mais  souvenons-nous  aussi  que  ceux  qui  per- 
cèrent ces  cœurs  furent  cent  fois  plus  coupables  que 
ceux  qui  les  mangèrent.  Songeons  à  nos  matines  de 
Paris;  à  nos.  vêpres  de  Sicile ^  en  pleine  paix;  aux 
massacres  d'Irlande,  pendant  lesquels  les  Irlandais 
catholiques  fesaîent  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
des  Anglais  protestants..  Songeons  aux  massacres  des 

>  Le  ao  auguste  1672  ;  voyez  tome  XIX,  page  399.  B. 

>  Ed  161 7;  voyez  tome  XVni^  page  177.  B. 
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vallées  du  Piémont,  à  ceux  du  Languedoc  et  des 
Cévennes,  à  ceux  de  tant  de  millions  d'Américains 
par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  rosaire,  et  qui 
établissaient  des  boucheries  publiques  de  chair  hu- 
maine. Détournons  les  yeux ,  et  passons  vite. 

ARTICLE  V. 

Des  anciens  éublissements  et  des  anciennes  erreurs  avant 
le  siècle  de.Charlemagne. 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Charlcma- 
gne,  il  fallut  voir  quelles  révolutions  avaient  amené 
ce  siècle  dans  notre  occident ,  et  comment  les  deux 
religions  chrétienne  et  musulmane  s'étaient  partagé 
le  monde  depuis  le  golfe  de  Perse  jusqu'à  la  mer  Atlan- 
tique. C'était  un  grand  spectacle,  mais  une  pénible 
recherche:  il  fallut  presser  cent  quintaux  de  men- 
songes pour  en  extraire  une  once  de  vérités.  La  foule 
des  anciens  qui  n'ont  écrit  que  pour  nous  tromper 
est  effrayante.  Qu'on  en  juge  seulement  par  cinquante 
évangiles  apocryphes  * ,  écrits  dès  le  premier  siècle,  et 
suivis  sans  interruption  de  fables  absurdes,  jusqu'aux 
Fausses  cf^créiales^  forgées  au  siècle  de  Charlemagne, 
et  jusqu'à  la  donation  de  Constantin  ^ ,  et  cette  dona- 
tion de  Constantin  suivie  de  la  Légende  dorée  ^ ,  et 
cette  Légende  dorée  renforcée  par  la  Fleur  des  Saints  ^, 
et  cette  Fleur  des  Saints  perfectionnée  par  le  Péda 

s  Yojet  tome  XLV  «  page  3a5.  B. 
'  Voyez  tome  XV,  page  439.  B. 

3  Voyez  tome  XV,  page  37Î1;  et  XXVin,  444.  B. 

4  Voyez  ma  note ,  tome  XVni ,  page  476.  B. 

5  Voyez  mes  ootes ,  tome  XXIX ,  page  33  ;  et  XXXm  ,473.  B 
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gogue  chrétien  <  ;  le  tout  couronne  par  les  miracles 
de  Tabbé  Paris  *  dans  le  fitubourg  Saint-Médard,  au 
dix-huitième  siècle. 

Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations  im- 
menses faites  aux  évéques  de  Rome  par  Charlemagne 
et  par  son  fils,  et  surtout  des  donations  de  pays  que 
Charles  et  Louis-le-Faible  ne  possédaient  pas  :  mais 
nous  ne  prétendîmes  point  mettre  en  doute  le  droit 
que  les  papes  ont  acquis  par  le  temps  sur  le  pays  qu'ils 
possèdent.  Ils  en  sont  souverains,  comme  lesévèques 
d'Allemagne  sont  souverains  dans  leurs  diocèses. 
Leurs  droits  ne  sont  pas  à  la  vérité  écrits  dans  l'Évan- 
gile. Une  religion  formée  par  des  pauvres,  et  qui  ana- 
thématise  la  richesse  et  l'esprit  de  domination,  n'a 
pas  ordonné  à  ses  prêtres  de  monter  sur  des  trônes 
et  d'armer  leurs  mains  du  glaive;  mais  rien  n'existe 
aujourd'hui  de  ce  qu'était  l'Église  dans  son  origine  ; 
le  temps  a  tout  changé,  et  changera  tout  encore;  il 
a  établi  dans  notre  occident  les  souverainetés  des 
barbares  vomis  de  la  Scythie,  et  changé  les  chaires 
d'instruction  en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominations  nouvelles 
dans  notre  histoire,  et  nous  avons  même  remarqué 
combien  notre  antique  barbarie  les  avait  i*endues  né- 
cessaires. Quelques  jésuites,  et  surtout  je  ne  sais  quel 
Nonotte,  écrivirent  alors  contre  nous  avec  plus  d'a- 
mertume que  de  science.  Ils  nous  accusèrent  d'avoir 
été  peu  respectueux  envers  saint  Pierre  et  saint  Char- 
lemagne. Ils  ne  se  doutaient  pas  alors  que  les  succes- 

*  Voyez  tome  XXIX,  page  119.  B. 
»  Voyez  tome  XXII,  page  319.  B. 
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seurs  de  Gharlemagne  et  de  Pierre  aboliraient  l'ordre 
des  jésuites ,  et  que  les  généraux  casseraient  leurs  sol- 
dats mal  payés.  Quoique  nous  eussions  parlé  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  avec  le  plus  profond  res* 
pect,  on  nous  accusa  cependant  d'en  avoir  un  peu 
manqué. 

On  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes  de 
pères  de  l'Église,  pour  nous  prouver  que  saint  Pierre 
avait  été  h  Rome,  sans  que  Saint  Luc  et  saint  Paul  en 
eussent  jamais  parié;  qu'il  avait  été  sur  le  trône  épis- 
copal  de  Rome^  quoique  assurément  il  n'y  eût  point 
de  trône  épiscopal  en  ce  temps-là,  ni  même  d'évéque 
d'aucuç  diocèse.  I^a  principale  démonstration  du 
voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  se  tirait  d'une  lettre 
qu'il  avait  écrite  et  datée  de  Rabylone:  or  Babylone 
signifiait  évidemment  Rome,  comme  Falaise  signifie 
Perpignan  '.  Les  autres  preuves  étaient  fondées  sur 
certains  contes  d'un  Abdias,  d'un  Marcel,  et  d'un 
Égésippe,  qui  n'étaient  dignes  assurément  d'être  ni 
pères  ni  fils  de  l'Église. 

Ces  feseurs  de  Mille  et  une  Nuits  nous  contaient 
donc  que  Simon  Pierre  * ,  étant  venu  à  Rome  (quoi- 
que sa  mission  fut  pour  les  circoncis),  y  rencontra 
le  magicien  Simon ,  qui  se  changeait  tantôt  en  brebis 
et  tantôt  en  chèvre.  Ce  Simon  d'abord  lui  envoya 
faire  un  compliment  par  un  de  ses  chiens,  auquel 
Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils  se  brouil- 
lèrent ensuite  pour  un  cousin  de  l'empereur  Néron, 
qui  était  mort.  Simon,  qu'on  appelait  vertu  de  Dieu, 

<  Voyez  tome  XLUI,  page  584  ;  et  XLTV,  96 ,  Sa;.  B. 
>  Voyu  tome  XXXII  »  ptge  481  ;  et  XLV,  485.  B. 
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dëfia  saint  Pierre  à  qui  ressusciterait  ie  mort.  Simon 
le  fit  remuer;  mais  Pierre  le  fit  marcher,  et  gagna  la 
gageure.  Ensuite  ils  se  défièrent  au  vol  en  présence 
de  Tempereur.  Simon  vola  dans  les  airs^mi^x  que 
Dédale;  mais  Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment 
de  faire  tomber  Simon  vertu-dieu^  comme  I<:are, 
qu'il  tomba,  et  se  cassa  les  jambes.  Néron,  indigné 
de  voir  son  sorcier  estropié,  fit  crucifier  Pierre  les 
pieds  en  haut ,  et  couper  la  tête  à  Paul ,  etc. ,..  etc.... 
Cela  arriva  la  4ernière  année  de  Néron.  Pierre  avait 
gouverné  l'Église  vingt-cioq  ans  sous  cet*  empereur, 
qui  n'en  régna  que  treize. 

Ce  livre  SAbdias^  écrit  en  syriaque,  fut  traduit 
en  grec  par  son  disciple  nommé  Eutrope;  et  nous 
l'avons  en  latin  de  la  traduction*  de  Jules  Africain , 
homme  savant  du.  troisième  siècle,  et  presque  un  père 
de  l'Église  par  ses  autres  écrits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  saint  Pierre  eût  fait  ou  non 
le  voyage  de  Rome,  cela  était  absolument  indifférent 
pour  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce  gouvernement 
fîit  modelé,  dn  temps  de  Constantin ,  sur  l'adminis- 
tratiou  politique  de  Tempire.  Les  principaux  sièges, 
Rome  Y  Constantinople,  Alexandrie,  devaient  aVoir 
l'autorité  principale.  Et  de  même  que  les  rois  d'Es- 
pagne régnèrent  en  ce  pays ,  soit  que  Tubal  ou  Her^- 
cule  Tcût  peuplé;  de  même  que  la  race  dea  Francs 
posséda  les  Gaules,  soit  qu'elle  descendît  de  Francus 
fils  d'Hector,  soit  qu'elle  eût  une  autre  origine;  ainsi 
les  papes  dominèrent  bientôt  dans  la  ville  impériale, 
du  consentement  même  des  Romains,  sans  se  mettre 
en  peine  si  la  première  église  de  cette  capitale  avait 
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été  dédiée  à  saint  Jean  de  T^tran,  ou  k  saint  Pierre 
hors  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des  grandes  villes 
de  Constantinople  et  d'Alexandrie  eurent  plus  d'hon- 
neurs, de  richesses  et  d'autorité  que  des  évéques  de 
village.  Les  hommes  d'état  n'établissent  guère  leurs 
droits  sur  des  discussions  théologiques  :  ils  vont  au 
solide,  et  ils  laissent  leurs  écrivains  s'épuiser  en  cita- 
tions et  en  arguments. 

ARTICLE  VL 
Famaes  donations.  Fanx  martyrs.  Fanx  miracles. 

La  vérité  de  l'histoire,  bien  plus  utile  qu'on  ne 
pense,  nous  força  d'examiner  les  fausses  légendes 
aussi  attentivement  que  le  voyage  de  saint  Pierre. 
Nous  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que  dés- 
honorer la  religion.  I^es  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit  pas  risquer 
d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a  pour  eux,  en 
leur  associant  de  faux  prodiges.  Admirons,  célébrons, 
révérons  le  Lazare  ressuscité  '  ;  le  bienfait  des  noces 
de  Cana  ';  les  démons  chassés  du  corps  des  possé- 
dés; ces  esprits  immondes^  précipités  dans  les  corps 
d'animaux  immondes  comme  eux,  et  noyés  avec  eux 
dans  le  lac  de  Génézareth;  le  fils  de  Dieu  enlevé  sur 
le  faite  <lu  temple  ^  et  sur  une  montagne  par  l'en- 
nemi de  Dieu  et  des  hommes;  Jésus  confondant  d'un 
seul  mot  cet   éternel   ennemi  qui   osait  proposer  à 

■Jean,  xf,  44.  B. 

*  Jean ,  it ,  g.  B. 

^Bfalthieu,viii,  3i;  Blarc,v,  i3.  B. 

4  Matthiau,  iv,  5,  8;  Luc,  !▼,  5, 9.  B. 
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Dieu  même  d*adorer  le  diable;  Jésus  transfiguré  sur 
le  Thabor  '  pour  manifester  sa  gloire  à  Moïse  et  à 
Élîe,  qui  viennent  du  sein  des  morts  recevoir  ses 
leçons  étemelles;  Jésus,  la  source  de  la  vie,  Jésus, 
créateur  du  genre  humain,  mourant  pour  le  genre 
humain;  les  morts  ressuscitant  ^  quand  il  expire,  et 
remplissant  les  rues  de  Jérusalem;  le  soleil  ^  s'éclip- 
sant  en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la  terre, 
à  la  confusion  de  tout  Tempire  romain, assez  aveugle 
pour  négliger  ce  grand  événement  ;  le  Saint-Esprit  ^ 
descendant  en  langues  de  feu  sur  les  apôtres,  etc.... 
Ces  vrais  miracles  sont  assez  nombreux,  assez  avé- 
rés. Des  hommes  inspirés  les  ont  écrits  ;  tout  lecteur 
judicieux  les  apprécie;  tout  bon  chrétien  les  adore. 

Mais  c'était,  nous  osons  le  dire,  une  impiété  et 
une  folie  de  vouloir  soutenir  ces  prodiges,  que  Dieu 
daigna  lui-même  opérer  en  Judée,  par  des  fables  ab- 
surdes que  des  hommes  inconnus  ont  inventées  tant 
de  siècles  après. 

Tja  personne  illustre  qui  étudia  Thistoire  avec  nous, 
fut  très  scandalisée  qu'un  jésuite,  nommé  Papebroke, 
prélendit  avoir  traduit  un  manuscrit  grec  qui  conte- 
nait le  martyre  de  saint  Théodote,  cabaretier,  et  de 
sept  vierges  âgées  de  soixante-douze  ans  chacune, 
que  le  gouverneur  de  la  ville  d'Ancyre  condamna  à 
livrer  leur  pucelage  aux  jeunes  gens  de  la  ville.  Cette 
sentence  portée  contre  ces  sept  vieilles,  ou  plutôt  con- 

<  Matthieu ,  xni,  a  ;  Marc ,  ix,  i.  6. 

'Matthieu,  xxvix,  5a,  53.  B. 

3 Matthieu,  xivii,  45;  Marc,  xt,  33;  Luc,  xxv,  44.  B. 

4  Actes  des  Apôtres,  ii,  3.  B. 
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tre  ces  jeunes  gens,  était  encore  la  plus  simple  et  la 
moins  merveilleuse  anecdote  de  toute  cette  aventure. 
La  légende  de  ce  saint  cabaretier,  et  de  son  ami  le 
curé  Frontin,  est  assez  connue  '. 

On  arrache  la  laixgue  à  saint  Homain ,  qui  était 
bègue  y  et  aussitôt  il  parle  avec  la  plus  grande  volu- 
bilité; et  lauteur,  grand  physicien,  remarque  «qu'il 
«  est  impossible  de  vivre  sans  langue  :  »  ce  qui  rend 
le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui ,  voyant  un  possédé 
se  promener  la  tête  en  bas,  comme  une  mouche,  à  la 
voûte  d'une  église ,  envoya  vite  chercher  des  reliques 
de  saint  Félix  de  Noie?  Dès  qu'elles  furent  arrivées, 
le  possédé  tomba  par  terre. 

Est-il  possible  qu'on  ait  écrit  sérieusement  que 
saint  Denys  l'aréopagite,  étant  venu  d'Athènes  à  Pa- 
ris, fut  pendu  à  Montmartre;  qu'il  prêcha  du  haut 
de  la  potence  dès  qu'il  fut  étranglé ,  et  qu'ensuite  il 
porta  sa  tête  entre  ses  bras,  dès  qu'il  eut  le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscites  en  un 
jour  par  saint  Dominique;  vingt-huit  aveugles,  qua- 
tre possédés,  six  lépreux,  trois  sourds,  trois  muets 
guéris ,  et  quatre  morts  ressuscites ,  le  tout  par  saint 
Victor. 

Saint  Maclou ,  pressé  de  ressusciter  un  mort ,  ré- 
pond :  Qu'il  attende  que  j'aie  dit  ma  messe.  La  messe 
finie,  il  le  ressuscite:  le  mort  demande  à  boire;  sou- 
dain saint  Maclou  change  de  l'eau  en  vin,  un  caillou 
en  gobelet,  un  balai  en  serviette.  Le  mort  boit  et 

>  Voyez  tome  XXXI,  page  i5i;  XU,  iS3;  XLIU,  i53;  XLIY, 
38S.  B. 
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reconnaît  que  ces  trois  miracles  sont  en  l'honneur 
de  la  Trinité.  C'est  là  pourtant  ce  qu'écrivent  les  jé- 
suites Ribadénéîra  et  Antoine  Girard  dans  la  Vie  des 
Saints. 

On  a  écrit  ^  et  depuis  la  renaissance  des  lettres  on 
tt  imprimé  plus  de  dix  mille  contes  de  cette  force. 
Le  bénédictin  Ruinart  nous  en  a  donné  de  pareils 
dans  ses  prétendus  Actes  sincères^  ^q^\  sont  évidem- 
ment du  treizième  siècle ,  et  tous  écrits  du  même  style. 
C'est  là  qu'il  renouvelle  l'histoire  du  cabaretier  Tbéo- 
dote  et  de  la  langue  de  Romain. 

.On  rendit  à  la  raison  et  à  la  religion  le  service  de 
détruire  ces  fables:  elles  étaient  encore  si  accréditées, 
qu'un  jésuite  nommé  Nonotte  prit  leur  défense,  et 
fut  même  secondé  par  quelques  écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  mi  article  de  foi  l'ap- 
parition du  labarum  dans  les  nuées.  Ils  ne  savaient 
si  c'était  vers  Besançon ,  ou  vers  Troie,  ou  vers  Rome, 
et  si  l'inscription  était  en  latin  ou  en  grec  ;  mais  ils 
étaient  sûrs  de  f apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  répété 
si  souvent  que,  dans  l'année  ^87,  au  temps  même  que 
Dioclétien  favorisait  le  plus  notre  sainte  religion, 
lorsque  les  principaux  officiers  de  son  palais  étaient 
chrétiens,  lorsque  sa  femme  était  chrétienne,  cet  em-^ 
pereur  ât  couper  la  tête  à  toute  une  légion ,  appelée 
Thébainej  composée  de  six  mille  sept  cents  hommes, 
et  cela  parcequ'dle  était  chrétienne?  Nous  avions 
anéanti*  cette  fable  impertinente  attribuée  à  l'abbé 

>  Voyez  tome  XIX,  page  19a.  B. 
«  Voyex  tome  XLI,  page  44.  B. 
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Eucher,  depuis  évêque  de  Lyon,  mort  en  454 9  cent 
aoixaute-sept  ans  après  cette  aventure.  Nous  avions 
fait  voir  combien  il  était  ridicule  d'attribuer  à  cet 
évêque  Une  rapsodie  dans  laquelle  il  est  parlé,  avant 
Tannée  quatre  cent  cinquante-quatre,  du  roi  de  Bour- 
gogne Sigismond,  qui  mourut  en  5a3.  Cette  ineptie 
était  assez  sensible.  Mous  avions  prouvé  qu'aucun 
auteur  ne  parla  jamais  d'une  légion  thébaine.  Il  y 
avait  trois  .légions  en  Egypte  ;  mais  aucune  n'était 
composée  d'babitants  de  Thèbes.  Cette  prétendue  lé- 
gion n'avait  pu  arriver  d'orient  en  occident  par  le 
Valais,  comme  on  le  dit  :  elle  n'avait  pu  être  entourée 
de  troupes  supérieures  en  nombre  qui  l'auraient  égor- 
gée dans'  le  petit  défilé  d'Agaune,  où  l'on  ne  peut 
ranger  deux  cents  hommes  en  bataille,  et  oit  la  moitié 
d'une  cohorte  aurait  aisément  arrêté  toutes  les  légions 
de  l'empire  romain.  Ce  monstrueux  amas  de  bêtises 
méritait  d'être  développé,  et  il  s'est  trouvé  un  Nonotte 
qui  les  a  défendues  comme  son  bien  propre.  Il  a  inti- 
tulé son  livre  nos  Erreurs ^  et  il  a  trouvé  des  dévotes 
qui  l'ont  cru  sur  sa  parole. 

ARTICLE  VU. 
De  David,  de  GonsUntiii,  de  Thëodose,  de  Cbsriemagne,  etc. 

Après  les  exemples  continuels  d'injustice,  de 
cruauté,  de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l'histoire 
de  presque  toutes  les  nations  est  surchargée,  il  nous 
parut  utile  et  consolant  de  ne  pas  canoniser  ces  cri- 
mes chez  les  princes,  de  quelque  religion  qu'ails  fus- 
sent. David  était  sans  doute  un  bon  juif;  mais  ce 
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n'était  pas  une  chose  honnête  (humainement  par- 
lant) de  se  révolter  contre  son  souverain  ';  de  se 
mettre  à  la  tête  de  quatre  cents  voleurs;  de  rançon- 
ner, de  piller  ses  compatriotes;  de  trahir  à-ia-fois 
sa  patrie  et  le  roitelet  Achis,  son  bienfaiteur;  de 
massacrer  tout  dans  les  villages  de  ce  bienfaiteur  *, 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle,  afin  qu'il  ne  restât 
personne  pour  le  dire;  de  faire  cuire  dans  des  fours, 
de  déchirer  sous  des  herses  de  fer  les  habitants  de 
Rabath  ^;  de  scier  le  crâne  et  la  poitrine  aux  autres 
Amorrhéens;  d'écraser  sous  des  chariots  leurs  mem- 
bres palpitants;  de  donner  sept  enfants^  du  roi 
Saûl,  son  maître,  aux  Gabaonites,  pour  les  pen- 
dre, etc.,  etc. 

Plus  nous  étions  touchés  respectueusement  de  son 
repentir,  plus  il  nous  sembla  qu'en  effet  jamais  re- 
pentir ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fumes  même  très 
étonnés  qu'on  chantât  encore,  dans  quelques  églises, 
des  hymnes  attribuées  à  David ,  dans  lesquelles  il  est 
dit  :«  Heureux  qui  prendra  tes  petits  enfants,  et 
il  qui  les  écrasera  contre  la  pierre!  psaume  137^. 
ce  Que  vos  pieds  soient  teints  de  leur  sang ,  et  que 
«  la  langue  de  vos  chiens  en  soit  abreuvée!  psaume 
tt  67  ^.  »  On  y  peut  chercher  un  sens  mystique;  mais 
le  sens  naturel  est  dur.  Il  nous  semble  qu'on  aurait 
pu  s'attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  la  clémence 
plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous  res- 

>  I.  Livre  des  Rois ,  zxii ,  a.  B.  —  *  Id. ,  suvii ,  si.  B.  —  ^  II.  Rois , 
XII,  3i.  B.  — 4U.Rois,xxu,6,  8  et  9.  B. 
s  Cest  psaume  cuivi,  verset  9.  B.  —  <>  Verset  a  3.  B. 
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pectÂmes  le  texte;  mais  nous  ne  pouvions  fouler  aux 
pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d'équité  nous  anima,  quand  nous 
nous  crûmes  obligé  de  ne  point  dissimuler  les  cri- 
mes de  Constantin,  de  Théodose ,  de  Clovis,  etc.  Ils 
favorisèrent  le  christianisme,  nous  en  bénissons  Dieu; 
et  si  Constantin  mourut  arien  après  avoir  tour-à- 
tour  favorisé  et  persécuté  Athanase,  on  doit  en  être 
affligé,  et  adorer  les  décrets  de  la  Providence.  Mais 
les  meurtres  de  tous  ses  proches ^  de  son  fils  même, 
et  de  sa  femme,  n'étaient  pas  sans  doute  des  ac- 
tions chrétiennes. 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s'était  fait 
une  telle  habitude  de  la  férocité,  qu'il  la  porta  jus- 
que dans  ses  lois.  Dioclétien  avait  été  assez  humain 
pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfants;  Constantin  rétablit  cette  loi  barbare.  Il 
permit  aux  citoyens  romains  de  fiiire  leurs  fils  es- 
claves en  naissant  '.  On  dit,  pour  l'excuser,  qu'il  ne 
permit  ce  trafic  qu'aux  pauvres;  mais  il  n'y  a  que  les 
pauvres  qui  puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  en- 
fants. Il  fiillait  les  mettre  à  l'abri  du  besoin  qui  les 
forçait  à  ce  commerce  dénaturé  ;  mais  l'assassin  de 
son  fils  devait  approuver  qu'un  père  vendit  les  siens. 
Par  la  même  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  éta- 
blies par  les  lois  contre  les  calomniateurs;  c'est  ce 
que  nous  soumettons  au  jugement  de  toutes  les  âmes 
honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodose  eût  suffisam- 
ment réparé  le  massacre,  si  long-temps  prémédité, 

*  Cod.  lib.  Dêpttiribus  ^uijtùat. 
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des  habitants  de  Tbessalonique,  en  n'allant  point  à 
la  messe  pendant  quelques  mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Daniel  lui-même  convient 
qu'il  fut  plus  méchant  après  son  baptême  qu'aupara- 
vant '.  On  est  obligé  d'avouer  qu'il  engagea  un  Clo- 
deric,  fils  d'ud  roi  de  Cologne,  i  tuer  son  propre 
père,  et  que  pour  récompense  il  le  fit  assassiner  lui- 
même,  et  s'empara  de  son  petit  état;  qu'il  trahit  et 
assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai;  qu'il  en  fit  au^ 
tant  à  un  roi  du  Mans,  nommé  Renomer,  et  à  quel- 
ques autres  princes;  après  quoi  il  tint  un  concile 
d'évêques  à  Orléans.  On  ne  lui  reprocha,  dans  oe 
concile,  aucun* de  ces  assassinats;  ils  n'avaient  été 
commis  que  sur  des  princes  idolâtres. 

Nouii  avons  détesté  le  crime  partout  oii  nous  l'avons 
trouvé  ;  et  si  les  infidèles  et  les  hérétiques  ont  fait 
quelques  bonnes  actions, 's'ils  ont  eu  des  vertus  que 
saint  Augustin  appelle  des  péchés  splendidesy  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  les  taire.  L'empereur  Julien 
fot  sobre  et  chaste  comme  un  anachorète,  aussi  brave 
que  César,  aussi  clément  que  Marc«Aurèle,  puisqu'il 
pardonna  à  douze  chrétiens  qui  avaient  comploté  de 
l'assassiner.  Il  fiillait  ouenconvenirouêtre  unsot  ;  nous 
primes  le  premier  parti.  Un  ex-jésuite  de  province, 
nommé  Paulian  ^,  vient  encore  de  répéter  que  Julien, 

1  «  Le  désir  de  te  reodrc  seul  et  absolu  mooajnque  de  toutes  les  Oaujes 
fut  sa  passion  dominante  :  s*il  avait  su  la  modérer ,  sa  réputation  aurait 
été  plus  nette ,  la  fin  de  sa  TÎe  plus  innocente;  et  ton  n'aurait  point  hldmé 
dans  Clopit  chrétien  p  des  cruautés  si  opposées  à  la  douceur  et  à  rfêumùnité 
qu'on  avait  d^ abord  admirées  dans  Clovis  encore  paien,  »  Histoire  de  France, 
édition  de  1755-57 ,  tome  I,  page  77.  B. 

>  Yoyei  tome  XXX ,  page  5oi.  B. 
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blessé  à  mort  au  milieu  de  sa  victoire,  jeta  sou  sang 
contre  le  ciel,  et  s'écria:  Tu  as  vaincu ^  Galiléen! 
Rien  n'éclairera  donc  jamais  les  ignorants  !  rien  ne 
corrigera  les  gens  de  mauvaise  foi  !  Ce  n'était  pas 
contre  les  Galilcens  que  ce  gi*and  homme  combattait, 
c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calomniateur 
Théodoret  est  mis  actuellement  par  tous  les  savants 
avec  l'autre  conte  des  femmes  que  Julien  immola 
aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection  dans  cette 
guerre.  Le  bon  sens  rejette  ces  absurdités,  et  l'équité 
réprouve  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les 
globes  de  feu  qui  sortirent  des  fondements  du  tem- 
ple juif,  lorsque  Julien  permit  qu'on  le  rebâtit,  sont 
avérés,  disait-on ,.  par  Ammien  Marcellin,  auteur 
païen;  et  on  nous  allègue  cette  puérilité  comme  un 
témoignage  que  nos  ennemis  furent  forcés  de  rendre 
à  la  vérité. 

Nous  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige  '. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  merveil- 
leux, et  à  quel  point  il  était  crédule.  On  ne  pouvait 
donner  de  nouveaux  fondements  au  temple  bâti  par 
Hérode,  puisque  ces  fondements  de  larges  pierres  de 
vingt-cinq  pieds  de  long  subsistent  encore.  Des  globes 
de  feu  ne  peuvent  sortir  de  ces  pierres,  puisque  ja- 
mais les  flammes  ne  s'arrondissent  eu  globes,  et 
qu'elles  s'élèvent  toujours  eu  spirales  et  en  cônes. 
D'ailleurs  on  sait  que,  dans, ces  temps-là,  plusieurs 
villes  de  Syrie  furent  endommagées  par  des  volcans 
souterrains,  sans  qu'il  fût  question  de  rebâtir  un 

>  Voyei  tome  XXYI,  page  4H5;  et  XLV  ,199.  B. 
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temple.  On  ajouta  encore  à  ce  prodige  des  globes 
de  feu, ces  petites  croix  enflammées  qui  s'attachaient 
aux  vêtements  des  ouvriers.  Voilà  bien  du  mer- 
veilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  recons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  ce  fut  par  d'autres 
raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  feu  l'en  avaient 
empêché,  il  en  aurait  parlé  dans  sa  lettre  sur  cette 
aventure.  Voici  cette  lettre  importante  : 

«  Que  diront  les  juifs  de  leur  temple , qui  a  été  ren- 
«  versé  trois  fois,  et  qui  n'est  point  encore  rebâti?  Ce 
«  n'est  point  un  reproche  que  je  leur  fais,  puisque 
a  j'ai  voulu  moi-même  relever  ses  ruines;  je  n'en 
«  parle  que  pour  montrer  l'extravagance  de  leurs 
a  prophètes,  qui  trompaient  de  vieilles  femmes  im- 
a  béciles.  Quid  de  templo  suo  dicenty  quod  cum  ter^ 
«  tio  sit  eversum  ,  nondum  ad  hodietnum  usquediem 
«  instauratur?  Hœc  ego  y  non  ut  illis  exprobrarem^ 
«  in  mediuni  culduxi^  utpote  qui  templum  Uludian- 
«  ta  intervalle  a  ruinis  excitare  voluerim...;  sed  ideo 
«  commeinorai^if  ut  ostenderem,..  deErasse prophetas 
«  istosj  quibus  cum  stolidis  aniculis  negotium  erat.  » 

N'est-il  pas  clair  par  cette  lettre  que  Julien,  ayant 
d'abord  eu  la  condescendance  de  permettre  que  les 
juifs  achetassent  le  droit  de  bâtir  leur  temple,  comme 
ils  achetaient  tout,  il  changea  d'avis  ensuite,  et  ne 
voulut  pas  qu'une  nation  si  fanatique  et  si  atroce  eût 
un  signal  sacré  de  ralliement,  et  une  forteresse  au 
milieu  de  ses  états?  Une  telle  explication  est  simple, 
naturelle,  vraisemblable.  Il  ne  faut  point  embrouiller 
par  un  miracle  ce  qu'on  peut  démêler  par  la  raison. 
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Nous  déplorons,  encore  une  fois,  nous  détestons  l'er*- 
reur  de  Julien,  mais  il  faut  être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  cause  de  Julien  avec  quelque 
chaleur,  c'est  qu'en  effet  ce  prince  philosophe,  qui 
était  si  dur  pour  lui-même,  fut  très  indulgent  pour 
les  autres;  c'est  qu'étant  à  la  tête  d'un  des  deux  partis 
qui  divisaient  l'empire,  il  ne  fit  jamais  couler  le  sang 
du  parti  opposé  au  sien. 

L'empereur  Constance,  son  proche  parent  et  sou 
persécuteur,  assassin  de  toute  sa  famille,  avait  tou-' 
jours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolérant  des 
hommes,  et  l'unique  chef  de  parti  qui  fût  tolérant. 

La  Bléterie,  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle,  a  osé 
écrire  une  vie  de  Julien  '  avec  quelque  modération , 
et  le  défendre  contre  plusieurs  calomnies  grossières 
dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n'a  pas  osé  pourtant 
le  justifier  sur  son  attachement  à  l'ancienne  religion 
de  l'empire.  Il  le  représente  comme  un  superstitieux 
qui  croyait  combattre  une  autre  superstition.  Nous 
eûmes  une  autre  idée  de  Julien;  il  était  certainement 
un  stoïcien  rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand 
Marc-Aurèle,  et  du  plus  grand  Épictète.  Il  nous  sem- 
blait impossible  qu'un  tel  philosophe  adorât  sincère- 
ment Hécate,  Pluton,Cybèle;  qu'il  crût  lire  l'avenir 
dans  le  foie  d'un  bœuf;  qu'il  fût  persuadé  de  la  vérité 
des  oracles  et  des  augures,  dont  Cicéron  s'était  tant 
moqué. 

En  un  mot,  l'auteur  de  la  satire  des  Césars  ne 
nous  parut  pas  un  fiinatique,  c'est-à-dire  un  furieux 

>  La  première  édition  de  V  Histoire  dk  t empereur  Julien ,  par  l'abbé  de 
La  Bléterie,  est  de  X735,  in- 12.  B. 
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imbécile.  Une  forte  preuve,  c'est  qu'il  donna  sou- 
vent bataille  malgré  des  auspices  que  tous  ses  prêtres 
croyaient  funestes.  Il  courut  même,  en  dépit  d'eux, 
à  son  dernier  combat,  oit  il  fut  tué  au  milieu  de  ses 
victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  FéUcUé publique  ' ,  homme 
en  effet  digne  de  la  faire  cette  félicité ,  si  elle  était  au 
pouvoir  d'un  sage,  semble  n'être  pas  de  notre  avis 
en  ce  point;  et  par  conséquent  il  nous  a  réduit  à 
nous  défier  long -temps  de  notice  opinion.  «Julien, 
«  dit-il,  au  lieu  de  montrer  sur  le  trône  un  philo- 
«  sophe  impartial,  ne  fit  voir  en  lui  qu'un  païen 
«  dévot.  9 

Les  apparences  en  effi^t  sont  quelquefois  pour  l'es* 
timable  auteur  de  la  FéUcUé  publique.  Julien  parait 
trop  zélé  pour  l'ancien  culte  de  sa  patrie;  il  fait  trop 
de  sacrifices;  il  est  trop  prêtre.  Jules -César,  toiit 
grand-pontife  qu'il  était,  sacrifiait  beaucoup  moins. 

Mais  qu'on  se  représente  l'état  de  l'empire  sous 
Julien  :  deux  factions  acharnées  le  partagent  :  l'une, 
à  la  vérité,  divine  dans  son  principe,  mais  s'écartant 
déjà  de  son  origine,  par  l'esprit  de  parti  et  par  toutes 
les  fureurs  qui  l'accompagnent;  l'autre  fondée  sur 
l'erreur,  et  défendant  cette  erreur  avec  tout  l'em- 
portement qui  se  met  à  la  place  de  la  raison  :  même 
opiniâtreté  des  deux  cotés,  mêmes  fraudes,  mêmes 
calomnies,  mêmes  complots,  mêmes  barbaries,  même 
rage.  La  plupart  des  chrétiens,  il  faut  l'avouer,  éclai- 
rés d'abord  par  Dieu  même ,  étaient  aussi  aveugles 
que  ceux  qu'on  appela  depuis  païens. 

<  Par  le  m«rqui8  de  ChuteUux;  voyex  dans  aoo  ouvrage  t'ieolioii  ii, 

chap.  5,  ft  ci-dessus,  ma  note,  pages  iai-a2.  B. 
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Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre  ces 
deux  factions,  lorsqu'il  s'était  déclare  hautement 
pour  la  seconde?  S'il  n'avait  pas  montré  un  grand 
zèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  reproché  de 
n'en  avoir  pas  assez;  ce  parti  l'eût  abandonné ,  et 
l'autre  l'eût  peut-être  détrône.  Il  fallait  mener  les 
païens  avec  les  brides  qu'ils  s'étaient  faites  eux-mêmes. 
Qui  a  montré  plus  de  zèle  pour  sa  religion ,  qui  a  été 
plus  assidu  à  des  prêches  et  au  chant  des  psaume^ 
que  le  prince  d'Orange  6uillaume-le-Taciturne ,  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande,  et  Gustave- 
Adolphe,  vainqueur  de  l'Allemagne?  Cependant  il 
s'en  fellait  beaucoup  que  ces  deux  grands  hommes 
fussent  des  enthousiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  nord,  a  le  bonheur  de 
posséder  aujourd'hui  des  souverains  éclairés  et  tolé- 
rants', dont  aucun  fanatisme  n'obscurcit  les  lu- 
mières, dont  aucune  dispute  théologique  n'a  égaré 
la  raison,  et  qui  tous  savent  très  bien  distinguer  ce 
que  la  politique  exige  et  ce  que  la  religion  conseille. 
Il  en  est  même  qui  n'ont  ni«eour,  ni  conseil,  ni  cha- 
pelle, et  qui  consument  les  journées  entières  dans  le 
travail  de  la  royauté.  Mais  qu'il  s'élève  dans  leurs 
états  une  querelle  de  religion,  une  guerre  intestine 
de  fanatisme,  telle  qu'on  en  vit  au  temps  de  Ju- 
lien; ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  tous  agiront 
comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  que  des  écrivains  des 
charniers  donnent  encore  à  l'empereur  Julien,  il 

>  Ceci  regarde  surtout  Fn>déric  II,  roi  de  Prusse,  et  Catherine  II,  im- 
pératrice de  Russie.  B. 
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nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme  ne  lui  conve- 
nait pas  plus  que  le  titre  d'empereur  chrétien  à  Cons- 
tantin, qui  ne  fut  baptise  qu'à  sa  mort.  Julien, 
baptisé  dans  son  enfance,  eut  le  malheur  de  n'être 
chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'était  pas  plus 
chrétien  que  notre  grand  Henri  IV  et  son  cousin  le 
prince  de  Condé  ne  furent  catholiques ,  lorsqu'on  les 
força  d'aller  à  la  messe  après  la  Saint -Barthélemi. 
La  ligue  osa  appeler  ces  princes  relaps;  ils  ne  l'étaient 
point,  on  les  avait  forcés.  On  força  de  même  Julien 
à  recevoir  ce  qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs, 
à  être  lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie;  mais  il  est 
certain,  par  ses  édrits,  que  dès-lors  il  se  livrait  tout 
entier  aux  instructions  de  Libanius,  le  philosophe 
le  plus  entêté  du  paganisme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  raison- 
nablement à  cet  empereur,  c'est  d'avoir  été  l'ennemi 
du  christianisme  dès  qu'il  *put  le  connaître;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  était  le  plus  beau 
génie  de  son  temps,  et  le  plus  vertueux  de  tous  les 
empereurs  après  les  Antonins.    * 

La  Bléterie  répète  sérieusement  le  conte  ridicule 
que  Julien,  dans  ses  opérations  théurgiques,.  qui 
étaient  visiblement  une  initiation  aux  mystères  d'É- 
leusine,  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix,  et  que  deux 
fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré  cette  ineptie, 
La  Bléterie  a  été  lu,  parcequ'il  a  été  souvent  plus 
raisonnable. 

Au  reste,  nous  osons  dire  qu'il  n'est  point  de  Fran- 
çais, et  surtout  de  Parisiens,  à  qui  la  mémoire  de  Ju- 
lien ne  doive  être  chère.  Il  i*endit  la  justice  parmi 
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nous  comme  Lamoignoo  ;  il  combattît  pour  nous  en 
Allemagne  comme  Turenne  ;  il  administra  les  finances 
comme  un  Rosni;  il  vécut  parmi  nous  en  citoyeu, 
en  héros,  en  philosophe,  en  père  :  tout  cela  est  exacte- 
ment vrai.  On  verse  des  larmes  de  tendresse  quand 
on  songe  à  tout  le  bien  qu'il  nous  fit.  Et  voilà  ce 
qu'un  polisson  '  appelle  Jalien^V Apostat. 

En  admirant  la  valeur  de  Charlemagne,  fils  d'un 
héros  usurpateur,  et  son  art  de  gouverner  tant  de 
peuples  conquis,  c'était  assez  d'être  homme  pour  gé- 
mir des  cruautés  qu'il  exerça  envers  les  Saxons;  et 
nous  avouons  que  nous  n'exprimâmes  pas  assez  for- 
tement notre  horreur.  Le  tribunal  veimique',  qu'il 
institua  pour  persécuter  ces  malheureux,  est  peut-être 
ce  qu'on  inventa  jamais  déplus  tyrannique.  Des  juges 
inconnus  recevaient  les  accusations  rédigées  par  un 
délateur,  n'entendaient  ni  les  témoins,  ni  les  accu- 
sés, jugeaient  en  secret,  condamnaient  à  la  mort,  en- 
voyaient des  bourreaux  déguisés  qui  exécutaient  leurs 
sentences.  Cette  cour  d'assassins  privilégiés  se  tenait 
à  Ormound  en  Vestphalie;  elle  étendit  sa  juridiction 
sur  toute  l'Allemagne,  et  ne  fut  entièrement  abolie 
que  sous  Maximilien  I".  C'est  une  vérité  horrible 
dont  peu  d'auteurs  parlent,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée  avec 
laquelle  il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  de  son  frère? 
La  veuve  fut  obligée  de  fuir  et  d'emporter  dans  ses 

<  Noootte,  qui,  dans  ses  Erreurs  de  Foliaire,  justifie  TexpressioD  de  Ju- 
lien l*aposUt  B. 

*  Voltaire  en  a  déjà  parlé  tome  W,  page  407;  XXIU,  59,  389-90, 
XLn,448;XLV,  16.  B. 
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bras  ses  malheureux  enfants  chez  Didier  son  frère , 
roi  des  Lombards.  Que  devinrent-ils,  lorsque  Gharie- 
magne  les  poursuivit  dans  leur  asile,  et  s'empara  de 
leurs  personnes?  Les  secrétaires,  les  moines,  qui  fa- 
briquaient des  annales,  n'osent  le  dire  :  nous  nous 
taisons  comme  eux,  et  nous  souhaitons  que  ce  KaH 
n'ait  pas  traité  son  frère,  sa  sœur,  et  ses  neveux , 
comme  tant  de  princes  en  ces  temps-là  traitaient  leurs 
parents.  La  foule  des  historiens  a  encensé  la  gloire 
de  Gharlemagne  et  jusqu'à  ses  débauches.  Nous  nous 
sommes  arrêté  la  balance  à  la  main;  nous  avons 
laissé  marcher  la  foule,  on  nous  a  remarqué;  on  a 
voulu  nous  arracher  notre  balance,  et  nous  avons 
continué  de  peser  le  juste  et  l'injuste. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  quel  droit  avait 
Gharlemagne  sur  les  états  de  son  frère,  ni  quel  droit 
son  frère  et  lui,  et  Pépin  leur  père,  avaient  sur  les 
états  de  la  race  dlldovic;  ni  quel  droit  avait  Ildovic 
sur  les  Gaules  et  sur  l'Allemagne,  province  de  l'em- 
pire romain;  ni  même  quel  droit  l'empire  romain 
avait  sur  ces  provinces. 

G'est  immédiatement  après  Gharlemagne  que  com- 
mença cette  longue  querelle  entre  l'empire  et  le  sa* 
cerdoce,  qui  a  duré,  à  tant  de  reprises,  pendant  plus 
de  neuf  siècles  :  guerre  dans  laquelle  tous  les  rois 
furent  enveloppés;  guerre  tantôt  sourde,  tantôt  écla- 
tante, tour-à-tour  ridicule  et  funeste,  qui  n'a  semblé 
terminée  que  par  l'abolition  des  jésuites,  et  qui  pour- 
rait recommencer  encore,  si  la  raison  ne  dissipait  pas 
aujourd'hui,  presque  partout,  les  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  avons  été  plongés  si  long- temps. 


Digitized  by 


Google 


SUR   l'histoire   GENERALE.    1773.  &5l 

ARTICLE  VIIL 

D'une  foule  de  mensonges  absurdes  qu'on  a  opposés  aux  vérités 
énoncées  par  nous. 

Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot  certain  : 
il  ne  doit  guère  être  employé  qu'en  mathématiques, 
ou  dans  ces  espèces  de  connais&aLjïceSy  je  pense  ^  je 
souffre  fj'* existe;  deux  et  deux  font  quatre.  Cepen- 
dant, si  l'on  peut  quelquefois  employer  ce  mot  en 
fait  d'histoire,  nous  crûmes  certain,  ou  du  moins 
extrêmement  probable , 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui  sac- 
cagèrent Constantiuople  furent  les  croisés,  qui  avaient 
fait  serment  de  combattre  pour  elle; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs 
femmes  en  même  temps;  témoin  Contran, Caribei*t, 
Childebert,  Sigebert,  Chilpéric,  Clotaire,  comme  le 
jésuite  Daniel  l'avoue  lui-même; 

Que  le  comble  du  ridicule  est  ce  qu'on  a  Inséré 
dans  l'histoire  de  Joinville,  que  les  émirs  mahomé- 
tans  et  vainqueurs  offrirent  la  couronne  d'Egypte  à 
saint  I^uis  leur  ennemi,  vaincu,  captif,  chrétien, 
ignorant  leur  langue  et  leurs  lois; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goût  doi- 
vent être  regardées  comme  celle  des  quatre  fils  Ay- 
mon; 

Que  la  croyance  de  l'Église  romaiue,après  le  temps 
de  Cbarlemagne,  était  différente  de  celle  de  l'Église 
grecque  en  plusieurs  points  importants,  et  l'est  en- 
core; 

Que,  long-temps  après  Charleniagiie,  l'évéque  de 
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Rome,  toujours  élu  par  te  peuple,  selon  l'usage  de 
toutes  les  églises,  toutes  républicaines,  demandait  la 
confirmation  de  son  élection  à  Texarque;  que  le  clergé 
romain  était  tenu  d  écrire  à  Texarque  suivant  cette 
formule  :  oc  Nous  vous  supplions  d*ordonner  la  con- 
«  sécration  de  notre  pèi*e  et  pasteur;  t 

Que  le  nouvel  évêque  était  par  le  même  formu- 
laire obligé  d'écrire  à  l'cvéque  de  Bavenne,  et  qu'en- 
fin, par  une  conséquence  indubitable,  Tévéque  de 
Rome  n'avait  encore  aucune  prétention  snr  la  sou- 
veraineté de  cette  ville  ; 

Que  la  messe  était  très  différente  du  temps  de 
Charlemagne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  la  primi- 
tive Eglise  '  ;  car  tout  changea  suivant  les  temps,  sui- 
vant les  lieux,  et  suivant  la  prudence  des  pasteurs. 
Du  temps  des  apôtres  ou  s'assemblait  le  soir  pour 
manger  la  cène,  le  souper  du  Seigneur  (^Paul  aux 
Corinth.^).  On  demeurait  dans  la  fraction  du  pain 
{jici.  chap.  11^).  Les  disciples  étaient  assemblés  pour 
rompre  le  pain  ÇJcl.  chap.  xx*).  L'Eglise  romaine, 
dans  la  basse  latinité,  appelle  missace  que  les  Grecs 
appelaient  syncuce.  On  prétend  que  ce  mot  missa, 
messe,  venait  de  ce  qu'on  renvoyait  les  catéchumènes, 
qui,  n'étant  pas  encore  baptisés ,  n'étaient  pas  encore 
dignes  d'assister  à  la  messe.  Les  liturgies  étaient  dif- 
férentes; et  cela  ne  pouvait  alors  être  autrement: 
une  assemblée  de  chrétiens  en  Chaldée  ne  pouvait 
avoir  les  mêmes  cérémonies  qu'une  assemblée  en 
Tbrace.  Chacun  fesait  la  commémoration  du  dernier 

«  Voyez  tome  XV ,  page  444*  B.  —  »  I"  aux  Corinthiens,  xi,  ao,  33.  B. 
—  3  Verset  4a.  B,  —  4  Id.,  7.  B. 
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souper  de  notre  Seigneur  eu  sa  langue.  Ce  Ait  vers 
la  fin  du  second  siècle  que  l'usage  de  célébrer  la 
messe  le  matin  s'établit  dans  presque  toutes  les  églises. 

Le  len<leniain  du  sabbat,  on  célébrait  nos  saints 
mystères  pour  ne  se  pas  rencontrer  avec  les  juifs.  On 
lisait  d'abord  un-  chapitre  des  Évangiles  ;  une  exhor- 
tation du  célébrant  suivait;  tous  les  fidèles,  après 
l'exhortation,  se  baisaient  sur  la  bouche  en  signe 
d'une  fraternité  qui  venait  du  cœur;  puis  on  posait 
sur  une  table  du  pain,  du  vin,  et  de  l'eau;  chacun  en 
prenait;  et  on  portait  du  pain  et  du  vin  aux  absents.. 
Dans  quelques  églises  de  l'orient,  le  prêtre  pronon- 
çait les  mêmes  paroles  par  lesquelles  on  finissait  les 
anciens  mystères  :  paroles  que  notre  divine  religion 
avait  retenues  et  consacrées,  Feillez  et  soyez  purs  '. 
Tous  ces  rites  changèrent  :  le  rite  grégorien  ne  fut 
point  le  rite  ambroisien.  Le  baptême,  qui  était  le 
plongement  dans  l'eau,  ne  fut  bientôt  dans  l'occident 
qu'une  légère  aspersion  :  les  barbares  du  nord  de- 
venus chrétiens,  n'ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs, 
ignorèrent  le  culte  des  images.  L'Eglise  grecque  dif- 
féra surtout  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et  en 
usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n'y  eut  point 
ce  qu'on  appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui 
subsistent  encore  nous  le  prouvent  assez. On  n'aurait 
pas  souffert  alors  qu'un  seul  homme  officiât,  aidé 
d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le  sert  :  les 
évéques  eurent  cette  condescendance  pour  les  grands 
seigneurs  et  pour  les  malades.  Enfin  les  religieux 

>  Voyez  lome  XXIX ,  pige  aSa.  B. 
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mendiants  dirent  des  messes  basses  pour  de  l'argent, 
et  l'abus  vint  au  point  que  le  jésuite  Emmanuel  Sa 
dit  dans  ses  apborismes  :  «  Si  un  prêtre  a  reçu  de 
a  Targent  pour  dire  des  messes,  il  peut  les  affermer 
oc  à  d'autres  à  un  moindre  prix,  et  retenir  pour  lui 
a  le  surplus  :  »  «  Cui  datur  certa  pecunia  pro  missis 
a  a  se  dicendis,  potest  alios  minore  pretio  conducere, 
oc  et  reliquum  sibi  retinere'.  » 

Nous  dîmes  '  que  la  confession  de  ses  fautes  était 
de  la  plus  haute  antiquité;  que  le  repentir  fut  la  pre- 
mière ressource  des  criminels;  que  ce  repentir  et  cette 
confession  furent  exigés  dans  tous  les  mystères  d'E- 
gypte, de  Thrace,  et  de  Grèce  :  que  l'expiation  sui- 
vait la  confession,  etc.... 

La  fable  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si  né- 
cessaire aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes  rapporte 
que  Médée  et  Jason ,  coupables  de  la  mort  d'Absyrte, 
allèrent  se  faire  expier  dans  1'^  par  Circé,  reine  et 
prêtresse  de  l'île,  et  tante  de  Médée.  Jason ,  en  arri- 
vant au  foyer  sacré  de  la  maison  de  Circé,  enfonça 
son  épée  en  terre;  ce  qui  signifiait  que  sa  femme  et 
lui  avaient  commis  un  crime  avec  l'épée,  et  qu'ils 
avaient  répandu  le  sang  innocent  sur  la  terre.  Après 
quoi  Circé  les  expia  tous  deux  avec  les  lustrations 
usitées  chez  elle.  Peut-être  même  cette  ancienne  &ble 
n'est  pas  si  fable  qu'on  le  croit. 


<  L*abbé  Prévost  s^était  engagé  ii  dire  une  messe  tons  les  matins  moyeo- 
nant  vingt  sous;  il  la  oéda  à  Tabbé  de  Lapone  qui  se  contenta  d«  quinae 
sous.  Au  bout  de  quelque  temps ,  l'abbé  Rayaal  se  chargea  de  dire  cette 
messe  moyennant  huit  sous  que  lui  donnait  l*abbé  de  Laporte.  B. 

>  Voyez  tome  VIT ,  page  41a;  XV ,  448  ;  XXVni ,  1 53  ;  XU ,  So-Su  B. 
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On  sait  que  Marc-Aurèle,  le  plus  vertueux  des 
hommes,  se  confessa  en  s'initiant  aux  mystères  de 
Cérès.  Cette  pratique  salutaire  eut  ses  abus  :  ils  furent 
poussés  au  point  qu'un  Spartiate  voulant  s'initier,  et 
le  prêtre  voulant  le  confesser,  Est-ce  à  Dieu  ou  à 
toi  que  je  parlerai?  dit  le  Spartiate.  A  Dieu ,  ré- 
pondit l'autre,  fietire-toi  donc ,  o  homme  ^! 

Les  juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur 
délit  lorsqu'ils  avaient  volé  leurs  frères,  et  de  resti- 
tuer le  prix  du  larcin  avec  un  cinquième  par-dessus. 
Ils  confessaient  en  général  leurs  péchés  contre  la  lot, 
en  mettant  la  main  sur  la  tête  d'une  victime.  Buxtorf 
nous  apprend  que  souvent  ils  prononçaient  une  for-» 
roule  de  confession  générale, composée  de  vingt-deux 
mots;  et  qu'à  chaque  mot  on  leur  plongeait  la  tête 
dans  une  cuvette  d'eau  froide;  que  souvent  aussi  ils 
se  confessaient  les  uns  aux  autres  ;  que  chaque  péni- 
tent choisissait  son  parrain,  qui  lui  donnait  trente- 
neuf  coups  de  fouet,  et  qui  en  recevait  autant  de  lui 
à  son  tour.  Enfin  l'Église  chrétienne  sanctifia  la  con- 
fession. On  sait  assez  comment  les  confessions  et  les 
pénitences  furent  d'abord  publiques;  quel  scandale  il 
arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  abolit  cet 
usage;  comment  la  confession  .s'introduisit  ensuite 
peu-à-peu  dans  l'occident.  Les  abbés  confessèrent 
d'abord  leurs  moines*;  les  abbesses  mêmes  eurent  ce 
droit  sur  leurs  religieuses. 

Saint  Thomas  dit  expressément  dans  sa  Somme '': 

>  Voyez  tome  XXVIII,  pages  x54  ei  x(>3.  B. 
*  Voyez  le  Diciionnaire  phiiasop/ùque ,  au  mot  Cohpkssxoh. 
^  Tome  III,  page  a55,  SuppUm,  ttrtiœ  partis,  Quœttio  viu,  art,  9.  — 
Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  84.  B 
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«  Confessio,  ex  defectu  sacerdotis,  laîco  facta,  sacra- 
«  mentalis  est  quodammodo.>« Confession  à  un  laïque, 
au  défaut  d'un  prêtre,  est  comme  sacrement. 

Saint  Basile  fut  le  premier  qui  permit  aux  abbesses 
d'administrer  la  confession  à  leurs  religieuses,  et  de 
prêcher  dans  leurs  églises.  Innocent  III,  dans  ses  let- 
tres, n'attaqua  point  cet  usage.  I^e  P.  Martène,  savant 
bénédictin  ^  parle  fort  au  long  de  cet  usage,  dans  ses 
RUes  de  C Église  ^  Quelques  jésuites ,  et  surtout  un 
Nonotte^  qui  n'avaient  lu  ni  Basile,  ni  Martène,  ni 
les  Lettres  d'Innocent  III,  que  nous  avons  lues  dans 
l'abbaye  de  Sénones,  où  nous  séjournâmes  quelque 
temps  dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire, 
s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâmes 
un  peu  d'eux  ^.  Il  faut  l'avouer  :  notre  amour  ex- 
trême de  la  vérité  n'exclut  pas  les  faiblesses  humaines. 

C'est  une  chose  rare  que  cette  pei*sévérance  d'igno- 
rance et  de  hauteur  avec  laquelle  ces  bons  Garasses 
nous  attaquèrent  sans  relâche,  et  sans  savoir  jamais 
un  mot  de  l'état  de  la  question. 

Nous  fûmesobligé  d'approfondir^l'étonnanteaven- 
ture  de  la  pucelle  d'Orléans,  sur  laquelle  nous  avions 
recueilli  beaucoup  de  mémoires.  Il  fallut  revenir  sur 
une  Marie  d'Aragon  %  prétendue  femme  de  l'empereur 
Othon  III,  qu'on  fit  passer,  dit  la  Légende,  pieds 
nus,  sur  des  fers  ardents.  II  fallut  leur  prouver  que 
la  ville  de  Livron  ^^  eu  Dauphiné,  fut  assiégée  par  le 

>  Voyez  tome  XIX.,  page  igB.  B. —  >  Voyez  tome  XLI ,  pages  5o-53, 
70,  83;  et  XLII,  680.  B.  —  3  Voyez  tome  XLI,  page  60;  et  XLU, 
68x.  B. — 4  Voyez  tome XVI,  page  7 1  ;  et  XLI,  75.  B.  —  Syoyeztome  XU, 
page  77 -,61X01,678.  F. 
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maréchal  De  Bellegarde ,  qui  leva  le  siège  sous  Hen- 
ri III.  Ils  n'en  savaient  rien,  et  ils  criaient  que  Livron 
n'avait  jamais  été  une  ville,  parce  que  ce  n'est  aujour- 
d'hui qu'un  bourg.  La  chose  n'est  pas  bien  impor- 
tante, mais  la  vérité  est  toujours  précieuse. 

Il  fallut  soutenir  l'honneur  de  notre  corps  calomnié, 
et  faire  voir  que  Lognac',  le  chef  des  assassins  qui 
massacrèrent  le  duc  de  Guise,  n'avait  jamais  été  du 
nombre  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre 
du  roi;  qu'il  était  un  de  ces  gentilshommes  (Texpédi' 
tion ,  fournis  par  le  duc  d'Épernon ,  et  payés  par  lui. 
Nous  en  avions  cherché  et  trouvé  des  preuves  dans 
les  registres  de  la  chambre  des  comptes. 

Quelle  perte  de  temps,  quand  nous  fûmes  forcé* 
de  leur  prouver  que  la  terre  d'Ycsso  n'avait  point  été 
découverte  par  l'amiral  Drake!  £t  le  petit  nombre  des 
lecteurs  qui  pouvaient  lire  ces  discussions  disait: 
Qu'importe? 

Enfin ,  dans  deux  volumes  de  nos  Erreurs  ^\\s  trou- 
vèrent le  secret  de  ne  pas  mettre  un  seul  mot  de  vérité. 

Que  firent-ils  alors  ?  Us  nous  appelèrent  hérétique 
et  athée.  Us  envoyèrent  leur  libelle  au  pape  ;  ils  s'a- 
dressaient mal.  Le  pape  n'a  pas  accueilli,  depuis  peu, 
bien  gracieusement  leurs  libelles. 

Le  jésuite  Patouillet  minuta  contre  nous  un  man- 
dement d'évéque^,  dans  lequel  il  nous  traitait  de  va- 
gabond, quoique  nous  demeurassions  depuis  vingt 
ans  dans  notre  château;  et  d'écrivain  mercenaire^ 

'  Vojfez  tome  XLI,  page  79.  B. 
*  Ibid.,  page  83;  et  XUI,  67g.  B. 
3  Voyez  tome  XLII,  page  69a.  B. 
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quoique  nous  eussions  (ait  présent  de  tous  nos  ouvra- 
ges à  nos  libraires.  Le  mandement  iîit  condamné,  pour 
d'autres  considérations  plus  sérieuses,  à  être  br&lé 
par  le  bourreau.  Nous  contiDuâmesà  chercher  la  vé- 
rité. 

ARTICLE  IX. 
Éclaircissements  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  '  qu'il  ne  faut  jamais  ré- 
pondre à  ses  critiques ,  quand  il  s'agit  de  goût.  Vous 
trouvez  la  Henriade  mauvaise;  faites-en  une  meil- 
leure. Zaïre f  Méropc^  Mahomet^  Tancrède^  vous 
paraissent  ridicules  ;  à  la  bonne  heure.  Quant  à  l'his- 
toire, c'est  autre  chose.  L'auteur  à  qui  on  conteste 
un  fait,  une  date,  doit  se  corriger  s'il  a  tort,  ou  prou- 
ver qu'il  a  raison.  Il  est  permis  d'ennuyer  le  public; 
il  n'est  pas  permis  de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  V Essai  sur  P Histoire  des  mœurs 
et  V esprit  des  nations  fut  terminée  parcelle  du  grand 
siècle  de  Louis  XIV* .  Nous  ne  cherchâmes  que  le 
vrai  ;  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais  l'histoire 
contemporaine  ne  fut  plus  fidèle.  On  nous  nia  d'a- 
bord l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer,  et  il 
est  très  utile  que  de  tels  faits  ne  passent  pas  sans  con- 
tradiction. Celui-ci  fut  reconnu  aussi  véritable  qu'il 
était  extraordinaire  ;  vingt  auteurs  s'égarèrent  en  con- 
jectures; et  nous  ne  hasardâmes  jamais  notre  opinion 

«  Yoyei,  tome  IV,  le  discours  préliminaire  à'Alùrt;  XX,  549;  XXV, 
14;  XU,  38;  XLU,  486  et  SSa.  B. 
*  Yoyei  ma  note,  tome  LVH,  page  79.  B. 
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9ur  ce  ùÀt  avéré,  dont  il  n*est  aucun  exemple  dans 
Thistoire  du  monde  ' 

Les  préjugés  de  l'Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s'élevaient  contre  nous,  lorsque  nous  assurâmes*  que 
Louis  XIV  n'avait  eu  aucune  part  au  testament  de 
Charles  II,  roi  d'£spagne,  en  Êiveur  de  la  maison  de 
France  :  cette  vérité  fut  confirmée  par  les  Mémoires 
de  M.  de  Torci  et  par  le  temps. 

C'est  le  temps  qui  nous  a  aidé  à  ouvrir  les  yeux  du 
public  sur  ce  débordement  de  calomnies  absurdes  qui 
se  répandit  partout  vers  les  derniers  jours  de  LouisXIY , 
contre  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France^. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  que  l'archevêque  de 
Cambrai ,  Fénelon ,  n'avait  jamais  fait  ces  vers  ^  agréa- 
bles et  philosophiques  sur  un  air  de  Lulli  : 

Jeane ,  j'étais  U'op  sage , 
Et  TOttlaîs  trop  aaToir  : 
Je  n*ai  plus  en  partage 

Que  badinage; 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

On  les  avait  insérés  dans  une  édition  de  madame 
Guyon;  et  lorsque  M.  de  Fénelon,  ambassadeur  en 
Hollande ,  fit  imprimer  le  Télémaque  de  son  oncle ,  ces 
vers  furent  restitués  à  leur  auteur  :  on  les  iii/prima 
dans  plus  de  cinquante  exemplaires,  dont  un  fut  en 
notre  possession.  Quelques  lecteurs  craignirent  que 
ces  vers  innocents  ne  donnassent  un  prétexte  aux  jan- 

•  Voyet  tome  XFX,  page  i3o;  et  XXVI,  Si i.  B. 
*Ibid.,  page  Sai.  B. 

3  Voyei  tome  XX,  page  ao8;  XLTV,  43o;  XYI,  Sgx;  XLTI,  4a9.  B. 

4  Yoyea  tome  XX  y  pagei  454,  50o;  et  LYI,  675.  B. 
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sënîstes  d'accuser  Fauteur  qui  avait  écrit  contre  eux 
de  s'être  paré  d'une  philosophie  trop  sceptique,  et 
furent  cause  qu'on  retrancha  ce  madrigal  du  reste  de 
l'édition  du  Télémaque.  C'est  de  quoi  nous  fumes  té- 
moin. Mais  les  cinquante  exemplaires  existent  ;  qu'im- 
porte d'ailleurs  que  l'auteur  d'un  beau  romau  ait  fait 
ou  non  une  chanson  jolie? 

Pesons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  historiques, 
qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  curieux  dans 
un  petit  canton  de  la  terre,  ne  méritent  pas  d'être 
comparées  aux  vérités  mathématiques  et  physiques 
qui  sont  nécessaires  au  genre  humain.  Cependant  les 
querelles  sur  ces  bagatelles  ont  été  souvent  vives  et 
fatales.  TiCs  disputes  sur  la  physique  sont  moins  dan- 
gereuses; ce  sont  des  procès  dont  il  y  a  peu  de  juges  : 
mais,  en  fait  d'histoire,  le  plus  borné  des  hommes 
peut  vous  chicaner  sur  une  date ,  déterrer  un  auteur 
inconnu  qui  a  pensé  différemment  de  vous,  abuser 
d'un  mot  pour  vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous 
n'avez  pas  flatté  son  ordre,  peut  calomnier  impuné- 
ment votre  religion.  Un  parlement  même  était  ulcéré, 
si  vous  aviez  décrit  les  folies  et  les  fureurs  de  la  fronde. 

ARTICLE  X. 
De  la  philosophie  de  Thistoire. 

Lorsque ,  après  avoir  conduit  noire  Essai  sur  les 
mœurs  et  Vesprit  des  nations  depuis  l'établissement 
du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  nous  fumes  in- 
vité à  remonter  aux  temps  fabuleux  de  tous  les  peu- 
ples, et  à  lier,  s'il  était  possible,  le  peu  de  vérités  que 
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nôUs  trouvâmes  dans  les  temps  modernes  aux  chimè- 
res de  l'autiquité,  nous  nous  gardâmes  bien  de  nous 
charger  d'une  tâche  à-la-fois  si  pesante  et  si  frivole; 
mais  nous  tâchâmes,  dans  un  discours  préliminaire 
qu'on  intitula  Philosophie  de  F  Histoire^  ^  de  démêler 
comment  naquirent  les  principales  opinions  qui  uni- 
rent des  sociétés,  qui  ensuite  les  divisèrent,  qui  en 
armèrent  plusieurs  les  unes  contre  les  autres.  Xous 
cherchâmes  toutes  ces  origines  dans  la  nature;  elles 
ne  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que,  si  on  fit 
descendre  Tamerlan  d'une  race  céleste,  on  avait  donné 
pour  aïeux  à  Gengis-kan  une  vierge  et  un  rayon  du 
soleil.  MancO'Capac  s'était  dit  de  la  même  famille  en 
Amérique.  Odin,  dans  les  glaces  du  nord,  avait  passé 
pour  le  fils  d'un  dieu;  Alexandre,  long-temps  aupa- 
ravant, essaya  d'être  le  fils  de  Jupiter ^  dût-il  brouil- 
ler ^  comme  on  le  dit,  sa  mère  avec  Junon;  Romuins 
passa  chez  les  Romains  pour  le  fils  de  Mars.  La  Grèce, 
avant  Romulus,  fut  couverte  d'enfants  des  dieux.  La 
feble  de  l'Arabe  Bak  ou  Bacchus,  à  qui  on  donna 
cent  noms  différents,  est  le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  resté  de  ces  généalogies.  D'où  put  venir 
cette  conformité  dWgueil  et  de  folie  entre  tant  d'hom- 
mes séparés  par  la  distance  des  temps  et  des  lieux , 
si  ce  n'est  de  la  nature  humaine  partout  orgueilleuse, 
partout  menteuse,  et  qui  veut  toujours  en  imposer? 
Ce  fut  donc  en  consultant  la  nature  que  nous  tâchâ- 
mes de  porter  quelque  faible  lumière  dans  le  téné- 
breux chaos  de  l'antiquité. 

II  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant, 

>  Voyei  mi  prcfiiee  du  tome  XV.  B. 
MiLAVOBt.  XI.  36 
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dit  Montaigne, mais  quel  est  le  mieux  savant*.  Il  a 
plu  à  M.  Larcher,  très  savant  homme,  à  la  manière 
ordinaire,  de  combattre  notre  philosophie  par  son  au- 
torité*. Ainsi  il  était  impossible  que  nous  nous  ren- 
contrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Hérodote,  trouvé 
fort  ridicule,  avec  tous  les  honnêtes  gens,  le  conte 
qu'il  nous  fait  des  dames  de  Babylone,  obligées  par  la 
loi  sacrée  du  pap  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  se 
prostituer  aux  étrangers,  pour  de  l'argent,  au  temple 
de  Milita.  Et  M.  Larcher  nous  soutenait  que  la  chose 
était  vraie,  puisque  Hérodote  l'avait  dite.  Il  joint 
pourtant  une  raison  à  cette  autorité  ;  c'est  qu'on  avait 
dans  d'autres  pays  sacrifié  des  enfants  aux  dieux ,  et 
qu'ainsi  on  pouvait  bien  ordonner  que  toutes  les 
dames  de  la  ville  la  plus  opulente  et  la  plus  policée 
de  l'orient,  et  surtout  des  dames  de  qualité,  gardées 
par  des  eunuques,  se  prostituassent  dans  un  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  superstition 
immola  de^  victimes  humaines  dans  de  grands  dan- 
gers et  dans  de  grands  malheurs,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qiie  les  législateurs  ordonnent  k  leurs 
femmes  et  à  leurs  filles  de  coucher  avec  le  premier 
venu,  dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie,  pour  quel- 
ques deniers.  La  superstition  est  souvent  très  barbare; 
mais  la  loi  n'attaquejamais  l'honnêteté  publique,  sur- 

'  Ce  n*est  pas  tout-à-fih  le  teite  de  Montaigne,  Essms,  livre  I^, 
chap.  a4.  B. 

>L'oavrage  de  Larcher  est  intitulé  :  Supplément  à  laphUostfhie  i/«  tkiâ- 
foire,  Toluire  y  répondit  par  la  0éfeme  de  mon  oncle;  voyei  tome  XUD, 
page  309.  B. 
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tout  quand  cette  loi  se  trouve  d'accord  avec  la  jalou-^ 
sie  des  maris,  et  avec  les  intérêts  et  l'honneur  des 
pères  de  famille. 

M.  Tjarcher  voulut  donc  nous  démontrer  que  les 
maris  prostituaient  leurs  femmes  dans  Babylone,  et 
que  les  mères  en  fesaient  autant  de  leurs  filles.  Sa 
raison  était  que  Sextus  Empiricus  et  quelques  poètes 
latins  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  qu'un  mage  en 
Perse  fût  né  de  l'inceste  d'un  fils  avec  sa  mère'.  On 
eut  beau  lui  remontrer  que  cette  calomnie  des  Grecs 
et  des  Romains  contre  les  Perses,  leurs  ennemis ^  res- 
semble à  tous  les  contes  que  notre  .peuple  fait  encore 
tous  les  jours  des  Turcs ,  et  de  Mahomet  II ,  et  de 
Mahomet  le  prophète;  M.  I^archer  n'en  démordit 
point,  et  préféra  toujours  les  vieux  auteurs  à  la  y^-> 
rite  ancienne  et  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux, 
parceque  nous  osions  douter  des  cent  portes  de  la 
ville  de  Thèbes,  des  dix  mille  soldats  qui  sortaient 
par  chaque  porte  avec  deux  cents  chars  armés  en 
guerre.  Il  est  persuadé  que  le  prétendu  Concosis, 
père  du  prétendu  Sésostris,  pour  accomplir  un  de 
ses  songes,  et  pour  obéir  à  un  de  ses  oracles,  des- 
tina son  fils,  dès  le  jour  de  sa  naissance,  à  conquérir 
le  monde  entier;  que,  pour  parvenir  à  ce  bel  exploit, 
il  fit  élever  auprès  de  Sésostris  tous  les  petits  gar- 
çons nés  le  même  jour  où  naquit  son  fils;  que,  pour 
les  accoutumer  à  conquérir  le  monde,  il  les  fe^il 
courir  à  jeun  huit  de  nos  grandes  lieues,  ou  quatre, 

<  Sextus  Empiricus  (III,  Pprhon.  hypotypos,  ixxv,  ao5)  dit  que  les 
Perses,  et  principalement  les  mages,  épousent  leurs  mères.  B. 

36. 
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comme  on  voudra^  sans  quoi  ils  n'avaient  point  à 
déjeuner. 

Quand  ils  furent  en  âge  d'aider  Sesostris  à  sa  con- 
quête, ils  étaient  dix-sept  cents  qui  avaiait  environ 
vingt  ans.  U  en  était  mort  le  tiers ,  selon  les  suppu- 
tations de  la  vie  humaine  les  plus  modérées.  Ainsi  il 
était  né  en  Egypte  deux  mille  deux  cent  soixante  et 
six  garçons  le  même  jour  que  Sesostris.  Un  pareil 
nombre  de  filles  devait  aussi  être  né  ce  jour-là;  ce 
qui  fait  quatre  mille  cinq  cent  trente-deux  enfants^ 

Or,  comme  il  n^est  pas  probable  que  le  jour  de  la 
naissance  de  Sesostris  fût  plus  fécond  que  les  autres, 
il  suit  évidemment  qu'au  bout  de  l'année  il  était  né 
un  million  six  cent  cinquante-quatre  mille  cent  qua-> 
tr^-vingts  Égyptiens* 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente-quatre, 
selon  la  méthode  de  M.  Kersebaum,  reconnue  très 
exacte  en  Hollande,  vous  trouverez  que  l'Egypte  était 
peuplée  de  cinquante^ix  millions  deux  cent  quarante* 
deux  mille  cent  vingt  personnes.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'en  a  jamais  eu,  depuis  qu'elle  est  connue»  qu'envi- 
ron trois  millions,  et  que  son  terrain  cultivable  n'est 
pas  le  tiers  du  terrain  cultivable  de  la  France. 

Enfin  SésostMs  partit  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  vingt-sept  mille  chars  de  guerre. 
Le  pays,  à  la  vérité,  a  toujours  eu  peu  de  chevaux 
et  très  peu  de  bois  de  construction;  mais  ces  diffi- 
cultés n'embarrassent  jamais  les  héros  qui  montent  à 
cheval  pour  subjuguer  la  terre,  et  pour  obéir  à  un 
oracle.  Elles  n'embarrassent  pas  plus  M.  Larcher  no- 
tre adversaire. 
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Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures 
de  savant  qu'il  prodigue  à  propos  des  velus  et  du 
bouc  de  Mendès ,  et  de  Sancius  Socrates pœderastUy 
dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera  encore,  et  des  autres 
injures  qu'il  répète  d'après  M.  Warburton,  aussi 
grand  compilateur  que  lui  de  fatras  et  d'injures.  Mais 
il  nous  est  permis  de  répéter  aussi  que  le  savant 
M.  Warburton  a  prétendu  donner  pour  la  plus  grande 
preuve  de  la  mission  divine  de  Moïse,  que  Moïse 
n'avait  jamais  enseigné  l'immortalité  de  l'ame.Nous 
ne  sommes  point  de  l'avis  de  M.  l'évéque  Warburton  ; 
nous  croyons  l'ame  immortelle;  nous  pensons,  comme 
de  raison ,  que  Moïse  devait  avoir  la  même  croyance; 
et  si  l'ame  de  M.  Larcher  est  mortelle ,  c'est  à  eux  à 
le  prouver.  Ces  disputes  ne  doivent  point  altérer  la 
charité  chrétienne;  mais  aussi  cette  charité  peut  ad- 
mettre quelques  plaisanteries,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  trop  fortes. 

ARTICLE  XL 
Calomnies  contre  Louû  XIV. 

Il  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus 
atroces  qui  attaquent  les  rois  et  les  nations,  et  qui 
exigent  des  réfutations  phis  complètes  et  plus  réité- 
rées. C'était  un  devoir  essentiel  à  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XI f^j  historiographe  de  France,  de  repous- 
ser les  injures  affreuses  vomies  contre  la  mémoire  de 
Louis  XIV  et  contre  Louis  XY,  par  un  Français  alors 
réfugié',  et  apprenti  pasteur  à  Genève,  et  indigne 
également  de  ses  deux  patries. 

*  Langleriel,  dil  Lt  Beaumelle,  reçu  pur  le  pasUor  Larive,  «  1745, 
le  12  octobre. 
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Nous  dîmes,  nous  persistons  à  dire,  et  nous  redi- 
rons dans  toutes  les  occasions,  que  ces  odieux  U* 
belles,  tout  méprisables  qu'ils  sout,  ne  laissent  pas 
de  pénétrer  dans  l'Europe  ',  du  moins  pour  quelque 
temps ,  par  cela  même  qu'ils  sont  calomnieux  ;  leur 
scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois  de  mérite  au- 
près des  esprits  ignorants  et  pervers.  Si  on  multi« 
plie  les  impostures ,  il  faut  bien  multiplier  aussi  les 
réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors  *,  moins  en 
faveur  de  Louis  XIY  qu'en  faveur  de  la  vérité. 

Extrait  (Pun  Mémoire  sur  les  calomnies  contre 
Louis  XI F^  et  contre  sa  majesté  régnante^  et  contre 
toute  lafamiUe  royale^  et  contre  les  principaux 
personnages  de  la  France. 

Les  gens  de  lettres  savent  assez  qu'un  nommé  Lan* 
gleviel-La-Beaumelle  vendit  à  Francfort,  en  1763,  au 
libraire  Essiinger,  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV^ 
falsifiée  et  chargée  de  ses  notes  ^;  qu'il  travestit  en 
libelle  diffamatoire  un  ouvrage  entrepris  pour  Thon* 
neur  et  l'encouragement  de  la  nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  '  «  qu'un  roi  qui 
«  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que  Louis XIV 
a  ne  réalisa  jamais  cette  chimère  *";  que  les  libéralités 

■  Voyez  tome  XXX ,  page  2x9.  B. 

>  Voltaire,  par  cette  citation,  prouve  l'authenticité  du  Mémoire  présenié 
au  ministère  de  France,  que  j'ai  donné  tome  XLIH ,  pages  a93-3o7.  B. 
^  Voyez  tome  XXX ,  page  a  18  ;  XX ,  497  ;  et  XLII,  659.  B. 
"Tomel,  page  184.  —  '•Page  193. 
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«  de  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau 
ec  dans  sa  vie;  '  que  la  politesse  de  la  cour  de  Louis  XIV 
«  est  un  être  de  raison.  —  Que  Louis  XIV  avait  peu 
«  de  religion  ;  ^  que  le  roi  n'employait  le  maréchal 
«  de  Villars  que  par  faiblesse  ;  ""  qu'il  faut  que  les  écri* 
«  vains  sévissent  contre  Charoillart  et  les  autres  mi- 
«  nistres.9 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  famille 
royale  et  contre  le  duc  d'Orléans,  page  346  et  suiv. 
Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et  si  absurdes 
qu'on  souillerait  le  papier  en  les  copiant.  On  croira 
sans  peine  qu'un  homme  assez  dépourvu  de  sens  et 
de  pudeur  pour  vomir  tant  de  calomnies ,  n'a  pas 
assez  de  science  pour  ne  pas  tomber  à  chaque  page 
dans  les  erreurs  les  plus  grossières;  mais  c'est  une 
chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont  il  les  dé- 
bite. / 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  répété  les  mêmes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  prétendus 
Mémoires  qu'il  a  donnés  de  madame  de  Maintenon. 

Ce  sont  surtout  les  mêmes  outrages  à  Louis  XIV, 
à  tous  les  princes ,  et  à  toutes  les  dames  de  sa  cour, 

'  «  Qui  a  loué  Louis  XIV  ?  dit-il ,  les  sages,  les  po- 
ol li tiques,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français?  nonj 
a  un  tas  de  moines  sans  esprit  et  sans  ame,  des  évê- 
«  ques,des  ministres,  qui  ne  connaissaient  en  France 
«  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  du  maître.  » 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  mémoires  pour  honorer 
madame  de  Maintenon,  et  ce  n'est  qu'un  libelle  contre 

■Page  an.  —  ^Pagea75.  —^TomeU,  ptge  173. 
^  Jfdbovwf  dt  MamtOÊon,  tome  rv,  page  99. 
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elle  et  contre  la  maison  de  Noailles  ;  il  ramasse  tous 
les  vers  infâmes  qu'on  a  faits  sur  elle, 

11  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  gros- 
sières ordures  contre  le  roi,  la  dauphine,  et  toutes 
les  princesses. 

Il  attribue  à  madame  de  Maintenon  une  parodie 

impie  du  Décaloguey  dans  laquelle  on  trouve  ces 

vers: 

Ton  mari  cocu  tu  feras*, 
Et  ton  bon  ami  mémement. 
A  table  en  soudard  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n*imputen(tt  pa3  de  pareils  vers  à  la  veuve  du 
cocher  de  Vertamont,  et  c'est  ce  qu'on  ose  mettre 
sur  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie  et  la  plus  dé- 
cente '. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour  des 
femmes  de  chambre,  dont  ses  rapsodies  sont  pleines. 
A  la  bonne  heure  qu'un  homme  sans  éducation  écrive 
des  sottises;  mais  de  quel  front  ose-t-il  prétendre  que 
le  roi  écrivit  à  M.  d'Avaux,  au  sujet  de  l'évasion 
des  protestants^,  Mon  royaume  se  purge;  et  que 
M.  d'Avaux  lui  répondit.  Il  deviendra  étique^  etc.? 
Nous  avons  les  lettres  de  M.  d'Avaux  au  roi,  et  ses 
réponses  ;  il  n'y  a  certainement  pas  un  mot  de  ce  que 
cet  homme  avance. 

Comment  peut-il  être  assez  ignorant  de  tous  les 
usages  et  de  toutes  les  choses  dont  il  parle,  pour  dire 
qu'au  temps  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes',  «  le 

*  Mémoires  tU  Maintenons  tome  VI ,  page  ia3. 

>  Voyez  tome  XLII ,  page  7o3.  B. 

^  Mémoires  de  Mainienon ,  tome  m ,  page  3o.  —  ^  Ibid. ,  page  36. 
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«  roi  étant  à  la  promenade  en  carrosse  avec  madame 
«  de  Maintenon ,  mademoiselle  d*Armaguac ,  et  M.  Fa- 
«  gon,  son  premier  médecin,  la  conversation  tomba 
01  sur  les  vexations  faites  aux  huguenots,  etc.?»  As- 
surément ni  Louis  XIV  ni  Louis  XY  n'ont  été  en  car* 
rosse  à  la  promenade,  ni  avec  leur  médecin  ni  avec 
leur  apothicaire.  Fagon,  d'ailleurs,  ne  fut  premier 
médecin  du  roi  qu'en  1693.  A  l'égard  de  la  princesse 
d'Armagnac  dont  il  parle,  elle  était  née  en  1678;  et, 
n'ayant  alors  que  sept  ans ,  elle  ne  pouvait  aller  fa- 
milièrement en  carrosse  à  une  promenade  avec  le  roi 
et  Fagon,  en  i685. 

C'est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu'il  dit  que 
le  P.  Ferrier  a  se  fit  donner  la  feuille  des  bénéfices 
«  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de  chambre;» 
que  l'archevêque  de  Paris  dressa  l'acte  de  célébration 
du  mariage  du  roi  avec  madame  de  Maintenon,  et 
qu'à  sa  mort  on  trouva  sous  la  clef  «  quantité  de  vieilles 
«  culottes,  dans  l'une  desquelles  était  cet  acte*.» 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne. 
Pour  justifier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de  Main- 
tenon, il  dit  ^  que  aCIéopâtre,  déjà  vieille,  enchaîna 
«  Auguste.  » 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  imposture. 
Il  réclame  le  témoignage  de  Bumet,  évêque  de  Sa- 
lisbury,  et  lui  fait  dire  joliment  que  «  Guillaume  III, 
«  roi  d'Angleterre ,  n'aimait  que  les  portes  de  der- 
«  riëre.  »  Jamais  Bumet  n'a  dit  cette  infamie  ;  il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  dans  aucun  de  ses  ouvrages  qui 
puisse  y  avoir  le  moindre  rapport. 

*  Mémoires  dû  MmiUetiom,  toipe  m,  page  4S.  —  ^Ibid.,  page  75. 
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S*il  se  bornait  à  dire  au  hasard  des  inqities  sur 
des  choses  indifFérentes,  on  aurait  pu  l'abandonner 
au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles  indignités  sont 
couverts  :  mais  qu'il  ose  dire  que  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  père  du  roi ,  trahit  le  royaume  dont 
il  était  héritier*,  «  et  qu'il  empêcha  cpie  Lille  ne  fût 
«  secourue,  »  lorsque  cette  place  était  assiégée  par  le 
prince  Eugène  ;  c'est  un  crime  que  les  bons  Français 
doivent  au  moins  réprimer,  et  une  calomnie  ridicule 
qu'un  historiographe  de  France  serait  coupable  de 
ne  pas  réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture?  Voici 
ses  paroles  :  «  Le  roi  entra  chez  madame  de  Mainte- 
ce  non ,  et ,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  joie , 
a  lui  dit  :  Vos  prières  sont  exaucées,  madame;  Yen- 
«  dôme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera  délivrée ,  et  vous 
«  serez  reine  de  France.  Ces  paroles  furent  entendues 
«  et  répétées  ;  monseigneur  les  sut  :  il  trembla  pour 
«  la  gloire  de  la  famille  royale  ;  et ,  pour  parer  le 
«  coup  qui  la  menaçait,  il  écrivit  à  monseigneur  le 
a  duc  de  Bourgogne,  qui  aimait  son  père  autant  qu'il 
«  craignait  son  aïeul ,  qu^à  son  retour  il  trouveraii 
a  deux  maîtres.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
«  conjura  son  époux  de  ne  pas  contribuer  à  lui  don- 
«  ner  pour  souveraine  une  femme  née  tout  au  [dus 
«  pour  la  servir.  Le  prince,  ébranlé  par  ces  instances, 
«  empêcha  que  Lille  ne  fût  secourue,  b 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi  a 
trouvé  ces  paroles  de  Louis  XIY,  «  Vous  serez  reine 
«  de  France  :  »  était -il  dans  la  chambre?  quelqu'un 

* Mmwru dû  MomUmm,  tome  IV ,  page  109. 
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les  a-t-il  jamais  rapportées  ?  ce  mensonge  n'est*il  pas 
aussi  méprisable  que  oelut  qu'il  ajoute  ensuite*:  «  De 
«  là  ces  billets  que  les  ennemis  jetaient  parmi  nous  : 
«Rassurez -vous,  Français,  elle  ne  sera  pas  votre 
tt  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège?  » 

Gomn^ent  une  armée  jette -t-elle  des  billets  dans 
une  ville  assiégée  ?  Peut-on  joindre  plus  de  sottises 
à  plus  d'horreurs  ? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le  père 
du  roi,  il  vient  à  son  grand -père;  il  veut  lui  don- 
ner des  ridicules  ;  il  lui  fait  épouser  ^  mademoiselle 
Chouin  <  ;  il  lui  donne  un  (ils  de  la  Raisin  au  lieu 
d'une  fille;  et, aussi  instruit  des  affaires  des  citoyens 
que  de  celles  de  la  famille  royale,  il  avance  que  ce 
fils  serait  mort  dans  la  misère,  si  le  trésorier  de  Tex- 
traordinaire  des  guerres,  La  Jonchère,  ne  lui  avait 
pas  donné  sa  sœur  en  mariage.  Enfin ,  pour  couron- 
ner cette  impertinence,  il  confond  ce  trésorier  avec 
un  autre  La  Jonchère^,  sans  emploi,  sans  talents, 
et  sans  fortune,  qui  a  donné,  comme  tant  d'autres, 
un  projet  ridicule  de  finance  en  quatre  petits  vo- 
lumes. 

U  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les  prin- 
ces, il  portât  sa  fureur  sur  Louis  XIV.  Rien  n'égale 
l'atrocité  avec  laquelle  il  parle  du  marquis  de  Lou- 
vois""  ;  il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi 
ne  Y  empoisonnai^.  Ensuite  voici  comme  il  s'exprime: 

*  Mémabru  JU  Utmtmwf^t  tone  lY,  page  1 10. —  ^  n>id. ,  paf<  aix). 

>  Voyei  ma  note,  tome  LVU,  page  88.  B. 

>  Voyei  tanc  XXXVm,  page  344;  XUI,  669.90.  B. 

*  Mémoirwê  de  MaùUetÊom,  tone  HI  ,  page  269.  ->  '  Uiid.,  page  «71. 
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a  Au  sortir  du  conseil  il  rentre  dans  son  apparte- 
«  ment ,  et  boit  un  verre  d'eau  avec  précipitation  ; 
«  le  chagrin  l'avait  déjà  consumé  ;  il  se  jette  dans  un 
«  fauteuil,  dit  quelques  mots  mal  articulés,  et  expire. 
«  Le  roi  s'en  réjouit ,  et  dit  que  cette  année  l'avait 
«  délivré  de  trois  hommes  qu'il  ne  pouvait  plus  souf- 
«  frir,  Seignelai,  La  Feuillade,  et  Louvois.  v 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seîgnelai 
et  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même  année. 
Une  telle  remarque  serait  convenable  s'il  s'agissait 
d'une  ignorance  ;  mais  il  est  question  du  plus  grand 
des  crimes  dont  un  enragé  ose  soupçonner  un  roi 
honnête  homme  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  a 
osé  parler  de  poison  dans  ses  abominables  libelles. 
Il  dit  dans  un  endroit'  que  le  grand-père  de  l'impé- 
ratrice-reine  avait  des  empoisonneurs  à  gages;  et, 
dans  un  autre  endroit,  il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son 
propre  roi  d'une  façon  si  criminelle,  et  en  même 
temps  si  folle,  que  l'excès  de  sa  démence,  prévalant 
sur  celui  de  son  crime,  il  n'en  a  été  puni  que  par  six 
mois  de  cachot. 

Mais,  à  peine  sorti  de  prison,  comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui ,  sous  un  ministère  moins  indul- 
gent, l'auraient  conduit  au  supplice?  Il  fait  publier 
un  libelle  intitulé  Lettres  de  M.  de  La  BeaumeUe^  à 
Londres,  chez  Jean  Nourse,  1763.  C'est  là  surtout 
qu'il  aggrave  ses  calomnies  contre  le  prédécesseur  de 
son  roi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  monstre  de  soupçon - 

*  Tome  n,  pages  347  et  348  du  Sièek  de  Louis  XiF,  fidsifié  par  U 
Beimmell^ 


Digitized  by 


Google 


SUR   l'histoire   GâDTÉRALE.    1773.  5^^ 

ner  Liouîs  XIV  d'avoir  empoisonné  sOn  ministre. 
L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF  avait  dit  dans  un 
écrit  à  part  <  :  a  Je  défie  qu'on  me  montre  une  monar- 
(cchie  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distributive, 
aies  droits  de  l'humanité,  aient  été  moins  foulés 
a  aux  pieds ,  et  oii  l'on  ait  fait  de  plus  grandes 
«  choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les  cin- 
«  quante-cinq  années  où  Louis  XIY  régna  par  lui- 
a  mâme.  » 

Cette  assertion  était  vraie  ;  elle  était  d'un  citoyen, 
et  non  d'un  flatteur.  I^a  Beaumelle,  l'ennemi  de  fau- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV^  qui  n'a  jamais  eu  que 
de  tels  ennemis  ;  La  Beaumelle,  di»je,  dans  sa  xxiii* 
lettre,  page  88,  dit  :  «  Je  ne 'puis  relire  ce  passage  sans 
«  indignation ,  quand  je  me  rappelle  toutes  les  injus-* 
«  tices  générales  et  particulières  que  commit  le  feu 
a  roi.  Quoi  !  Louis  XIV  était  juste,  quand  il  rame- 
a  nait  tout  à  lui-même;  quand  il  oubliait  (et  il  ou- 
ïe bliait  sans  cesse)  que  l'autorité  n'était  confiée  à  un 
«  seul  que  pour  la  félicité  de  tous?»  £t,  après  ces 
mots,  c'est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  XIV  oubliait  sans  cesse  le  bien 
public,  lorsqu'en  prenant  les  rênes  de  l'état,  il  com- 
mença par  remettre  au  peuple  trois  millions  d'im- 
pôts !  quand  il  établit  le  grand  hôpital  de  Paris  et 
ceux  de  tant  d'autres  villes  !  il  oubliait  le  bien  public 
en  réparant  les  grands  chemins,  en  contenant  dans 
le  devoir  ses  nombreuses  troupes,  aussi  redoutables 
auparavant  aux  citoyens  qu'aux  ennemis  ;  en  ouvrant 

'  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XiF;  voyei  tome  XX ,  page  5io.  B. 
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au  commerce  cent  routes  nouvelles  ;  en  formant  la 
compagnie  des  Indes ,  à  laquelle  il  fournit  de  l'argent 
du  trésor  royal  ;  en  défendant  toutes  les  cotes  par 
une  marine  formidable ,  qui  alla  venger  en  Afrique 
les  insultes  frites  à  nos  négociants  !  U  oublia  sans 
cesse  le  bien  public,  lorsqu'il  réforma  toute  la  juris- 
prudence autant  qu'il  le  put,  et  qu'il  étendit  ses  soins 
jusque  sur  cette  partie  du  genre  humain  qu'on  achète 
chez  les  derniers  Africains  pour  servir  dans  un  nou- 
veau monde  !  Oublia-t-il  sans  cesse  le  bien  public  en 
fondant  dix-neuf  chaires  au  collège  royal ,  cinq  aca- 
démies ;  en  logeant  dans  son  palais  du  Louvre  tant 
d'artistes  distingués  ;  en  répandant  des  bienfrits  sur 
les  gens  de  lettres  jusqu*aux  extrémités  de  l'Europe; 
et  en  donnant  plus  lui  seul  aux  savants  que  tous  les 
rois  de  l'Europe  ensemble,  comme  le  dit  l'illustre  au« 
teur  '  de  V Abrégé  chronologique? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'ériger 
l'hôtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre  mille  guer- 
riers, et  Saint-Gyr  pour  l'éducation  de  deux  cent  cin* 
quante  filles  nobles?  Il  vaudrait  autant  dire  que 
l/ouis  XV  a  négligé  le  bien  public  en  fondant  l'École 
royale  militaire,  et  en  mettant  aujourd'hui  dans  toutes 
ses  troupes,  par  le  génie  actif  d'un  seul  homme,  cet 
ordre  admirable  que  les  peuples  bénissent,  que  les 
officiers  embrassent  à  présent  avec  ardeur,  et  que  les 
étrangers  viennent  admirer^ 

U  y  a  toujours  des  esprits  mal  frits  et  des  cœurs 
pervers  que  toute  espèce  de  gloire  irrite,  dont  toute 
lumière  blesse  les  yeux,  et  qui ,  par  un  orgueil  secret, 

>  Le  président  Hèntult.  B. 
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proportionné  à  leurs  travers,  haïssent  la  nature  en- 
tière. Mais  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  assez  aveu- 
glé par  ce  misérable  orgueil,  assez  lâche,  assez  bas, 
assez  intéressé  pour  calomnier  à  prix  d'argent  tous 
les  noms  les  plus  sacrés  et  toutes  les  actions  les  plus 
nobles  qu'il  aurait  louées  pour  un  écu  de  plus;  c'est 
ce  qu'on  n'avait  point  vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu'on  effraie  ces 
criminels  insensés;  car  il  peut  s'en  trouver  quelqu'un 
parmi  eux  qui  joigne  un  peu  d'esprit  à  ses  fureurs. 
Ses  écrits  peuvent  durer.  Rayle  lui-même,  dans  son 
Diuionnaire  y  a  fait  revivre  cent  libelles  de  cette  es- 
pèce. Les  rois,  les  princes,  les  ministres,  pourraient 
dire  alors:  «  A  quoi  nous  servira  de  faire  du  bien,  si 
«  le  prix  en  est  la  calomnie  ?  » 

La  Beaumelle  pousse  sa  furieuse  démence  jusqu'à 
représenter  par  bravade  ses  confrères  les  protestants 
de  France  (qui  le  désavouent)  comme  une  multitude 
redoutable  au  trône*.  «  Il  s'est  formé,  dit-il,  un  sé- 
«  minaire  de  prédicants,  sous  le  nom  de  ministres 
«du  désert,  qui  ont  leurs  cures,  leurs  fonctions, 
tf  leurs  appointements,  leurs  consistoires,  leurs  sy- 
«  nodes,  leur  juridiction  ecclésiastique...  Il  y  a  cin«* 
«  quante  mille  baptêmes  et  autant  de  mariages  bénis 
a  illicitement  en  Guienne,  des  assemblées  de  vingt 
9  mille  âmes  en  Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Yi- 
«  varais ,  en  Béarn ,  soixante  temples  en  Saintonge , 

* Fftge  I xo  des  Lettres  de  la  BeammeiU  à  M.  de  FoUaire;  à  Londres, 
chez  Jean  Noune.  —  Voltaire  a  fait  dans  sa  citation  quelques  suppres- 
sions,  et  même  quelques  changements  de  nuits ,  mais  qui  ne  chaînent  pas 
le  sens.  B. 
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«c  un  synode  national  à  Nîmes,  composé  des  députés 
«r  de  toutes  les  provinces.  » 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se 
rend  le  délateur  de  ses  confrères;  et,  en  écrivant 
contre  le  trône,  il  les  exposerait  à  passer  pour  les 
ennemis  du  trône;  il  ferait  regarder  la  France  parmi 
les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son  sein  les 
semences  d'une  guerre  civile  prochaine,  si  on  ne  sa- 
vait que  toutes  ces  accusations  contre  les  protestants 
sont  d'un  fou  également  en  horreur  aux  protestants 
et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison  de 
France,  et  contre  le  gouvernement,  il  prétend  que 
monseigneur  le  Duc,  pèi*e  de  monseigneur  le  prince 
de  Condé,  fit  assassiner  M.  Vergier*,  commissaire 
des  guerres,  en  17^0,  et  que  sa  mort  a  été  récom- 
pensée de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIFeiyait  démontré  la  fausseté  de  ce  conte  '. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  Yergier  avait  été 
assassiné  par  la  troupe  de  Cartouche;  les  assassins 
l'avouèrent  dans  leur  interrogatoire;  le  fait  est  pu- 
blic; n'importe,  il  faut  que  La  Beaumelle,  non  moins 
coupable  que  ces  malheureux,  et  non  moins  punis- 
sable ,  calomnie  la  maison  de  Condé  comme  il  a  fait 
la  maison  d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables;  per- 
sonne n'avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à  tant 
d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui ,  dans  un  petit  livre 

'  Tome  m  ,  page  3a3 ,  da  Siècle  de  Louis  XIF. 
>  Voyez  tome  XIX,  page  aig;  XX,  53S.  B. 
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intitulé  Mes  Pensées ^  a  insulté  monseigneur  le  duc 
de  Saxe-Gotha  S  MM.  d'Erlach',  Siuner,  Diesbach, 
en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  connaître, 
sans  leur.avoir  jamais  parlé.  C'est  là  que  sa  furieuse 
.  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  connaître  de  héros  que 
Cromwell  et  Cartouche,  et  à  souhaiter  que  tout  l'uni- 
vers leur  ressemble;  voici  ses  propres  paroles  : 

«Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux',  que 
«c  l'enfrnt  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  joindre 
«  les  mains  d'admiration.  Une  république  ^  fondée 
c  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois  que  la 
A  république  de  Solon.  » 

Dans  un  autre  libelle  intitulé,  Examen  de  VHis^ 
toire  de  Henri  IV^y  voici  comme  il  s'exprime^: 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini ,  dans  l'histoire  du 
«c  Mogol ,  que  le  petit-fils  de  Sha-Abas  fut  bercé  pen- 
«  dant  sept  ans  par  des  femmes;  qu'ensuite  il  fut 
«  bercé  peadant  huit  ans  par  des  hommes;  qu'on  l'ao- 
«  coutuma  de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même,  et 
«  à  se  croire  formé  d'un  autre  limon  que  ses  sujets; 
«  que  tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui 
<r  épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser,  de  vou- 
«  loir,  et  de  le  rendre  inhabile  à  toutes  les  fonctions 

>  Mt  Pensdet  (par  La  Beaumdle);  luième  édition,  Londres,  Noune, 
175a,  petit  in-ia ,  n*  cxit,  page  108.  B. 

>ld.,  n^occcu,  page  3ia.  B. 

2  Id. ,  n*  ock ,  page  àoa.  B. 

4  Id. ,  n*  ULixxii,  page  79.  B. 

s  Cet  onvrage  dont  j*ai  parlé  dans  une  note,  tome  XXII,  pages  i37-3S, 
est  certaineinent  de  La  Beaomelle  :  il  n*est  plus  permis  d*en  dooter  depuis 
rarlicle  imprimé  dans  la  Frtmcê  Snéwe  de  M.  Quérard;  Toyes  le 
tome  rv  de  cet  ouifiige,  pages  Sag-So.  B. 

«Fagea^.  B. 
llii.Aji«BS.  XL  $7 
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«  du  corps  et  de  l'ame;  qu'en  consëquence  un  prêtre 
«  le  dispensait  de  la. fatigue  de  prier  de  sa  bouche 
«  le  grand  Être;  que  certains  officiers  étaient  prê- 
te posés  pour  lui  raâcker  noblement,  comme  dit  Ra- 
«  bêlais,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à  prononcer; 
«  que  d'autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  ipiatre 
a  fois  le  jour  comme  à  un  agonisant;  qu'à  son  lever, 
«qu'à  son  coudber,  trente  seigneurs  accouraient, 
«  l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l'autre  pour  le 
m  déconstiper;  celui-ci  pour  l'accoutrer  d'une  che- 
a  mise,  celui-là  pour  l'armer  d'un  cimeterre,  chacun 
«  pour  s'emparer  du  membt*e  dont  il  avait  la  surin- 
a  tendance.  Ces  particularités  me  plaisent,  parce- 
0  qu'elles  me  donnent  une  idée  nette  du  caractère 
.c  des  Indiens,  et  que  d'ailleurs  eUes  me  font  assez 
a  entrevoir  celui  du  petit-fils  de  Sha-Abas,  pour  me 
a  dispenser  de  lire  tant  d'épais  volumes  que  les  In- 
«  dieAs  ont  écrits  sor  les  faits  et  gestes  de  cet  emp^ 
«  reur  automate.  » 

'  Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à  trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n'y  a  point  de  seigneur  à  leur  lever  et 
à  leur  coucher;  on  ne  leur  dénoue  point  l'aiguillette. 
On  voit  assez  qui  l'auteur  veut  désigner.  Mais  con- 
naitra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des  Invalides, 
de  l'Observatoire,  de  Saint-Cyr;  le  protecteur  gé- 
néreux d'une  famille  royale  infortunée;  le  conqué- 
rant de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre  française, 

>  La  citation  qui  précède  et  ee  <|u&  suit  a^uent  déjà  été  impriméa  en 
1772,  dans  les  Questions  sur  tEneyclopéd'u^'^oyei  t.  XXXn,  p.  77).  R. 
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le  fondateur  de  la  marine,  le  rémunérateur  éclairé 
de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables;  le  législateur  de 
la  France,  qui  reçut  son  royaume  dans  le  plus  hor- 
rible désordre,  et  qui  le  mit  au  plus  haut  point  de 
la  gloire  et  de  ia  grandeur;  enfin  le  roi  que  don 
Ustariz ,  cet  homme  d*état  si  estimé ,  appelle  un  homme 
prodigieux  9  malgré  des  défauts  inséparables  de  la  na- 
ture humaine? 

Y  reconnaîtra- 1- on  le  vainqueur  de  Fontenoi  el 
de  Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  ses  ennemis,  étant 
victorieux;  le  fondateur  de  l'École  militaire,  qui,  à 
l'exemple  de  son  aïeul,  n'a  jamais  manqué  de  tenir 
son  conseil?  où  est  ce  petit -fils  automate  de  Sha- 
Abas? 

11  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol,  çt  c'était 
un  Persan  de  la  race  des  sophis.  Il  appelle  au  hasard 
son  petit -fils  automate;  et  ce  petit -fils  était  Abas, 
second  fils  de  Sam-Mirza,  qui  remporta  quatre  vic- 
toires contre  les  Turcs,  et  qui  fit  ensuite  la  guierre 
aux  Mpgols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté,  ni  plus 
d'ignorance.  Qui  le  croiiiait?  cet  homme  a  trouvé 
enfin  de  la  protection! 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  impos- 
tures, mais  aussi  cet  esprit  de  critique,  e^  c^  style 
acre  et  violent,  employés  depuis  quelque  temps  à  dé- 
crier le  grand  siècle,  à  rabaisser  Louis  XIY ,  à  déni- 
grer tous  ceux  qui  illustraient  la  France,  nous  réîm» 
primons  ici  la  Défense  de  Louis  7LIF. 
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ARTICLE  XIL 
t)éfen9e  de  Louis  XTV  contre  l'auteur  des  Éphémérîdes'. 

ARTICLE  XIIL 

Défense  de  Loub  XIV  contre  les  Annales  politiques  de  Tabbé 
de  Saint^Pierre. 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d'ignorance, 
intitulé  les  Trois  Siècles^  voici  ce  qu'on  trouve, 
tome  III,  page  a6a,  à  l'article  de  l'abbé  Castel  de 
Saint-Pierre. 

«  Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est  celui 
c  qni  a  pour 'titre  Annales  politiques  de  Louis  XI F, 
«où  l'auteur  offre  un  tableau  frappant  des  progrès 
c  de  l'esprit  chez  notre  nation  pendant  le  règne  de 
«  ce  monarque,  et  où  M.  de  Voltaire  a  puisé  l'idée  si 

«  mal  remplie  de  son  Siècle  de  Louis  XIV. le  dé- 

«  tail  des  faits  ne  se  présente  chez  l'un  et  l'autre  écri- 
«vain  que  de  profil.» 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  passage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de 
Louis  XI F  y  composé  en  174^9  et  imprimé  d'abord 
en  1760,  ait  pu  être  pris  des  Annales  politiques 
de  l'abbé  de  Saint -Pierre,  qui  n'ont  vu  le  jour 
qu'en  1767  *.  Nous  ne  cesserons  de  redire^  qu'il  sied 

>  J'ti  imprimé»  tone  XtYI,  pag?  404  »  le  mopceaa  qui  formait»  en  1773, 
rartîde  xii  du  Fragment.  S*il  est  inutile  de  le  réimprimer,  il  ne  l'est  pas 
d'en  laisser  trace  ici.  B. 

s  Voyei  »  tome  XIX,  bm  Préfuêt,  et  page  aoo.  La  première  édition  des 
AmnaUê  poiitiques  dû  tabbc  dit  Smmi-Pûrre  est  de  1757 ,  deux  volumes 
ia-S*.  B. 

3  Vojei  ci-dessus,  page  558,  ma  note  sur  le  tx*  des  Fraginetiis,  fi. 
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bien  à  un  écrivain  de  ne  point  répondre  quand  on 
attaque  son  style;  il  serait  inutile  d'examiner  si  des 
faits  se  présentent  de  profil;  mais  il  est  juste  et 
nécessaire  de  mettre  un  frein  au  mensonge  et  à  la 
calomnie  *. 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fumes  juste- 
jnenf  surpris,  quand  nous  lAmes  les  annales  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  :  il  traite  Louis  XIY  et  son 
conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits. 
Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d'autres  souve- 
rains; et  il  eut  par-dessus  eux  le  courage  de  l'avouer  : 
mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément  celles  d'un 
grand  enfant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous  les 
vices  du  gouvernement  de  ce  monarque  venaient  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  adopté  la  méthode  du  scrutin 
perfectionné,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas  pensé'  à 
établir  la  diète  européane  ou  europaine,  avec  les 
quinze  dominations  égales  et  la  paix  perpétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  plusieurs  de  ses  petits 
livres,  et  n'avaient  été  remarquées  que  pour  leur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  républi- 
que de  Platon  et  le  gouvernement  imaginaire  de 
Salente.  Nous  avons  eu  en  France,  en  Angleterre, 
beaucoup  de  ces  projets,  quelques-uns  peut-être  de- 


*  Voyez  Tartide  xti  de  ceg  Fragments,  Voyez  aussi  U9  Trais  Siècles ,  à 
l'aitîde  Saist-Didibb,  où  Tabbé  Sabatîer,  auteur  de  cet  Trois  Siècles,  af- 
firme que  la  Henriade  est  pillée  d'un  poëme  de  Saint-Didier,  intitulé  Clopîs. 
Vous  remarquerez  qu'il  y  avait  déjà  trois  éditions  de  la  Henriade  sous  le 
titre  de  la  Ligue,  quand  le  Clom  de  Saint-Didier  parut  et  disparut.. 
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sirables,  et  nul  de  praticable;  nous  sommes  même 
encore  aujourd'hui  accablés  de  systèmes.  Celui  de 
Maxknilien  de  Rosai,  duc  de  Sulli,  a  paru  le  plus 
étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute  rEurope  pour 
y  introduire  une  paix  perpétuelle;  changer  toutes 
les  dominations  pour  les  rendre  égales;  substituer 
un  intérêt  général  à  tous  les  intérêts  de  chaque  pays; 
avoir  une  ville  commune,  une  armée  commune,  des 
finances  communes  1  Un  tel  roman  n'était  bon  que 
dans  la  comédie  du  Potier  eCétain,  ou  de  Sir  Poli-- 
ticÂK 

Il  se  peut  que  Henri  lY  et  le  duc  de  Sulli  se  fus*- 
sent  quelquefois  égayés,  dans  la  conversation,  à 
parler  de  ce  roman;  mais  qu'on  en  ait  sérieusement 
fait  le  plan;  que  Henri  IV,  la  reine  Elisabeth,  la 
république  de  Venise,  et  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne, se  soient  ligués  ensemble  pour  l'exécuter, 
c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démonstration 
consiste  en  ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé  aucun  ves* 
tige  d'une  pareille  négociation,  ni  dans  les  archives 
de  Londres,  ni  chez  aucun  prince  d'Allemagne,  ni  à 
Venise,  ni  dans  les  Mémoires  du  secrétaire  d'état 
Yilleroi ,  ministre  du  dehors  sous  Henri.  Le  silence 
en  pareil  cas  parle  assez  hautement. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les  projets 
de  gouverner  la  France  par  scrutin ,  et  de  partager 
l'Europe  en'  quinze  dominations,  pour  lui  assurer 
une  paix  perpétuelle,  avaient  été  adoptés  et  rédigés 
par  le  dauphin  duc  de  Bourgogne,  père  de  sa  ma- 

<  Le  Potier  ttéiain,  homme iTéêai,  eit  ane  eomédie  danoise,  dii  btron  de 
Uolberg  ;  Sir  Poikiek  WùuMe  ekt  me  eomédie  de  SeÛBt-ÉvNBHMid.  B. 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'histoire  GÉiriRALE.    1773.  583 

J€sté^Louis  XY;  et  qu'à  la  mort  de  ce  prince  ils 
avaient  été  troavés  parmi  ses  papiers.  On  lui  remon- 
tra qu'il  était  faux  que  dans  les  papiers  du  duc  de 
Bourgogne  on  en  eût  trouvé  un  seul  qui  eût  le  moin^ 
dre  rapport  à  ces  romans  politiques;  qu'il  n'était  pas 
permis  d'abuser  ainsi  d'un  nom  si  respectable,  et  de 
mentir  si  grossièrement  pour  autoriser  des  chimères. 
Voici  ce  qu'il  répondit  en  propres  mots*: 

«Je  n'en  ai  de  preuves  que  des  oui-dire  vraisem- 
a  blables.  C'était  un  prince  très  appliqué  à  la  science 
«  du  gouvernement....  De  là  sont  nées  apparemment 
«  les  opinions  qu'il  eût  exécuté  ces  beaux  projets,  si 
ff  une  mort  précipitée  ne  l'eût  empédiéde  régner.  Je 
«  n'ai  donc  sur  cela  que  des  ouklire,  etc*  » 

On  pourrait  répliquer  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  que 
ces  prétendus  oui-dire  n'avaient  pas  le  moindi^  fonde- 
ment, et  qu'il  les  inventait  pour  s'autoriser  d'un  grand 
nom*. Il  ne  tenait  qu'à  M.  Caritidès  ■  d'attribuer  ses 
projets  à  Louis  XIV. 

Cependant,  après  une  telle  réponse ^  il  se  crut  le 
réformateur  du  genre  humain.  Il  appela  son  scrutin 
perfectionné  arUhropomkre  et  basUomèire^  et  conti- 
nua à  gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de  sep 
volumes,  on  distingua  sa  Polysynodie^  et  on  y  fit 
quelque  attention.  Cet  ouvrage  essuya  le  même  sort 
que  \  Éloge  du  système  de  LasSj  par  l'abbé  Terras- 
son.  A  peine  cet  Éloge  avait-il  paru  que  le  système 

*  Ouvrages  de  politique,  par  M.  Tabbé  de  Saiot-Pîerre ,  à  Rotterdam, 
chez  Bémao,  et  à  Paris,  chez  Briassou;  tome  III,  pages  191  et  192. 
>  Personnage  des  Fâcheux,  UI,  a.  B. 
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s'écroula  de  fond  ea  comble;  et  lorsque  Tabbé  de 
Saiot-Pîerre  démontrait  que  la  polysj^nodie,  c'est-à- 
dire  la  multitude  des  conseils,  était  la  seule  forme  de 
gouvernement  qu'on  pût  admettre,  le  duc  d'Orléans^ 
régent,  qui  d'abord  avait  adopté  cette  forme,  prenait 
déjà  des  mesures  pour  Tabolir. 

Comme  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement  de 
Louis  XIY  le  nom  de  vizirat  et  de  demi-vizirat,  le 
cardinal  de  Polignac,  et  le  cardinal  de  Fleury,  alors 
précepteur  du  roi,  furent  choqués  de  cas  expressions: 
iU  crurent  que  puisqu'on  traitait  de  vizirs  les  minis- 
tres de  Louis  XIY,  on  traitait  ce  monarque  chrétien 
de  grand  turc:  tous  deux  étaient  de  l'académie,  ainsi 
que  l'abbé;  ils  y  portèrent  leurs  plaintes  contre  leur 
confràre  dans  deux  discours  qui  sont  imprimés. 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  dé  grand  vizir  soit 
plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous 
les  empereurs  romains;  mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  confrère, 
et  il  fut  exclus  de  l'académie.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier  dans  cette  affaire,  et  que  nous  avons  re* 
marqué  dans  le  Siècle  de  Louis  XI F^^  c'est  que  le 
cardinal  de  Polignac,  en  poursuivant  l'auteur  de  la 
polysynodie  adoptée  alors  par  le  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  conspirait  contre  lui  dans  ce  temps-là 
même.  Cependant,  le  régent,  qui  se  doutait  déjà  des 
intrigues  de  Polignac,  et  qui  ne  voulut  pas  manifes- 
ter ses  soupçons,  lui  abandonna  Saint^Pierre,  pre- 
mier aumônier  de  sa  mère;  et  ce  pauvre  aumônier 

I  Voyez  tome  XIX,  page  198.  B. 
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fut  la  victime  du  service  qu'il  avait  cru  rendre  au  ré- 
gent; accident  fort  commun  aux  gens  de  lettres. 

L'abbë  continua  tranquillement  à  éclairer  le  monde 
et  à  le  gouverner.  Il  publia  une  ordonnance  pour 
rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à  Tétat;  il  diminua 
toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits,  vida  tous  les 
procès ,  permit  aux  prêtres  et  aux  moines  de  se  ma* 
rier;  et  ayant  ainsi  rendu  la  terre  heureuse,  il  s'oc- 
cupa de  ses  ^nmdes  poUiiqueSj  qui  sont  poussées 
jusqu'à  l'année  1739,  et  qui  ne  furent  imprimées 
que  long-temps  après  sa  mort.  Elles  finissent  par  une 
comparaison  entre  Louis  XIY  et  Henri  IV.  Il  donne 
la  préférence  entière  à  Henri  lY,  sans  concurrence; 
et  une  de  ses  plus  fortes  raisons,  est  que  ce  prince 
voulait  établir,  selon  lui,  la  date  europmne  et  le 
scrutin  perfectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  lY  et 
Louis  XIY,  nous  laisserions  là  ce  scrutin  et  cette  paix 
perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  lY  et  Louis  XIY 
naquirent  heureusement  tous  deux,  avec  des  carac- 
tères et  des  talents  convenables  aux  temps  où  ils  vé- 
curent. 

Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles,  persécuté  par  Phi- 
lippe II  jusqu'à  la  paix  de  Yervins,  avait  besoin  du 
courage  d'un  soldat.  I^uis,  né  sur  le  trône,  maître 
absolu  vers  le  temps  de  son  mariage,  eut  cette  valeur 
tranquille  que  forment  l'honneur,  la  gloire,  et  la 
raison  :  il  .vit  souvent  le  danger  sans  s'émouvoir. 
C'était  ce  même  courage  d'esprit  qu'il  déploya  les 
derniers  jours  de  sa  vie  :  ce  n'était  pas  dans  lui 
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Temporteinent  d'un  sang  bouillaot,   comme   dans 
Charles  XII,  ou  dans  Henri  lY. 

Il  y  avait  enire  Henri  et  Louis  cette  différeaoe  qui 
se  trouve  si  souvent  entre  un  gentilhomme  qui  a  sa 
fortune  à  faire,  et  un  autre  qui  est  né  avec  une  for« 
tune  toute  faite.  L'un  fut  toujours  obligé  de  cher-* 
cher  des  ressources  ;  l'autre  trouva  tout  préparé  au* 
tour  de  lui  pour  seconder  en  tout  genre  sa  passion 
pour  la  gloire,  pour  la  magnificence,  et  pour  les 
plaisirs.  Henri  IV,  par  sa  position,  fut  long«>temp6  un 
chef  de  parti,  fi>rcé  de  se  mesurer  souvent  avec  des 
aventuriers,  qui,  dans  d'autres  temps,  auraient  at-* 
tendu  respectueusement  les  ordres  de  ses  domestî^ 
ques.  L'autre,  dès  qu'il  agit  par  lui*méme,  attira  les 
regards  de  l'Europe  entière;  tous  deux  ennemis  de  fa 
maison  d'Autriche,  mais  Henri  accablé  trente  ans 
par  elle,  et  Louis  XIY  l'accablant  trente  ans  de  suite 
du  poids  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d'être  toujours  très  économe;  et  Loui^ 
invité  par  sa  puissance  et  par  l'amour  de  cette  gloire 
à  répandre  des  libéralités,  surtout  dans  ses  voyages; 
à  protéger  tous  les  beaux-arts ,  non  seulement  chez 
lui,  mais  chez  les  étrangers;  à  élever  des  hôpitaux, 
des  palais,  des  églises,  et  des  forteresses. 

Tous  deux,  quoique  d'un  caractère  opposé,  avaient 
le. goût  de  l'ancienne  chevalerie,  mêlant  la  galanterie 
i  la  guerre,  s'échappant  des  bras  de  leurs  maîtresses 
pour  aller  surprendre  une  ville.  Pellisson,  dans  ses 
Lettres  ' ,  nous  apprend  que  Louis  XIV  lui  demanda 

*  Lettres  /tistorigues  de  M,  Pellisson  ,  Paris,  17^9,  trois  Tolumes  in-ia. 
MlisMS,  tome  U,  pftifi  6, lit  :  «  Go  assure  que^ il  (Louis  XIV)  c 
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81  la  religion  lui  permettait  de  proposer  un  duel  à 
l'empereur  Léopold,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge. 
Il  se  peut  qu'un  tel  discours  ne  fût  pas  inspiré  par 
une  envie  déterminée  de  se  battre  contre  ce  prince; 
mais  pour  Henri,  on  sait  assez  qu'il  n'y  eut  point  de 
rencontre  oii  il  ne  fît  le  coup  de  main;  et  l'histoire 
n'a  point  de  héros  qu'il  n'eût  défié  au  dKmbat.  fx>rs- 
qu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  il  était  prêt  de  par- 
tir pour  aller  sur  le  Rhin,  se  mettre  à  la  tête  de  la 
ligue  qu'on  appelait  protestante ,  contre  celle  à  qui 
l'on  donna  le  nom  de  papiste ,  il  se  préparait  à  por- 
ter les  armes  comme  à  l'âge  de  vingt  ans.  Louis  XIV, 
après  huit  ans  de  désastres  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'£spagne,  prit  la  résolution  ferme  d'aller 
combattre  lui-même  à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de 
ti*oupes,  quoique  à  l'âge  de  soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie  dans 
leurs  amours:  l'un  voulut  épouser  sa  maîtresse,  l'autre 
en  effet  épousa  la  sienne. 

Il  y  eut  dans  Henri  plus  d'activité,  plus  d'héroïsme; 
dans  Louis,  plus  de  majesté  et  plus  d'éclat,  plus  d'art 
d'en  imposer:  l'un  semblait  aé  pour  être  guerrier, 
l'autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  Texcès  du 
courage,  par  une  lutte  continuelle  contre  la  mau- 
vaise fortune,  et  contre  une  foule  d'ennemis  et  de 
persécutions,  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  Henri  FV;  car  il  fut  le  siè- 
cle des  grands  talents  dans  tous  les  genres  ;  et  celui 

à  quelqu'un  si  ces  oombaU  siaguiiers  «atra  deux  princes  qui  se  trouTiient 
à  la  tèle  de  leurs  armées  se  pouvaieat  pntiqiMr  en  fl<^ffry>HftT  »  B. 
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de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, des  sombres  fureurs  du  fanatisme,  et  de  Tabru- 
tissement  féroce  des  esprits  ignorants. 

Voilà  à  peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces 
deux  règnes,  sans  nous  mettre  plus  en  peine  du  scru- 
tin perfectionne  j  que  Henri  lY  et  Louis  XIY  ne  s'en 
embarrassaiSht. 

ARTICLE  XIV. 
Fragment  sur  la  Saînt-Barthélemi. 

On  prétend  en  vain  '  que  le  chancelier  de  LHos- 
pîtal  et  Christophe  De  Thou ,  premier  président,  di- 
saient souvent  :  Excidat  illa  dies  (que  ce  jour  périsse). 
Il  ne  périra  point;  ces  vers  même  en  conservent  la 
mémoire*. Nous  fîmes  aussi  nos  efforts  autrefois  pour 
la  perpétuer^.  Virgile  avait  mieux  réussi  que  nous  à 
transmettre  aux  siècles  futurs  la  journée  de  la  ruine 
de  Troie.  La  grande  poésie  s'occupa  toujours  d'éter- 
niser les  malheurs  des  hommes. 

Nous  fumes  étonnés  de  trouver,  en  lySS,  près  de 


«  Gaveynic,  à  la  page  43  de  m  DUserlathm  sur  la  Samt-Bart/iéfemi,  im- 
primée à  la  suite  de  son  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  ton.  comeUsurlk 
révocation  de  Védk  de  Namtes,  etc.,  17 5S  »  in-8**.  Voltaire  avait  déjà  fiiit  une 
Réponse  à  Ca^eyrac;  voyez  ci-desius ,  page  x  aS.    B. 

*  Ce  sont  des  vers  de  Silius  Italiens  : 

Bxddat  ilk  di«  «vo,  mc  pMtM»  ersdaat 


—  Ce  passage  Q*est  pas  de  Silius  Italiens ,  mais  de  Stace ,  livre  T  des  Sj-l^tet, 
»,  88-89.  Dans  son  Essai  sur  ies  mœurs,  voyei  tome  Xvui,  page  7$, 
Voltaire  mettait  cette  citation  dans  la  bouche  de  L*Hospital.  Caveyracdit, 
page  43  de  sa  Dissertation,  que  c'était  le  président  De  Thou  qui  les  citait; 
voilà  sans  doute  pourquoi  ce  dernier  est  nommé  ici  par  Yoltaire.  IL 
«DanslechantlIdeikifoffrMdir.   fi. 
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deax  cents  ans  après  la  Saint-Barthélemi,  un  livre' 
contre  les  protestants,  dans  lequel  est  une  disserta- 
tion sur  ces  massacres;  l'auteur  veut  prouver  ces 
quatre  points  qu'il  énonce  ainsi'  : 

1^  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2^  Que  ce  fut  une  afiaire  de  proscription  ; 

3®  Qu'elle  n'a  dû  regarder  que  Paris  ; 

4®  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
n'a  écrit. 

Au  i^  nous  répondrons  :  Non  sans  doute,  ce  ne  fut 
pas  la  religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemi  ;  ce  fut  le  fanatisme  le 
plus  exécrable. La  religion  est  humaine,  parcequ'elle 
est  divine;  elle  prie  pour  les  pécheurs,  et  ne  les  ex- 
termine pas;  elle  n'égorge  point  ceux  qu'elle  veut 
instruire.  Mais  si  on  entend  ici  par  religion  ces  que- 
relles sanguinaires  de  religion ,  ces  guerres  intestines 
qui  couvrirent  de  cadavres  la  France  entière  pendant 
plus  de  quarante  années,  il  faut  avouer  que  cet  ef- 
froyable abus  de  la  religion  arma  les  mains  qui  com- 
mirent les  meurtres  delà  Saint-Barthélemi.Nous  con- 
venons que  Catherine  de  Médicis,  le  duc  de  Guise, 
le  cardinal  de  Birague,  et  le  maréchal  de  Retz,  qui 
conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient  pas  plus  de  re- 
ligion que  monsieur  l'abbé,  qui  en  veut  diminuer 
l'horreur.  11  nous  reproche  ^  d'avoir  appelé  Birague 
cardinal,  sous  prétexte  qu'il  ne  fut  décoré  de  la  pour- 
pre romaine  qu'après  avoir  répandu  le  sang  des  Fran- 

>  La  Dissertatiom  dont  j*ai  parlé  dans  une  note  ci-deisus.   B. 
*  Page  I  de  la  Distertatiom.   fi. 
3  Dûétrtaiitm,  page  3.   B. 
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çais.  Mais  ne  dit-on  pas  toas  les  jours  que  le  cardbal 
de  Retz  fit  la  première  guerre  de  la  fronde,  quoiqn  il 
ne  fût  alors  que  coadjuteur  de  Paris?  Que  bit  aux 
massacres  de  la  Saint  «Barthélemi  le  quantième  du 
mois  où  un  fiirague  reçut  sa  barrette?  Est-ce  par  de 
tels  subterfuges  qu*on  peut  défendre  une  si  détes- 
table cause?  Oui,  le  fanatisme  religieux  arma  la  moi- 
tié de  la  France  contre  Tautre  :  oui,  il  changea  en 
assassins  ces  Français  aujourd'hui  si  doux  et  si  polis, 
qui  s'occupent  gaiment  d'opéra -comiques,  de  que- 
relles de  danseuses ,  et  de  brochures.  Il  faut  le  redire 
cent  fois;  il  faut  le  crier  tous  les  ans,  le  a4  auguste, 
ou  le  !i4  août,  afin  que  nos  neveux  ne  soient  januns 
tentés  de  renouveler  religieusement  les  crimes  de 
nos  détestables  pères. 

a**  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription. 

Qnelle  affaire!  proscrire  ses  propres  sujets,  ses 
meilleurs  capitaines,  ses  parents,  le  prince  de Condé, 
notre  Henri  IV,  depuis  restaurateur  de  la  France, 
notre  héros,  notre  père,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à 
cette  boucherie  !  On  dit  une  affaire  de  finance,  une 
affaire  d'honneur  ou  d'intérêt ,  affaire  de  barreau , 
affaire  au  conseil,  affaires  du  roi,  hommes  d'afbires. 
Mais  qui  avait  jamais  entendu  parler  d'affaires  de 
proscription  ?  Il  semble  que  ce  soit  une  chose  simple 
et  en  usage.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  fut  une 
proscription  ;  et  c'est  ce  qui  excitera  toujours  nos  cris 
et  nos  larmes. 

Mais  ou  laissa  au  peuple  fanatique  et  barbare  le 
soin  de  choisir  ses  victimes.  Le  frère  pouvait  assas- 
siner son  frère  ;  le  fils  plonger  le  couteau  dans  les 
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mamdleft  qui  PsTaient  allaité.  Il  n'est  que  trop  vrai 
qu'on  égorgea  des  femmes  et  des  enfants.  «  T^s  char- 
«  rettes  chargées  de  corps  morts  de  darooiselles ,  fem- 
•cimesy  filles,  et  enfants,  étaient  menées  et  déchar- 
«  gées  dans  la  rivière  ^.  »  Quelle  affaire  ! 

3®  Que  celle  affaire  n'a  jamais  dû  regarder  que 
Paris. 

Et,  pour  nous  prouver  cetet  étrange  assertion, 
monsieur  l'abbé  nous  assure  qu'à  Troyes  un  catho- 
lique voulut  sauver  la  vie  à  Etienne  Marguîen  ^  ;  mais 
il  ne  nous  dit  point  qu'Etienne  Marguien  échappa 
au  carnage.  Si  cette  affaire  n'avait  regardé  que  Paris, 
pourquoi  la  cour  envoya-t-elle  des  ordres  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  et  des  villes  de  répandre 
partout  le  sang  des  sujets  ?  Il  y  en  eut  qui  s'en  excu- 
sèrent. Les  seigneurs  de  Saint-Hérem  ^,  de  Chabot , 
d'Ortez,  d'Ognon,  de  La  Guiche,  Gordes,  et  d'au- 
tres, écrivirent  au  roi,  en  différents  termes,  qu'ils 
avaient  des  soldats  pour  son  service,  et  non  des 
bourreaux. 

Au  reste  il  nous  doit  être  permis  d'en  croire  les 
véridiques  Auguste  De  Thou  et  Maximilien ,  duc  de 
Sulli ,  qui  virent  de  bien  plus  près  la  Saint-Barthé- 
lemi  que  monsieur  l'abbé,  qui  n'y  était  pas,  et  qui 
ne  passe  peut-être  pas  pour  aussi  véridique. 

4**  Qu'il  jr  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
n^a  écrit. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des  morts; 

>  Texte  rapporté  page  39  de  ta  Dissertation  sur  la  Saini-Barthéiemi,  B. 

*  Dissertation,  page  5.  B. 

^  Voyez ,  tome  X ,  une  de  mes  notes  sur  V Essai  sur  les  guerres  ciptles.  B. 
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on  ne  sail  pas  dans  les  villes  le  nombre  des  vivants. 
Tel  auteur  exagère,  tel  autre  diminue,  personne  ne 
compte.  Nous  n'avons  jamais  cru  aux  trois  cent  mille 
Sarrasins  tues  par  Charles-Martel  ;  il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  savoir  au  juste  combien  de  Français  furent 
massacrés  par  leurs  compatriotes.  Qui  pourra  jamais 
avoir  une  liste  exacte  des  habitants  de  Thessalonique 
égorgés  par  l'ordre  de  Théodose  dans  le  cirque ,  où 
il  les  invita  par  des  jeux  solennels  ?  Il  est  avéré  que 
tout  ce  qui  entra  fut  tué.  Thessalonique  était  une 
ville  marchande,  opulente,  et  peuplée.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'elle  ne  contint  que  sept  mille  âmes. 
Mais  que  Théodose,  dans  sa  Saint -Barthélemi,  ait 
fait  massacrer  quinze  mille  de  ses  sujets,  ou  trente 
mille,  le  crime  est  égal. 

.  L'archevêque  Péréfixe  pousse  jusqu'à  cent  mille' 
le  nombre  des  victimes  frappées  dans  la  proscription 
de  Charles  IX.  Le  sage  De  Thou  réduit  ce  nombre  à 
soixante  et  dix  mille'.  Prenons  une  moyenne  pro- 
portionnelle arithmétique,  nous  aurons  quatre-vingt- 
cinq  mille.  Quelle  affaire  !  encore  une  fois. 

>  «  Six  jours  après,  qui  fut  le  jour  de  la  Stint-BarUiâenii,  tous  les  hu- 
guenots qui  étaient  venus  à  la  fête  furent  égorgés;  entre  autres  ramiral... 
puu  par  toutes  les  villes  du  royaume,  à  Texemple  de  Paris,  pris  de  cent 
mille  hommes.  »  Histoire  du  roi  Henri'U-Gramd,  première  partie  (x57a).  B. 

>  De  Thon  dit  pltu  «U  trente  mille  hommes  ;  voici  son  texte  :  «  Proditnm- 
«  que  a  muttis  plus  xxx  hominum  cid  toto  regno  in  his  tumultibus  varia 
•  peste  exstincta;  quamvis  aliquanto  minorem  credo.  »  Hist.,  ui,  xa.Bfais 
Sully  (OEconomies  rojrales,  tome  T',  pageia  de  l'édition  des  vw  verts)  dit 
plus  de  soisanU  et  dix  mille  personnes.  Voltaire  lui-même  a  cité  Sully  dans 
son  écrit  Des  conspirations  »  t  XLII,p.  507....  Ce  qui  peut  l'avoir  induit  ici 
en  erreur  c'est  la  citation  des  trois  auteurs  (De  Thou ,  Sully,  et  Péré6xe), 
faite  par  Caveyrac,  à  la  page  36  de  sa  Dissertution  sur  la  Suini-BurtkélemL  B. 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'histoire  générale.  1773.         593 

De  nos  jours,  un  avocat  irlandais'  a  plaidé  pour 
les  massacres  dlrlande,  exécutés  sous  le  règne  de 
l'infortuné  Charles  V^.  Il  a  soutenu  que  les  Irlandais 
catholiques  n'avaient  assassiné  que  quarante  mille 
protestants.  Nous  ne  voulons  pas  compter  après  lui  ; 
mais  en  vérité  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  quarante 
mille  citoyens  expirants  dans  des  tourments  recher- 
chés, des  filles  attachées  vivantes  encore  au  cou  de 
leurs  mères  suspendues  à  des  potences;  les  parties 
génitales  des  pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes 
dans  la  bouche  de  leurs  femmes  égorgées,  et  leurs 
enfants  coupés  par  morceaux  sous  les  yeux  des  pères 
et  des  mères ,  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre  des 
reproches  ^  que  nous  fait  monsieur  i'abbé  sur  ce  que 
nous  fîmes,  il  y  a  cinquante  ans,  je  ne  sais  quel 
poème  épique  dans  lequel  il  est  parlé  de  la  Saint- 
fiarthélemi.  Un  de  nos  parents  fut  tué  dans  cette 
journée  :  mais  nous  nous  tenons  très  heureux  d'en 
être  quitte  aujourd'hui  pour  des  injures. 

ARTICLE  XV. 
Sur  la  révocation  de  i'édît  de  Nantes. 

I^  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  re- 
gardée comme  une  grande  plaie  de  l'état.  Lorsque 
nous   fûmes    obligé    d'en  parler  dans  le  Siècle  de 

*  Brooke,  voyez  tome  XLUi  page  Sog.  B. 

>  Dans  une  note  du  chant  II  de  la  Henriade,  Voltaire  parle  d*uD  gentil- 
homme qui,  étant  fort  jeune  dans  les  gardes  du  roi  Charles  IX,  chargeait 
son  arquebuse.  Caveyrac,  pages  4a  et  43  de  sa  Dissertation ,  reprochait  à 
Voltaire  d*avoir  rapporté  cette  circonstance.  B. 

MiLivoBS.  XI.  38 
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Louis  A/f^S  nous  famés  bien  loin  de  vouloir  dégra- 
der un  monument  que  nous  élevions  à  la  gloire  de 
ce  siècle  mémorable;  mais*  madame  de  Caylus,  nièce^ 
de  madame  deMaintenon,  dit  que  le  roi  avait  été 
trompé.  I^  reine  Christine  ^  écrit  que  Louis  XTV  s'é- 
tait coupé  le  bras  gauche  avec  le  bras  droit.  Nous 
dûmes  plaindre  la  France  d'avoir  porté  chez  les  étran- 
gei-s,  et  même  chez  ses  ennemis,  ses  citoyens,  ses 
trésors,  ses  arts,  son  industrie,  ses  guerriers.  Nous 
avouâmes  que  l'indulgence,  la  tolérance ,  dont  les 
hommes  ont  tant  de  besoin  les  uns  envers  les  autres, 
étaient  le  seul  appareil  qu'on  pût  mettre  sur  une  bles- 
sure si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est  que 
la  charité,  chantas  humani generis ,  comme  dit  Ci- 
céron  ',  a  depuis  quelques  années  tellement  animé  les 
âmes  nobles  et  sensibles,  que  M.  de  Fitz-James,  évé- 
que  de  Soissons,  a  dit  dans  son  dernier  mandement^  : 
«  Nous  devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères.  » 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants, autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  places  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  les 
plus  considérables  de  l'état ,  sont  du  moins  les  plus 
avantageuses.  Personne  n'en  a  murmuré.  On  n'a  pas 

*  Vo|Ci  tome  XX,  pige  385.  B. 

*  Soupemrt  de  madame  de  Caylus. 

*  Voyei  tome  XX ,  pages  196,  55a  ;  et  XLVI ,  34 1  •  B. 

^  Lettres  de  la  reine  Christine.  —  Il  8*tgit  du  recueil  d'Arckenbolix  dont 
j'ai  parié  tome  XXXIX,  page  4^4*  et  non  de  Touvrige  de  Laoombe;  Toyez 
tomeXLI,page3i.  B. 

^  Voyez  ma  note ,  tome  XX  VIII,  page  1 3.  B. 

4  Le  mandement  est  du  ai  mars  1757;  Voltaire  en  a  souvent  parlé; 
voyez  ma  note,  tome  XLI ,  page  363.  B. 
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été  plus  surpris  de  voir  des  fermiers-généraux  calvi- 
nistes, que  s'ils  avaient  été  jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit,  en  1751,  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  d'un  négociant  protestant 
nommé  Frontin ,  homme  utile  à  l'état ,  un  évéque 
d'Âgen,  plus  zélé  que  charitable,  écrivit  et  fit  impri- 
mer une  lettre  assez  violente  contre  le  ministère.  11 
remontrait,  dans  cette  lettre,  qu'on  ne  doit  jamais  re- 
commander un  négociant  huguenot,  attendu  qu'ils 
sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  On  écri- 
vît' contre  cette  lettre;  et,  soit  qu'elle  fût  de  l'évéque 
d'Agen,  soit  de  l'abbé  de  Caveyrac,  cet  abbé  la  sou- 
tînt dans  son  Apologie  de  la  réçocaiion  de  PÉdit  de 
Nantes.  Il  voulut  persuader  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
persécution  dans  la  dragonnade  ;  que  les  réformés 
méritaient  d'être  beaucoup  plus  maltraités  ;  qu'il  n'en 
sortit  pas  du  royaume  cinquante  mille;  qu'ils  em- 
portèrent très  peu  d'argent  ;  qu'ils  n'établirent  point 
ailleurs  des  manufactures  dont  aucun  pays  n'avait 
besoin ,  etc. ,  etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eût  occupé  toute  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  changés  qu'on  n'en  par^a  point  Nous 
fûmes  les  seuls  qui  primes  la  peine  d'observer  que 

s  Une  Lettre  de  M.  Fintendant  de  ***  à  M.  Féveque  d^Àlais  fit  naître  )a 
Refxmse  de  M.  Vèvique  dtAtai*  à  M,  rintendaat  de  ***.  Cette  Réponse  est 
datée  du  6  juin  1751,  et  fut  Torigine  de  Técrit  que  publièrent  Ripert  de 
Montclar  et  Tabbé  Quesnel  sous  le  titre  de  :  àlémoire  tlMogique  et  politique 
au  sujet  des  mariages  clandestins  des  protestants  en  France,  etc.,  1755, 
iD-S<».  CaTeyrac  répondit  à  cet  écrit  par  un  Mémoire  politico-critique,  oit  ton 
examine  s'il  est  de  Fintérét  de  F  Église  et  de  tétai  d'étaSlir  pour  les  calvi- 
nistes du  royaume  une  noumlU forme  de  se  marier;  fjSô,  in*8**.  C'est  dans 
ce  Mémoire  (jptifit  i5o),  et  non  dans  V Apologie,  qu*il  prend  la  défense  de 
révèque  d*Agen.  B. 

38. 
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M.  de  Cavejrrac  n'avait  pas  eu  des  mémoires  exacts 
sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple,  il  disait'  qu'il  n'y  a  pas  cinquante 
familles  françaises  à  Genève.  Nous,  qui  demeurons 
à  deux  pas  de  cette  ville,  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
y  en  a  eu  plus  de  mille,  sans  compter  celles  que  la 
mort  a  éteintes ,  ou  qui  sont  passées  dans  d'autres  fa- 
milles par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons  ici  que  ce 
sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans  Genève  une  in- 
dustrie et  une  opulence  inconnues  jusqu'alors.  Ge- 
nève, qui  n'était  autrefois  qu'une  ville  de  théologie, 
est  aujourd'hui  célèbre  par  ses  richesses  et  par  ses 
connaissances  solides  :  elle  les  doit  aux  réfugiés  fran- 
çais ;  ils  l'ont  mise  en  état  de  prêter  au  roi  de  France 
des  fonds  dont  elle  retire  cinq  millions  de  rente ,  au 
temps  où  nous  écrivons. 

Monsieur  l'abbé  donna  ^  un  démenti  au  roi  de 
Prusse ,  qui ,  dans  l'histoire  de  sa  patrie ,  a  prononcé 
que  son  grand-père  reçut  dans  ses  états  plus  de  vingt 
mille  réfugiés;  et,  pour  décréditer  le  témoignage  du 
roi  de  Prusse,  il  prétend  que  son  Histoire  dit  Bran- 
debourg  n'est  point  de  lui ,  et  que  c'est  nous  qui  Ta- 
vons  faite  sous  son  nom.  Ce  fut  donc  pour  nous  un 
devoir  indispensable  de  rendre  gloire  à  la  vérité  ^  ; 
de  ne  nous  point  parer  de  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas  ;  d'avouer  que  nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse 
que  de  grammairien  fort  inutile.  Il  n'avait  pas  be- 


>  Apologie,  page  83.  B. 
*Id.,page84.  B. 

3  Voyei ,  tome  XII ,  les  notes  et  Tariaotes  de  VOde  sur  la  mori  de  mm- 
i/amelaprimcessedeBareutà,  R. 
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soin  de  nous  pour  être  rhistorîen  et  le  législateur 
de  son  royaume,  comme  il  en  a  été  le  héros*. 

Monsieur  l'abbé  '  récusait  de  même  le  témoignage 
de  tous  les  intendants  des  provinces  de  France  et  de 
nos  ambassadeurs ,  qui ,  témoins  de  la  décadence  de 
nos  manufactures  et  de  leur  transplantation  dans  le 
pays  étranger,  en  avaient  formé  de  justes  plaintes. 
Nous  aimâmes  mieux  les  en  croire  que  M.  de  Ca- 
veyrac,  qui  était  moins  à  portée  qu'eux  d*étre  bien 
instruit. 

Il  prétend  ^  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient 
que  des  gueux  à  charge  à  l'état.  Mais  les  La  Roche- 

*  «  Il  vriTa  depuis  au  éTéBemcnt  fiiTorable ,  qui  aTtoça  oonsidénlile- 
ncnt  les  projets  du  grand  électeur.  Louis  XIY  révoqua  Tédit  de  Nantes, 
et  quatre  cent  mille  Fran^  pour  te  moins  sortirent  de  ce  royaume;  les 
plus  riches  passèrent  en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  les  plus  pauvres,  mais 
les  plus  industrieux ,  se  réfugièrent  dans  le  Bnudebourg ,  au  nombre  de 
vingt  mille  ou  environ;  ils  aidèrent  à  repeupler  nos  villes  désertes,  et  nous 
donnèrent  tontes  les  manufactures  qui  nous  manquaient 

«  A  Tavénement  de  Frédéric-Guillaume  à  la  régence,  on  ne  fesait  dans 
ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune  étoffe  de  laine;  l'in- 
dustrie des  Français  nous  enrichit  de  toutes  ces  manufiictures;  ils  établirent 
des  fabriques  de  draps,  de  serges,  d'élamines,  de  petites  étoffes,  de  dro- 
guets,  de  grisettes,  de  crépon ,  de  bonnets  et  de  bas  tissus  sur  des  métiers; 
des  chapeaux  de  castor,  de  lapin ,  et  de  poil  de  lièvre  ;  des  teintures  de 
toutes  les  espèces.  Quelques  uns  de  ces  réfugiés  se  firent  marchands,  et 
débitèrent  en  détail  l'industrie  des  autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des 
bijoutiers,  des  boriogers,  des  sculpteurs;  et  les  Français  qui  s'établirent 
dans  le  plat  pays  y  cultivèrent  le  tabac ,  et  firent  venir  des  fruits  et  des  lé- 
gumes excellents  dans  les  contrées  sablonneuses ,  qui ,  par  leurs  soins , 
devinrent  des  potagers  admirables.  Le  grand  électeur,  pour  encourager  une 
colonie  aussi  utile ,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille  éeus 
dont  elle  jouit  encore.  » 

Histoire  de  Brandebourg,  par  le  roi  de  Prusse,  édition  de  Jean  Néaulme, 
1751,  tome  n,  pages  3ii,  3xa,et3i4. 

*  jépoiogie,  page  x  10  et  suivantes.  B. 
»  Apologie,  page  95.  B. 
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foncauld,  les  Bourbon -Malause,  les  La  Force ,  les 
Ruvigni,  lei  Schomberg,  tant  d'autres  officiers  priû- 
dpaux  qui  servirent  sous  le  roi  Guillaume  et  sous  la 
reine  Anne,  étaîent-ils  des  gueux?  Il  est  vrai  qu'il 
sortit  plusieurs  familles  pauvres,  et  qu'elles  furent 
secourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  par 
plusieurs  princes  de  l'Empire,  par  les  Hollandais, 
par  les  Suisses.  Cela  même  est  un  très  grand  mal- 
heur. Les  pauvres  sont  nécessaires  à  un  ëtat  ;  ils  en 
font  la  base  ;  il  faut  des  mains  nécessitées  au  travail. 
Ceux  qui  auraient  cultivé  des  campagnes  en  France 
allèrent  défricher  la  Caroline  ^  la  Pensylvanie,  et  jus- 
qu'à la  terre  des  Hottentots.  L'Orient  et  l'Occident, 
les  extrémités  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  vi- 
rent leurs  travaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent  à 
ces  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  bout  de  l'u- 
nivers, il  est  étrange  que  monsieur  l'abbé  se  soit  ex- 
primé sur  les  Anglais  en  ces  termes*:  «Une  fausse 
a  religion...  devait  produire  nécessairement  de  pareils 
a  fruits  :  il  en  restait  un  seul  à  mûrir  :  ces  insulaires 
«  le  recueillent  :  c'est  le  mépris  des  nations.  »  Oo  n'a 
jamais  rien  dit  de  si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  Anglais 
ne  sont  qu'un  objet  de  mépris?  Sont -ce  les  peuples 
qu'ils  ont  vaincus?  soiit-ce  les  peuples  qu'ils  ont  se- 
courus? est-ce  l'Inde,  où  ils  ont  conquis  des  états 
trois  fois  plus  grands  et  plus  peuplés  que  l'Angle- 
terre? est-ce  la  moitié  de  l'Amérique,  dont  ils  sont 
souverains  ? 

"  Page  36a. 
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A  regard  des 'Hollandais,  monsieur  Tabbé  dit  qu'ils 
n'accueillirent  les  réfugiés  français  que  parcequ'ils 
sont  sans  religion.  «  Les  Hollandais,  dît-il,  ne  sont 
«  pas  tolérants,  ils  sont  indifférents.  La  philosophie 
«  ne  les  a  pas  éclairés;  elle  a  obscurci  leurs  lumières  ^.  » 
Il  en  fait  ensuite  un  portrait  affreux.  C'est  ainsi  qu'il 
juge  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  un  re- 
proche singulier  que  monsieur  l'abbé  fait  aux  protes- 
tants de  France:  u  Reprochez -vous*,  ô  huguenots, 
«  les  meurtres  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV,  puisque, 
<i  en  conspirant  contre  François  H  et  contre  Char- 
a  les  IX,  vous  avez  enhardi  les  cruelles  mains  des  par- 
«  ricides.  »  On  ne  savait  pas  encore  que  le  jacobin 
Jacques  Clément  et  le  feuillant  Ravaillac  fussent 
huguenots.  C'est  une  fleur  de  rhétorique ,  et  quelle 
fleur! 

Il  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac  â 
M.  l'abbé  Sabatier,  tous  deux  également  pieux,  et 
également  illustres. 

ARTICLE   XVI  ». 
Des  Dictionnaires  de  calomnies. 

Un  nouveau  poison  fut  inventé  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l'art  d'outrager 

<  Yoici  le  texte  de  Caveyrac ,  page  447  : 

«  I*  Les  Hollandais  ne  sont  pas  tolérants ,  mais  indiffiérents.  a<>  La  phi- 
losopbie  ne  les  a  pas  éclairés;  la  cupidité,  anooniraire,  a  obsenrci  leurs 
lumières.»  B. 

•Page  3a. 

s  De  cet  article  les  éditeurs  de  Kehl  avaient  fait  la  XXYU'  ilomttéteic 
Riiéraire;  voyez  ma  note,  tome  XLII,  page  63a.  B. 
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les  vivants  et  les  morts  par  ordre  alphabétique  :  on 
n'avait  point  encore  entendu  parler  de  ces  diction- 
naires d'injures.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  ils 
commencèrent  lorsque  M.  Ladvocat ,  bibliothécaire  de 
la  Sorbonne,  Ton  des  plus  sages  et  des  plus  modérés 
littérateurs,  comme  l'un  des  plus  savants,  eut  donné 
son  Dictionnaire  historique  vers  l'an  j  740  '•  Un  jan- 
séniste (car,  pour  le  malheur  de  la  France,  il  y  avait 
encore  des  jansénistes  et  des  molinistes  )  fit  impri- 
mer contre  M.  l'abbé  Ladvocat  un  libelle  diffamatoire 
en  six  volumes^,  sous  le  titre  et  dans  la  forme  de 
dictionnaire. 

Il  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  est 
venu  à  bout  de  finir  ce  rare  ouvrage  sous  les  yeux  et 
avec  le  secours  de  l'auteur  clandestin  de  la  gazette 
ecclésiastique,  «  dont  la  plume,  dit-îl,  est  une  flèche 
«c  semblable  à  la  flèche  de  Jonathas,  fils  de  Saul,  la- 
ce quelle  n'est  jamais  retournée  en  arrière,  et  est  tou- 
«t  jours  teinte  du  sang  des  morts  et  de  la  graisse  des 
a  plus  vigoureux  (TI  Rois,  i ,  aa).  »  L'abbé  Ladvocat 
lui  répondit  qu'il  voyait  peu  de  rapport  entre  la  flè- 
che de  Jonathas  teinte  de  graisse,  et  la  plume  d'un 
prêtre  normand  qui  vendait  des  gazettes.  D'ailleurs 
il  persista  à  se  rendre  utile^  dût-il  êti*e  percé  de  quel- 
que flèche  de  ces  convulsionnaires.  Le  libelle  du  jan- 
séniste attaqua  tous  les  gens  de  lettres  qui  n'étaient 

*  Lt  première  édition  du  Dietùmnaire  hîMonque  de  ladvocat  est  de  175», 
deux  Tolumes  petit  ia-S^  B. 

*  C*eftt  le  Dictiomitaire  de  Btrral  et  Guibaud  dont  Voltaire  a  déji  parié 
tome  XIX,  pages  35,  6a;  XX,  455;  XXVIII,  34S;  XUn,  5o4,  et 
ci-deuiu,  page  85.  Ce  dictionnaire  n*a  que  quatre  gros  vdomes ,  que  cepen- 
dant on  a  quelquefois  reliés  en  sii.  B. 
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pas  du  parti  :  sa  flèche  fut  lancée  contre  les  Foute- 
nellc,  les  La  Motte,  les  Saurin,  qui  n'en  sentirent 
rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  du  Siècle  de  Louis  XIV 
une  liste  assez  détaillée  de  tous  les  artistes  qui  firent 
honneur  à  la  France  dans  ces  temps  illustres.  Deux 
ou  trois  pei*sonnes  se  sont  associées  depuis  peu  pour 
faire  un  pareil  catalogue  des  artistes  de  trois  siècles; 
mais  ces  auteurs  s'y  sont  pris  différemment  :  ils  ont 
insulté,  par  ordre  alphabétique ,  à  tous  ceux  dont  ils 
ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'attaquer  la  répu- 
tation. Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou 
non  en  arrière,  et  si  elle  a  été  teinte  de  la  graisse 
des  vigoureux.  Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  plus 
fort  et  le  plus  mal  était  un  abbé  Sabatier  %  natif  d'un 
village  auprès  de  Castres,  homme  d'ailleurs  différent 
en  tout  des  gens  de  mérite  qui  portent  le  même 
nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  ceux  qui 
font  aujourd'hui  honneur  à  la  littérature  par  leur 
érudition  et  par  leurs  talents.  Dans  la  foule  de  ceux 
qu'il  attaque,  on  trouve  feu  M.  Helvétius.  Il  le  qua- 
lifie lui  et  ses  amis  de  maniaques,  a  Nous  pouvons  as- 
«surer,  dit-il,  par  de  justes  observations,  que  ses 
«  illusions  philosophiques  étaient  une  espèce  de  ma- 
te nie  involontaire Il  se  contentait  de  gémir,  dans 

<cle  sein  de  l'amitié,  de  l'extravagance  et  des  excès 

>  Ou  disait,  et  quelques  personnes  pensent  encore  qu'un  abbé  Martin, 
devenu  fou  et  mort  en  1776,  est  le  principal  auteur  des.  Trois néeUs  Jk 
la  iiitératurê,  ouvrage  dont  la  première  édition  est  de  177a,  trois  volumes 
in-8^,  et  que  Tabbé  Sabatier  (voyez  tome  IX ,  page  284}  avait  publié.  B. 
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ce  de  maniaques ,  qui  se  gloriGaieot  de  Tavoir  pour 
«r  confrère.  » 

L'abbé  Sabatier  a  raison  de  dire  qu'il  était  à  por- 
tée de  faire  de  justes  observations  sur  M.  Helvétius, 
puisqu'il  avait  été  tiré  par  lui  de  la  plus  extrême 
misère,  et  que,  réchaufTé  dans  sa  maison  (comme 
Tartufe  chez  Orgon),  il  n'avait  vécu  que  de  ses  libé- 
ralités. La  première  chose  qu'il  fait  après  la  mort 
d'Helvétius ,  est  de  déchirer  le  cadavre  de  son  bien- 
faiteur. 

Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Helvétius  sur 
plusieurs  questions  de  métaphysique  et  de  morale; 
et  nous  nous  en  sommes  assez  expliqué  '  sans  bles- 
ser l'estime  et  l'amitié  que  nous  avions  pour  lui. 
Mais  qu'un  homme  nourri  chez  lui  par  charité  prenne 
le  masque  de  la  dévotion  pour  l'outrager  avec  fureur, 
lui  et  tous  ses  amis,  et  tous  ceux  même  qui  l'ont 
assisté,  nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rien  fait  de  plus 
lâche  dans  les  trois  siècles  dont  cet  homme  parle,  et 
qu'il  connaît  si  peu. 

Lui! un  abbé  Sabatier! oser  feindre  de  dé- 
fendre la  religion  !  oser  traiter  d'impies  les  hommes 
du  monde  les  plus  vertueux!  S'il  savait  que  nous 
avons  en  notre  possession  son  abrégé  du  spinosisme, 
intitulé  Analyse  de  Spinosa'^y  à  Amsterdam  ;  ouvrage 
rempli  de  sarcasmes  et  d'ironies,  écrit  tout  entier  de 
sa  main,  finissant  par  ces  mots:  a  Point  de  religion, 

tTome  XXIX,  pages  a4o-4x;  XXX,  9^6;  XXXI,  497»  XXXIl, 
64-66;  XLII,  aSa,  3ii,  5ai.  B. 

>  Une  Apologit  de  Spînosa  et  du  spinosisme,  |Nir  SatMtier,  a  vu  le  ioiir 
pour  la  première  foû  à  Alloua,  1806 ,  io-S**.  B. 
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«  et  j'eD  serai  plus  boouête  homme.  La  loi  Be  fait  que 
«  des  esclaves,  elle  n'arrête  que  la  main;  enfin  signé, 
a  adieu  baptisabit.  » 

S'il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa 
main  les  vers  infâmes  qu'il  fit  dans  sa  prison  à  Stras- 
bourg, et  d'autres  vers  aussi  libertins  que  mauvais, 
que  dirait-il?  rentrerait-il  eu  lui-inéme?  non,  il  irait 
demander  un  bénéfice,  et  il  l'obtiendrait  peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable  de  tous  les 
crimes  des  lâches  est  celui  d'un  athée  hypocrite. 

Nous  faînes  toujours  persuadé  que  l'athéisme  ne 
peut  dire  aucun  bien ,  et  qu'il  peut  faire  de  très  grands 
maux.  Nous  fîmes  sentir  la  distance  infinie  entre  les 
sages  qui  ont  écrit  contre  la  superstition,  et  les  fous 
qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il  n'y  a  dans  tous  les  sys- 
tèmes d'athéisme  ni  philosophie  ni  morale. 

Nous  n'y  voyons  point  de  philoac^hie  :  car,  en  ef- 
fet ,  est-ce  raisonner  que  de  reconnaître  du  génie  dans 
une  sphère  d'Archimède,  de  Posidonius;  dans  un  de 
ce%orreries^  qu^on  vend  en  Angleterre;  et  de  n'en 
point  reconnaître  dans  la  fabrication  de  l'univers; 
d'admirer  la  copie,  et  de  s'obstiner  à  ne  point  voir 
d'intelligence  dans  l'original?  Cela  n'est- il  pas  en- 
coi*e  plus  fou  que  si  on  disait:  Les  estampes  de 
Raphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  intelligent,  mais 
le  tableau  s'est  fait  tout  seul  ? 

L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  à  la  morale, 
à  l'intérêt  de  tous  les  hommes;  car,  si  vous  ne  recon- 

>  BlachifM  4e  oMtbéiiMtiqiies,  ainsi  appeKc  dn  nom  de  Boyle,  comte 
d*OiTery,  à  qui  elle  fut  dédiée.  B. 
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naissez  point  de  Dieu ,  quel  frein  aurez-vous  pour  les 
crimes  secrets? 

Dune  saltem  virtutis  amator, 
Qa»re  quid  ett  virtnst  et  posce  exempkr  honetti. 
Lucas.,  Phart.,  IX ,  56a. 

Nous  ne  disons  pas  qu'en  adorant  un  Être  suprême, 
juste  et  bon ,  nous  devions  admettre  la  barque  à  Ca- 
ron,  Cerbère,  les  Euménides,  ou  l'ange  de  la  mort 
Samaël,  qui  vient  demander  à  Dieu  l'ame  de  Moise, 
et  qui  se  bat  avec  Michaël  à  qui  Taura.  Nous  ne  pré- 
tendons point  qu'Heroule  ait  pu  ramener  Alceste  des 
enfers,  ou  que  le  Portugais  Xavier  ait  ressuscité  neuf 
morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  la 
fable  de  l'histoire,  il  faut  aussi  discerner  entre  la 
raison  et  la  chimère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'un  Dieu  juste 
ne  peut  être  qu'utile.  Quel  est  l'homme  qui,  ayant 
seulement  une  peuplade  de  six  cents  personnes  à  gou- 
verner, voudrait  qu'elle  fût  composée  d'athées? 

Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux  avoir 
affaire  à  un  Marc-Aurèle  ou  à  un  Épictète  qu'à  un 
abbé  Sabatier?  Nous  savons,  et  nous  l'avons  souvent 
avoué,  qu'il  est  des  athées  par  principes,  dont  l'es- 
prit n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a  va  souvent  des  athées  > 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infectées 


I  C'est  une  des  strophes  de  Tode  VU  (voyes  lone  XU) ,  mais  avee  quel- 
ques diUiérenoes.  B. 
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N*anûent  point  infecté  leurs  1 


Spînosa  iiit  doux ,  simple,  aimable; 
Le  Dieu  que  son  esprit  coupable 
Avait  follement  combattu, 
Prenant  pitié  de  sa  faiblesse, 
Lui  laissa  l'humaine  sagesse. 
Et  les  ombres  de  la  vertu. 

Nous  dirons  à  tous  ces  athées  argumentants,  qui 
n'admettent  aucun  frein,  et  qui  cependant  se  sont 
fait  celui  de  l'honneur,  qui  raisonnent  mal,  et  qui  se 
gouvernent  bien:  Messieurs,  gardez-vous  de  l'abbë 
Sabatier,  qui  se  conduit  comme  il  raisonne.  Aussi  ne 
le  voient-ils  point;  il  est  également  en  horreur  aux 
dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Système  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit, 
nous  ne  dissimulâmes  point  notre  opinion  sur  ce  li- 
vre '  ;  il  nous  parut  une  déclamation  quelquefois  élo- 
quente, mais  fatigante,  contraii*e  à  la  saine  raison,  et 
pernicieuse  à  la  société.  Spinosa  du  moins  avait  em- 
brassé l'opinion  des  stoïciens,  qui  reconnaissent  une 
intelligence  suprême;  mais,  dans  le  Système  de  la 
Nature  y  on  prétend  que  la  matière  produit  elle-même 
l'intelligence.  S'il  n'y  avait  là  que  de  l'absurdité,  on 
pourrait  se  taire.  Mais  cette  idée  est  pernicieuse; 
parcequ'il  peut  se  trouver  des  gens  qui ,  ne  croyant 
pas  plus  à  l'honneur  et  à  l'humanité  qu'à  Dieu,  se- 
ront leurs  dieux  à  eux-mêmes,  et  s'immoleront  tout 
ce  qu'ils  croiront  pouvoir  s'immoler  impunément.  Les 
athées  Tartufes  seront  encore  plus  à  craindre.  Un 
brave  déiste,  uu  sectateur  du  grand  lama  un  peu 

<  Voyet  tome  XXVn,  page  Saii  ;  XX Vm,  376.  B. 
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courageux,  peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un 
athée  sanguinaire  qui  lui  demande  la  bourse  le  pis- 
tolet à  la  main;  mais  comment  se  défendre  d'un  athée 
hypocrite  et  calomniateur,  qui  passe  la  journée  dans 
Tantichambre  d'un  évêque?  etc. 


FIN 

DU  TOME  onZIÈME  DES  MÉLANGES. 
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